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LIVRE  TROISIÈME. 


DÈVSLOPPBMXIfT    DS8  QUAUTÉS    PHTSIQUXS  DB  L*HO; 


Je  me  suis  occupé,  jusqu  ici,  des  questions  physiques 
les  plus  importantes  qui  concernent  les  lois  du  déve- 
loppement de  rhomme.  Ces  lois,  relatives  aux  nais- 
sances, aux  décès,  aux  mariages  et  à  la  population,  sont 
trop  fortement  imprimées  dans  les  résultats  que  présen- 
tent les  documents  officiels  des  gouvernements,  pour  que 
leur  admission,  confirmée  d'ailleurs  par  les  faits,  puisse 
être  révoquée  en  doute  ;  mais  il  n  en  est  pas  tout  à  fait 
de  même  des  principes  relatifs  au  poids,  à  la  force,  aux 
battements  du  pouls  ou  du  cœur,  à  la  vitesse  de  marche 
ou  de  course,  etc.  :  peu  de  renseignements  avaient  été 
réunis  à  cet  égard  (i). 

(1)  Noaft  ne  conftidéront,  dans  cet  ouTrmge,  qae  l'homme  en  action  an 
mUi«a  da  tableau  de  la  physique  socimle:  nooa  présenlerone,  dans  an  traTail 
paiticalier,  l'homme  pria  dana  eee  dicerses  relations  de  grandeur,  de  poi«it, 
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L  exposé  des  lois  qui  concernent  les  facultés  morales  et 
intellectuelles  de  l'homme  inspirait  des  méfiances  plus 
grandes  encore,  si  tant  est  qu'on  voulût  les  admettre. 
Cependant  les  lois  énoncées  par  nous  depuis  près  d'un 
demi-siècle,  vivement  combattues  par  les  uns  et  absolu- 
ment rejetées  par  les  autres,  ont  été  examinées  ensuite 
avec  réflexion  par  des  savants  éclairés  de  diflerents  pays. 
On  avait  peine  à  croire  que  Thomnie,  si  heureusement 
favorisé  par  la  nature,  fllt  si  étroitement  lié  par  des 
lois  occultes  qu'il  en  devint  en  quelque  sorte  un  instru- 
ment passif.  Il  perdait  sans  doute  au  physique,  en  se  voyant 
resserré,  à  son  insu,  par  des  lois  qui  lui  enlevaient  le 
pouvoir  de  modifier  les  forces  de  la  nature  et  dont  il 
n'était  que  l'instrument  :  mais  combien  il  gagnait  au  moral 
en  pénétrant  les  secrets  intimes  de  la  création  ;  en  s'éle- 
vant  d'un  autre  côté,  par  son  intelligence,  jusqu'aux 
mondes  les  plus  reculés,  et  en  parvenant  à  déterminer  les 
admirables  lois  qui  les  unissent  !  Cette  conquête  brillante 
pouvait  bien  le  dédommager  de  la  perte  de  l'influence  qu'il 
croyait  avoir  sur  ce  qui  l'entoure.  Son  autorité  néanmoins, 
soit  comme  souverain  d'un  Etat  par  le  pouvoir  légal,  soit 
comme  penseur  par  la  puissance  du  génie,  peut  exercer 


de  beauté  et  de  régularité  des  formes,  tel  que  le  consiiiérent  plus  spéciale- 
ment les  artistes.  Nous  aurons  occasion  d'examiner,  à  ce  sujet,  les  différents 
tableaux  numériques  qu  ont  présentés  les  artistes  les  plus  remarquables  des 
temps  modernes  et  de  l'antiquité  :  nous  comparerons  leurs  résultats,  et  cet 
examen  pourra  donner  lieu  à  une  discussion  intéressante  qui,  Je  pense,  n  a 
pas  encore  été  faite.  Pour  mieux  m*éclairer  dans  cett'>  marche,  j'ai  eu  le 
bonheur  d'être  aidé  du  secours  de  plusieurs  de  nos  artistes  et  de  nos 
physiologistes  contemporains  les  plus  distingués,  qui  ont  bien  voulu  seconder 
mes  essais  de  la  manière  la  plus  obligeante.  Si  j'ai  entouré  ces  longues 
études  de  quelque  silence,  on  comprendra  facilement  que  j'ai  dû  le  faire 
pour  compléter  le  tableau  trop  vaste  peut-être  qu«^  j'avais  entrepris,  et  dont 
J'aurais  eu  peine,  Je  l'avoue,  à  Justifier  l'exécution  au  milieu  des  travaux  plus 
spéciaux  que  m'imposait  ma  position. 
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une  action  détenninoe,  mais  sans  jamais  entamer  la  sta- 
bilité^ du  svst(»mo. 

-  En  étudiant  les  ditlerentes  (jualités  physiques  et  mo- 
rales de  riiomme,  mon  dessein  n'avait  été  d'abord  (jue  de 
reconnaître  leur  loi  de  développement  aux  dillérents  âges 
et  les  modifications  (juy  apportent  les  lieux,  les  temps, 
les  saisons,  les  sexes  et  toutes  les  causes  en  général  qui 
paraissent  susc(?ptibles  d(»  les  mo<lifier  (i).  Mais  pour  bien 
apprécier  ces  qualités  et  établir  leurs  valeurs  relatives 
chez  les  différents  peuples  et  aux  dilFérentes  épotjues,  il 
fallait  pouvoir  les  mesurer,  ou  du  moins  montrer  la  possibi- 
lité de  le  faire  un  jour,  lorsque  la  science  aurait  recueilli 
des  observations  en  nombre  suffisant.  Or,  je  crois  avoir 
mis  cette  possibilité  en  évidence,  de  manière  à  ne  plus 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

-  La  nécessittî  de  faire  abstraction  des  individus  pour 
ne  m'occup<»r  (pie  de  co  qui  se  rapporte  aux  masses  m*a 
conduit,  comme  je  lai  dit,  à  admettre  Thomme  moyen, 
qui,  par  rapport  au  système  social,  peut  être  consi- 
déré comme  lanalogue  du  centre  de  gravité  dans  les 
corps.  Cette  distinction,  (pie  j'ai  (Uablie  dans  mon  premier 
Mémoire  Sur  la  croissafice  de  l'homme  (»t  (jue  j'ai  déve- 
lopp<*t*  ensuit*^  dans  m(»s  r(»ch(Tches  Sur  le  penchant  au 
crime,  lat  serait  (jue  d'un  intérêt  médiocre,  si  je  n'avais 
re^'onnu  que  l'homme  moyen  jouit  aussi  de  propriétés 
si  remarqimbh^s  par  rai)port  au  système  social,  qu'elles 
me  semblent  ouvrir  un  vaste  champ  à  un  nouvel  ordre  de 
recherches.  Mais  leur  nouveaut(»  même  m'emp(;ch(»  de  les 
exposer  avant  de  les  avoir  mis(?s  en  *ividence  avec  tout 
le  soin  nécessaire.  l)ans  un  sujet  aussi  délicat ,  je  dois 

(1  Voyez  le  lonit*  Vil  i\e%  Mémoires  d**  V Académie  de  lirfxeUcs^'xn  A'*, 
1831,  dans  lequ<?l  »i>  truuyent  auMi  les  lUchcrehes  sur  le  itoids  de  ffiommt 
aux  différents  àç€t,  duù  ce paasage  est  extrait. 
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chercher,  avant  tout,  à  être  bien  compris  et  à  ne  laisser 
aucun  doute  sur  les  idées  que  je  présente. 

«  J'ai  particulièrement  senti  cette  nécessité  en  voyant 
les  jugements  qui  ont  été  portés  sur  mes  premières  re- 
cherches par  des  hommes  dont  je  respecte  les  lumières  : 
plus  ils  m'ont  témoigné  de  bienveillance,  plus  je  dois 
m'attacher  à  éclaircir  leurs  doutes  sur  les  parties  qui 
n'ont  pas  été  suffisamment  développées,  ou  qui  auraient 
été  mal  interprétées  (i).  » 

Mon  but,  en  commençant  ce  second  volume,  était  de 
donner,  avant  tout,  les  équations  relatives  aux  différents 
âges  de  l'homme,  mis  successivement  en  rapport  avec  sa 
taille,  son  poids,  sa  force  des  reins,  sa  force  des  mains, 
ses  battements  de  pouls,  etc.  .:  d'étudier  les  lois  qui 
rattachent  tous  ces  éléments  entre  eux  et  qui  peuvent  se 
déduire  comme  corollaires  du  vaste  problème  qu'il  s'agit 
de  résoudre.  Plusieurs  de  ces  recherches  ont  été  pré- 
sentées dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage;  mais 

(1)  Dans  le  compte  rendu  de  mes  premiers  travaux,  le  Bulletin  géogra- 
phique de  France  disait,  à  la  page  118  de  sa  livraison  d'octobre  1831  : 
«  En  continuant  cette  exposition  de  ses  idées  sur  Y?iomme  moyen  et  sur  la 
possibilité  de  le  déterminer,  M.  Quetelet  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  succès 
de  ses  recherches,  et  il  promet  un  mémoire  sur  les  applications  qu*on  peut 
en  faire  aux  sciences,  aux  arts,  aux  lettres  :  pour  les  sciences,  la  route 
qu*il  trace  est  certainement  la  seule  que  l'on  puisse  suivre;  mais  quant  aux 
arts  et  aux  lettres,  ses  conseils  sont  ceux  d'un  ami  du  vrai,  mais  rien  de 
plus  ;  on  ne  Técontera  pas  plus  qu'on  n'a  cherché  Jusqu'à  présent  à  se  rappro- 
cher du  Français  moyen  pour  représenter  notre  caractère  national  ;  l'artiste 
et  l'homme  de  lettres  recherchent  les  traits  saillants  fortement  prononcés 
et  les  exagèrent  plutôt  qu'ils  ne  les  affaiblissent  pour  les  ramener  à  cette 
mesure  moyenne  qui  n'a  rien  de  pittoresque  et  qu'il  faut  laisser  aux 
sciences.  »  On  n'avait  point  encore,  à  cette  époque,  de  recherches  suffi- 
santes pour  s'exprimer  sur  les  résultats  statistiques  appartenant  à  Tintel- 
ligence  et  au  moral  de  l'homme  ;  on  verra  plus  loin  que  ces  résultats  pré- 
sentent, dans  leur  succession,  peut-être  plus  de  régularité  encore  que  les 
lois  purement  physiques.  C'était  par  des  ûdts  bien  constatés,  plutôt  que  par 
des  arguments,  qu'il  convenait  de  répondre  aux  objections,  qui  étaient 
faites  d'ailleurs  de  la  manière  la  plus  bienveillante. 


LIVRB  TROISIÈME.  9 

il  est  évident  que  la  solution  pouvait  se  simplifier  consi- 
dérablement, tout  en  prenant  une  forme  plus  générale. 
Néanmoins  je  crus  devoir  renoncer,  du  moins  pour  le  mo- 
ment, à  ce  projet,  qui  aurait  donné  à  mon  travail  une 
forme  mathématique  peu  en  harmonie  avec  le  but  que  je 
voulais  atteindre  (i). 

Il  se  rattache,  en  apparence,  peu  d'intérêt  à  la  déter- 
mination de  la  taille  et  du  poids  de  Thomme,  ainsi  qu*à 
celle  de  son  développement  physique  aux  différents  âges  ; 
aussi,  jusque  ce  jour,  ne  s*est-on  guère  occupé  de  ce  sujet. 
L'homme  n'a  été  étudié  que  sous  ses  rapports  les  plus 
saillants  :  on  a  négligé  d'étudier  simultanément  ses  qua- 
lités et  de  déterminer,  d'une  manière  numérique,  les  mo- 
difications qui  y  sont  apportées  par  Tâge.  Cet  état  de 
choses,  laissant  d'immenses  lacunes  dans  la  science,  est  tel 
qu'on  manque,  en  général,  des  moyens  nécessaires  pour 
résoudre  un  grand  nombre  de  questions  intéressantes, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle  de  l'homme. 
On  ignore,  par  exemple,  à  peu  près  complètement  quels 
sont  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  lois  du 
développement  de  ses  différentes  facultés,  et  quels  sont 
les  éléments  qui  prédominent  à  tel  ou  tel  âge  :  par  là,  les 
époques  critiques  de  la  vie  ne  peuvent  nécessairement  être 
déterminées  que  d'une  manière  peu  exacte. 

Il  est  un  point  surtout,  presque  entièrement  négligé 
dans  mon  premier  ouvrage  et  sur  lequel  j'ai  eu  l'occasion 


(I)  Ttd  en  inatile  de  rappeler  ici  les  formales  an&lytiqaet  doù  les  nom- 
lire*,  donnét  dans  les  tableaux,  sont  déduits  :  elles  ont  été  présentées  généra- 
lement dans  mes  écrits  précédents.  On  pourra  remarquer,  du  reste,  quelat 
équations  n'ont,  pour  la  plupart,  aucunes  relations  entre  elles,  tandis  qn*en 
abordant  le  problème  d'une  manière  plus  large  et  plus  oon? enable,  la  théorie 
mathématique  prendrait  unn  importance  particulière  :  Je  me  réserve  d*y 
revenir  dans  un  travail  spécial,  et  J'ai  présenté  en  notes  les  cas  les  pins 
Csdlement  résolubles,  dans  Tétat  actuel  des  choses. 
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d'insister  depuis,  c'est  la  loi  qui  lie  entre  eux,  sous  le 
rapport  du  poids,  tous  les  hommes  d'un  même  âge,  comme 
je  l'avais  déjà  montré  précédemment  pour  les  tailles.  Quant 
à  ce  dernier  principe,  j'avais  pu  en  réunir  les  éléments 
nécessaires,  mais  il  n'en  avait  pas  été  de  même  pour  ce 
qui  concerne  les  poids.  Cependant  la  Iqi  se  manifeste  de  la 
manière  la  plus  évidente. 

Les  recherches  qui  avaient  été  faites  pour  mesurer  la 
taille  et  le  poids  de  l'homme  sont  particulièrement  relatives 
soit  à  l'époque  de  la  naissance,  soit  à  l'époque  du  dévelop- 
pement complet;  on  ne  s'était  guère  occupé  des  âges  inter- 
médiaires. Les  physiologistes  ont  rattaché  la  première  de 
ces  déterminations  à  une  question  de  médecine  légale  ;  ils 
ont  même  anticipé  sur  l'époque  de  la  naissance  et  cherché 
à  évaluer  la  grandeur  et  le  poids  du  fœtus.  Les  physi- 
ciens, de  leur  côté,  en  étudiant  l'homme  comme  agent 
mécanique,  se  sont  plutôt  occupés  d'en  déterminer  le  poids, 
lorsqu'il  avait  acquis  son  entier  développement,  soit  pour 
le  considérer  relativement  à  la  charge  que  doivent  sup- 
porter certaines  constructions,  soit  pour  le  considérer  en 
lui-même  comme  un  fardeau  dont  le  travailleur  est  constam- 
ment chargé.  La  Hire  a  fait  à  cet  égard  des  recherches 
remarquables  et  qui  prouvent  que  notre  sujet  est  lom  de 
n'offrir  qu'un  intérêt  de  pure  curiosité. 

Pour  montrer  combien  l'étude  du  développement  pro- 
gressif de  l'homme  est  peu  avancée,  supposons  qu'il 
s'agisse  d'établir  l'âge  d'un  individu  par  l'ensemble  de  ses 
qualités  physiques;  nous  ne  trouverons  dans  la  science 
pour  ainsi  dire  aucun  élément  de  détermination;  nous 
serons  réduits  à  un  empirisme  effrayant.  Cependant  la 
médecine  légale  offre  des  exemples  nombreux  où  des 
déterminations  semblables  deviemient  nécessaires.  On  se 
demandera  peut-être  s'il  sera  jamais  possible  de  les  obte- 
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nir,  Mirtoiit  pour  les  âges  avancés?  Colle  crainte,  quelque 
fondée  qu  elle  puisse  paraître»,  ne  devrait  cependant  pas 
faire  rejet<M'  ce  genre  de  recherches  :  <îlle  serait  peu  phi- 
losophique. Si,  aux  données  (jue  fournissent  rhahitudt»  de 
Tobservation  et  1<*  coup  dœil,  on  peut  joindre  des  carac- 
tères physiques  susceptibles  de  mesure,  la  prudence 
prescrit  de  ne  pas  les  négliger.  Quand  un  médecin,  ap- 
jielt»  à  examiner  le  coips  d*un  enfimt  qu'on  a  trouvé  sans 
vie, établit,  dans  \i\\  procès-verbal,  d'après  la  simple  inspec- 
tion, l'âge  présumé  de  cet  enfant,  il  est  <'»vident  que 
son  jiig«*ment  s'impose  à  c<nix  qui  liront  hî  procès- verbal, 
lout  erroné  cju'il  puisse  être  d'ailleurs,  puisqu'il  n'existe 
aucun  éb»m(»nt  do  v<'»ritication.  Si,  au  contraire,  à  l'appui 
de  r<*stimation  faite  de  l'âge,  on  joignait  la  taille  et  le 
[K)i4ls  de  l'enfant  et  (piebiurs  autn»s  caractères  physiques 
susceptibles  de  mesun»;  si  l'on  avait  des  tables  exactes 
qui  tissent  connaître,  pour  les  dilfé'rents  âges,  l(»s  valeurs 
de  ces  caractères  physicpies  et  les  limites  dans  les- 
quelles elles  se  trouvent  ress<MTées  chez  les  individus 
rt*gulièn»ment  conformés,  le  jugement  port(»  sur  Tâge  serait 
susceptible  de  véTÎtication.  De  pareilles  appréciations  ne 
doivent  donc  pas  Mvo  rej(»t(»(\s  par  la  médecine  lé»gale, 
puisqu'elles  tendent  à  substituer  des  caractères  pn*cis  et 
des  donn«M»s  exactes  aux  estimations  toujours  vagues  et 
>ouveni   fautives  que  fournit  rempirisme. 

Ainsi,  la  détermination  de  l'homme  aux  dillérents  âges 
{HMii  fournir  «les  résultats  importants,  comnu»  nous  le  ver- 
rons mitMix  par  la  suite,  pour  la  solution  ih»  ce  problème 
di»  mé<le<ine  l»»gab»  :  détermim*r  Tâge  d'un  itidividu,  après  sa 
mort,  pur  Vensemble  de  ses  qualités  physiques.  Dans  et»  sens, 
le  |»oids  s«*rait  un  des  él(»ments  qu'il  faudrait  joindre  au 
^ii:nalenn»nt  des  individus,  et  ce  caractère  physicpie  pren<l 
naturellt»ment  place  à  côté»  de  celui  que  fournit  la  taille. 
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Les  recherches  sur  la  taille  et  sur  le  développement  de 
l'homme  peuvent  avoir  aussi  le  but  utile  d'éclairer  les  gou- 
vernements, dans  un  grand  nombre  de  cas,  par  exemple, 
dans  la  fixation  de  l'âge  pour  les  levées  des  milices  (i). 

Il  est  des  éléments  dont  la  détermination  est  impor- 
tante et  laisse  beaucoup  à  désirer,  la  force,  par  exemple, 
et  la  vitesse.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  rempli  les  lacunes 
que  présentait  la  science  à  cet  égard,  mais  je  m'estimerais 
heureux  si  mes  recherches  pouvaient  engager  d'autres 
personnes  à  les  compléter. 

(1)  Depuis  cette  époque,  J*ai  eu  roccasion  de  m*occuper  avec  plus  de 
développement  de  ce  genre  de  recherches,  et  spécialement  dans  mon 
ouvrage  Sur  la  théorie  des  probabilités  appliquées  aux  sciences  morales  et 
politiques,  pages  133 et  suivantes;  1  vol.  in- 8^.  Bruxelles,  1846. 


MMMMMMM^  — 


CHAPITRE  PREMIER. 


1.    DÉVELOPPEMENT   DE    LA   TAILLE. 

Avant  les  études  de  BufTon,  on  ne  s'était  guère  occupé 
de  déterminer  les  degrés  de  croissance  que  prend  Thomme» 
depuis  sa  naissance  jusquà sa  maturité.  Encore  ce  célè- 
bre naturaliste  sest-il  borné  à  ne  citer  quun  seul  exem- 
ple particulier;  il  n'a  point  examiné  les  modifications 
que  l'Age  apporte  à  la  taille.  Les  seules  recherches  un 
peu  précises  que  possède  la  science,  se  rattachent  à  la 
taille  de  l'enfant  avant  sa  naissance  et  à  celle  de  Fhonmie 
développé  (i). 

Chaussier,  à  qui  I^on  doit  le  mécomètre,  instrument 
propre  à  mesurer  la  taille  des  enfants,  pensait  qu'on  peut 
regarder  comme  régulier  Faccroissement  en  longueur  que 
prend  le  fœtus  depuis  six  mois  avant  sa  naissance,  et  il  le 
faisait  égal  à  2  pouces  ou  54  millimètres  par  mois.  Dans 
le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  on  donne,  pour  la 


(I)  Voy«t,  ïïfiT  ce  dernier  sujet,  l'excellent  mémoire  de  M.  Villenné. 
iuiré  diuu  le  tome  I*'  des  Annalti  éThygiène, 
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grandeur  du  fœtus,  les  nombres  suivants  que  j'ai  réduits 
en  mesure  métrique  : 


m  m 


'  Naissance 0,487  à  0,541 

1  mois  avant  la  naissance.     .  0,433  à  0,487 

2  mois  —  .     .  0,379  à  0,433 

3  mois  —  .    .  0,300  à  0,379 

4  mois  —  .     .  0,216  à  0,300 

5  mois  -  .    .  0,162  à  0,216 

La  taille  moyenne  de  Tenfant  naissant  serait  donc  de 
0"',514.  Cette  valeur  diffère  peu  de  celles  qui  ont  été 
obtenues  à  Thospice  de  la  maternité  de  Bruxelles,  au 
moyen  du  mécomètre  de  Chaussier.  En  mesurant  les 
tailles  do  cinquante  enfants  masculins  et  dautant  d  enfants 
féminins  immédiatement  après  leur  naissance,  on  a  trouvé 
les  valeurs  suivantes  (i). 


Eofanlt  oaitsaiits  ayant 

Garçons. 

Fillea. 

Toul 

De  16  à  17  ponces  de  France. 

2 

4 

6 

De  17  à  18              — 

8 

19 

27 

De  18  à  19              - 

28 

18 

46 

De  19  à  20              - 

12 

8 

20 

De20à21               - 

M 

1 

1 

50       50      100 


Quant  aux  moyennes  et  aux  limites,  elles  ont  présenté 
les  valeurs  suivantes  pour  les  deux*sexes. 


Valeur.  Oarçou*.  Filles.  Garçons.       Filles. 

—  —  —  mm.  ram. 

Minimum.  16  pouces  2  lignes     16  pouces  2  lignes    437,63    437,63 

Moyenne  générale.  18  5^,  18  IfJ  500,66    490,56 

Maximum     ...  19  8  20  6  532,28    554,93 

(1)  J*ai  été  particulièrement  aidé  dans  mes  nombreuses  recherches  sur 
la  taille,  le  poids,  les  forces  et  les  autres  qualités  physiques  de  Thomme, 
par  MM.  Guiette  et  Van  Esschen,  professeurs  à  Técole  de  médecine  de 
Bruxelles,  ainsi  que  par  M,  J.  Plateau,  docteur  é^  sciences.  Sans  leur  utile 


r 
t 
} 


LIYRB   TROISIÈME. 


15 


D'après  ces  r(^sultats,  on  voit  que,  dès  la  naissance,  la 
taille  (le  l'un  des  sexes  lein porte  sur  celle  de  lautre;  en 
réduisîint  les  nombres  qui  les  expriment  en  fractions  métri- 
ques, on  a  0"',501  pour  les  {jrarrons  et  0"',HU  pour  les 
tilles  ;  ce  (pli  donne  environ    un  c(»ntimètre  de  plus   aux 


{rarçons. 


Kn  H'unissant  ces  nombres  à  ceux  qui  ont  Hé  obtenus 
soii  dans  les  écc)l(»s  d  enfants  à  Hrux(»lles,  soit  dans  l'hos- 
pice d(^s  orphelins,  soit  encore  dans  les  pensionnats,  soit 
enfin  sur  d(»s  j«?unes  fzms  de  ditF(^rent(»s  classes,  je  suis 
parvenu  à  former  le  tableau  suivant,  (pii  comprend  les 
de^'-rés  de  croiss^mce  jusqu(»  vers  Tâfre  d(»  20  ans  : 


Taille  des  lioiiimee  et  des  lémmes. 


IgmnfM 


ÎO  aa». 


Je  crois  devoir  pn*venir  (pn»  la  haut(»ur  de  la  chaussure 
n'est  pas  comprise  dans  les  valiMirs  qui  soiit  pn»sent<»es  ici. 


coDCoun,  il  m  eût  été  impossible  U*obt«'Dir  toutes  les  tne»ures  qu*il  a  (alla 
preU'livdaDs  les  hospices,  les  h«*>pitati\.  li»s  tVoles  publi4|Ui>s,  la  maison  de 
d^teutioD  de  Vilvtinle,  etc.  —  Herherchis  mr  Ut  foi  de  croissance  de 
r homme ^  par  .\.  (^uetelet.  Tome  VII  dea  Meinotrts  de  l'Acadétnie  rvyaU 
d€»  seierireê  et  Mies  lettres  de  Uruxetles.  la -4",  tome  VU.  Ib3i. 
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Table  de  la  oroluMuioe  pour  las  deux  Bezes,  à  Bruxelles. 


AGES. 


GARÇONS. 


FILLES. 


DIFFÉRENCE. 


I 


Naissance    .    .    .    . 

1  an 

2  ans 

3  - 

i    - 

5  - 

6  - 

7  - 

8  - 

9  - 

iO    - 

n    - 

12    - 

«3    - 

U    - 

15  - 

16  -     ....     . 

17  -..-..    . 

18  - 

19  - 

ÎO    - 

Croissance  terminée. 


m 
0,500 

0,698 

0,796 

0,867 

0,930 

0,986 

1,045 

1,102 

1,160 

1,221 

1,280 

l,33i 

1,384 

1,431 

1,489 

1,549 

1,600 

1,640 

1,655 

1,665 

1,672 

1,684 


m 
0,490 

0,686 

0,780 

0,853 

0,913 

0,978 

1,035 

1,091 

1,154 

1,205 

1,256 

1,286 

1,340 

1,417 

1,475 

1,496 

1,518 

1,555 

1,564 

1,570 

1,574 

1,579 


0,010 
0,012 
0,016 
0,014 
0,017 
0,008 
0,010 
0,011 
0,006 
0,016 
0,024 
0,048 
0,0U 
0,014 
0,014 
0,053 
0,082 
0,087 
0,091 
0,095 
0,098 
0,105 


On  voit  par  cette  table  que,  vers  Tâge  de  16  à  17  ans, 
la  croissance  des  filles  est  déjà  relativement  presque  aussi 
avancée  que  celle  des  garçons  vers  18  à  19  ans.  De 
plus,  la  croissance  annuelle  pour  ces  derniers  est  d'environ 
56  millimètres  entre  5  et  15  ans,  tandis  que  pour  les 
filles,  elle  nest  que  d'environ  52  millimètres.  Dans  le  Die- 
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tionnaire  des  Sciences  médicales,  à  Tarticle  Géante  M.  Virey 
attribue  la  taille  moins  élevée  de  la  femme  à  ce  qu*dlle  est 
plus  tôt  pubère,  ou  parvenue  à  sa  perfection,  et  à  ce 
quelle  a  moins  d*énergie  vitale;  nous  ajouterons  que  sa 
croissance  ammelle  jusqu'à  Tâge  de  puberté  est  aussi 
moins  rapide  que  celle  de  Thomme. 

Après  avoir  parlé  de  ce  qui  se  rapporte  aux  sexes,  il 
sera  intéressant  de  considérer  Tinfluence  que  peut  avoir 
sur  la  croissance  de  Thomme  le  séjour  soit  des  villes,  soit 
des  campagnes.  Déjà  M.  le  docteur  Villermé,  dans  le 
2*  cahier  des  Annales  d'hygiène,  avait  fait  voir,  contre 
le  préjugé  généralement  reçu,  que  la  stature  de  Thabitant 
des  villes  est  plus  haute  que  celle  de  Thabitant  des  cam- 
pagnes. En  m*occupant  de  recherches  analogues  dans  le 
Brabaiit,  je  parvins  aux  mômes  conclusions.  Les  extraits 
des  registres  du  gouvernement  pour  les  milices,  que  je 
communiquai  alors  à  ce  savant,  furent  publiés  dans  le 
b*  immiivo  des  Annales  d'hygiène  ;  ils  présentent  les  nom- 
bres suivants  : 


Tailto  des  J«wm«  gens  da  19  ans,  d«jw  to  Brabant. 


ARRO^IDISSEXE^TS. 

183.-S. 

1834. 

1845. 

1830. 

I8i7. 

1I0TE>ME 

l  BraiHIn 

'  (ioauDuncs  raral».    .    . 

"«719 

7.6614) 

"6631 

7.6647 

7,65«i 

7.6633 

1,6335 

1.6317 

1,6313 

1,6353 

t,bi96 

t.63iS 

(  IxHivain 

f  CoMBOMi  rarakA.    .    . 

l.Giii 

1,6349 

1,6399 

1,6464) 

1,6335 

1.6393 

I,6i96 

1.6iS9 

1.609a 

1,6145 

I6lf7 

1.6177 

(  .NiTelkf 

1.639H 

1,6446 

l,<>5H| 

1.63H4 

I.63.T0 

1.64«( 

l.eiSI 

l,6iG0 

1.6409 

1.6431 

l,6iS3 

1.6313 

VoTenoM  <  ^'"^*  .... 

1.6514 

l,647H 

1,6ST7 

1,6497 

I.639H 

I.64K5 

•Muguet  (  cp„.  runlc  . 

I,<i95 

I,6i69 

« 

I.61H0 

1,6309 

l,6i« 

1,6275 

Moyeooc 

géoérelf 

•         •         • 

1,6380 
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Les  moyennes  de  chaque  a  )nëe  ont  été  prises  sur 
400  individus  pour  Bruxelles,  et  sur  150  pour  Louvain  et 
Nivelles.  Celles  des  communes  rurales  sont  déduites  de 
400  individus  pour  chaque  arrondissement.  Ainsi  la 
moyenne  générale,  dans  la  province  entière  et  à  l'âge 
de  19  ans,  résulte  de  3,500  hidividus  pour  les  villes  et  de 
6,000  pour  les  campagnes. 

On  voit  par  les  nombres  précédents  que  Thabitant  des 
villes  est  plus  grand  que  celui  des  campagnes;  en  ran- 
geant les  villes  et  les  communes  d'après  le  degré  de  hau- 
teur que  l'homme  y  atteint  dans  sa  dix-neuvième  année,  on 
a  la  succession  suivante  :  Bruxelles,  Nivelles,  Louvain, 
les  communes  rurales  de  Bruxelles,  de  Nivelles,  de  Lou- 
vain. Malgré  les  différences  (|ue  nous  venons  de  remar- 
quer, il  pourrait  se  faire  que  l'homme,  après  son  dévelop- 
pement complet  en  hauteur,  se  trouvât  aussi  grand  et 
peut-être  plus  grand  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes;  ce  fait  tiendrait  à  une  croissance  plus  lente  d'un  côté 
que  de  l'autre,  à  peu  près  comme  nous  l'avons  vu  à  1  égard 
des  deux  sexes  ;  mais  cette  croissance  s'arrête  à  des  épo- 
ques différentes,  de  sorte  que  dans  les  villes  elle  serait  à 
peu  près  terminée,  lorsque  dans  les  campagnes  elle  serait 
encore  loin  d'avoir  atteint  son  développement  complet.  Ces 
remarques  rentn^nt  assez  bien  dans  les  conclusions  que 
M.  Villermé  a  déduites  de  ses  recherches  sur  la  taille  de 
l'homme  en  France.  «  La  taille  des  hommes,  dit  ce  savant, 
de\âent  d'autant  plus  haute,  et  leur  croissance  s'achève 
d'autant  plus  vite  que,  toutes  choses  étant  égales-  d'ail- 
leurs, le  pays  est  plus  riche,  l'aisance  plus  générale  ;  que 
les  logements,  les  vêtements  et  surtout  la  nourriture  sont 
meilleurs,  et  que  les  peiiies,  les  fetigues,  les  privations 
éprouvées  dans  l'enfance  et  la  jeunesse  sont  moins  grandes i 
en  d'autres  termes,  la  misère,  c'est-à-dire  les  circonstan- 
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ces   qui    raccompagnent,    produit   les   petites   tailles   et 
retarde  1  époque  du  déveK»ppeineut  complet  du  corps.   ?• 

Il  est  donc  important  de  lixer  soij^neusement  1  époque  à 
laquelle  la  croissance  se  termine.  J  ai  fait,  à  cet  égard,  des 
rcMîherches  pour  Hruxelles,  et  jai  recueilli  les  nombres  sui- 
vants dans  les  registres  du  gouvernement  ;  ils  se  rappor- 
tent à  une  grande  levée  qui  eut  lieu,  il  y  a  cinijuante  ans 
environ;  je  lésai  partiigés  en  trois  séries,  et  chaque  série 
est  prise  sur  liOO  individus. 

luaiK.  tS  auf .  M  an». 


1.6<Î30 

I,G822 

1,6«34 

\,mïo 

\,luX) 

1,6873 

l,«ft>0 

\,(m2 

1,(5817 

Moyenne.    1.6t>18 

I,075() 

1,ÔM1 

On  voit  que  la  croissance  de  Thoinnu*  n  est  pas  entière- 
ment terminée  à  19  ans,  pas  même  toujours  à  25.  Je 
regnîtte  vivement  que»  l'état  des  registres  du  gouverne- 
ment ne  m  ait  pas  permis  alors  de  fain*  de  semblables 
recherches  pour  les  communes;  (»lles  auraient  pu  nous 
apprendre  si  la  croissance  dans  les  villes  se  termine  plus 
rapidement  (jue  dans  les  campagnes,  et  si  l'homme  entière- 
meni  dévelopjK*  y  est  eflectivement  plus  grand. 

(Juand  on  classe  les  900  individus  dont  je  viens  de 
parler  d'après  Tordn»  d(»s  grandeurs,  on  parvient  aux 
résultats  suivants  : 


t»raa«l4Hirr. 


De  15  décim.  A  U\  décim.    Iti 
De  16     -      à  17      - 
D«.17     —      àlS     — 
De  l«     —      a  19     — 
De  \\}     —      à  21)     — 


»i>«klll    WCt   l«M%l»t« 

4f 

•f«- 

*• 

VJ  *n-. 

tS  an*. 

MaD« 

:i^ 

17 

15 

\rs 

174 

KÎ3 

*J2 

lai 

UfJ 

3 

mm 

.1 

12 

m 

1 

1 

300  3LH)  31)1) 
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Ainsi,  à  Tâge  de  19  ans,  trois  individus  seulement 
avaient  plus  de  18  décimètres  ;  à  Tâge  de  25  ans,  il  y  en 
avait  cinq,  et  douze  à  l'âge  de  30  ans  (i).  L'ensemble  des 
résultats  qui  précèdent  autorise  à  conclure  que  la  crois- 
sance, en  effet,  n'est  pas  encore  totalement  terminée  à 
Bruxelles,  môme  à  l'âge  de  25  ans  ;  ce  qui  est  assez  con- 
traire aux  idées  généralement  admises. 

On  pouvait  considérer  comme  limites  des  tailles  obser- 
vées, en  France,  du  temps  de  l'empire,  celles  des  habi- 
tants de  l'ancien  département  des  Bouches-de-la-Meuse, 
formé  en  partie  de  la  Hollande  et  dont  La  Haye  était  le 
chef-lieu.  La  hauteur  moyenne  des  conscrits  pour  les 
années  1808,  1809  et  1810,  levés  avant  l'âge  de  20  ans, 
était  de  1°*,677.  D'un  autre  côté,  dans  l'ancien  départe- 
ment des  Apennins,  dont  Chiavari  était  le  chef-lieu,  pays 
de  montagnes,  privé  d'industrie,  très-pauvre,  et  où  les 
hommes  fatiguent  dès  leur  bas  âge  et  se  nourrissent  fort 
mal,  la  taille  moyenne  des  conscrits  des  trois  mêmes 
années  a  été  de  1"",560.  «  La  différence  de  ces  résultats 
est  frappante,  dit  M.  Villermé;  là  où  la  taille  est  élevée, 
il  y  a  peu  de  réformes,  même  pour  cause  de  maladies  ;  et 
là  où  elle  est  au  contraire  très-basse,  il  y  en  a  beaucoup, 
même  pour  cette  dernière  cause  :  de  sorte  que  tous  les 
avantages  sont  pour  les  hommes  d'une  haute  stature.  » 

Il  est  remarquable  que  l'inégalité  des  tailles  ne  s'observe 
pas  seulement  entre  les  habitants  des  villes  et  ceux  des 
campagnes,  mais  quelle  se  fait  ressentir  même  dans 
l'intérieur  des  villes,  entre  les  individus  de  différentes 
professions  et  ayant  différents  degrés  d'aisance,  comme  l'a 
fait  voir  M.  Villermé  pour  les  arrondissements  de  Paris, 
où  la  stature  des  hommes  semble  être,  toutes   choses 

(1)  Dans  les  nombres  précédents  sont  compris,  d*une  autre  part,  des 
hommes  qui  ont  été  réformés  pour  défaut  de  taiUe. 
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égales  d'ailleurs,  en  raison  de  la  fortune  ou  au  moins  en 
raison  inverse  des  peines,  des  fatigues,  des  privations 
éprouvées  dans  lenfance  et  dans  la  jeunesse  (i).  Sur  41 
jeunes  gens  de  17  à  20  ans,  mesurés  à  l'athénée  de 
Bruxelles,  il  s'en  trouvait  13  de  16  à  17  décimètres, 
26  de  17  à  18,  et  2  de  18  à  19;  de  sorte  que  les  jeunes 
gens  qui  avaient  de  17  à  18  décimètres  de  hauteur  éUiient 
en  nombre  double  de  ceux  qui  n'en  avaient  que  de  16  à  17  ; 
tandis  que  dans  l'intérieur  de  la  ville,  le  nombre  des 
premiers  n'est  pas  même  égal  à  celui  des  derniers. 

Les  jeunes  filles  mesurées  dans  l'hospice  des  orphelines 
de  Bruxelles,  et  qui  dans  leur  enfance  ont  été  élevées  à 
la  campagne,  sont  généralement  plus  petites  que  les  tilles 
de  même  âge  et  d'une  condition  aisée,  qui  ont  été  mesu- 
rées en  ville. 

Dans  la  maison  de  détention  de  Vilvorde,  en  formant, 
pour  chaque  sexe,  trois  groupes  de  23  individus  chacun, 
les  résultats  moyens  ont  été 

1,667  1,572 

1,664  1^1 

1,670  1,585 


&ioy«iioe  générmle    .    1,664  1,570 

En  les  classant  par  ordre  de  grandeur,  on  trouve 


FraiMM.  HuBian.  Fr«i«M>«. 


De  14  à  I5décîm. 

1 

3 

4 

13 

De  15  à  16     - 

6 

36 

26 

157 

D«  16  à  17     - 

42 

27 

183 

117 

De  17  à  18     - 

19 

3 

83 

13 

De  18  à  19     - 

1 

• 

4 

«• 

69  69  30O  300 
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(TolIIc!  en  mèlrcf.) 


Ces  résultats  montrent  qne  les  détenus  avaient  généra- 
lement un  peu  moins  que  la  taille  des  individus  entière- 
ment développés  et  mesurés  (lans  Bruxelles  ;  leur  taille 
moyeiuie  était  à  peu  prés  égale  à  celle  des  jeunes  gens  de 
19  ans,  et  elle  peut  répondre  à  la  taille  moyenne  des  habi- 
tants de  la  province. 

Dans  la  vue  d'apprécier  les  modifications  que  peut  appor- 
ter au  développement  de  la  taille  des  enfants,  le  travail 
pénible  des  fabriques,  M.  J.-W.  Cowell  a  fait  différentes 
observations,  à  Manchester  et  à  Stockfort  ;  il  en  a  inséré 
les  détails  dans  le  premier  volume  des  Factory  reports  et 
a  bien  voulu  m'en  faire  parvenir  les  résultats,  que  j'ai 
réduits  en  mesure  métrique.  Les  filles  et  les  garçons  ont 
été  mesurés  avec  leurs  souliers;  aucune  d('duction  n'a  été 
faite  à  cet  égard  ;  mais  on  peut  estimer,  comme  les  obser- 
vations avaient  lieu  le  dimanche,  que  la  hauteur  des 
semelles,  pour  les  garçons,  pouvait  être  de  î  à  î  de  pouce 
anglais  (12,7  à  8,5  mill.),  et  la  hauteur  des  semelles, 
pour  les  filles,  de  î  à  î  de  pouce  (3,2  à  4,2  mill.).  Cela  posé, 
voici  les  valeurs  obtenues  : 
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TAUto 


•Bfluits  4M  olasMd  InférlciirM,  à  Ifanflh— tr 
et  Stookibrt  (1). 


AGES. 


GARÇONS 


T&âVftrLLAirr 

»ftM 

tM  rAMHm*. 


M  rmAVAiuAaiT 

PàM    MAX* 

Lss  rAaaiQcit. 


FILLES 


t»avaiila:«t 

LU  VAMUttt-lt. 


%*  rhA\  AU  LA.HT 

»A«   »A<IS 
LM  fAMIQilt. 


9 

10  -        .     . 

H  -       .    . 

li  - 

13  - 

14  -       .    . 

15  -       .    . 
Iiî  - 

17  - 

!•*  - 


m 

I,Î70 
l,30i 
1,353 
1,383 
1,437 
1,515 
1,565 
l,59i 
1,60K 


m 
1,253 

1,!»6 

l,i96 

1,345 

1,396 

1,440 

1.474 

1,605 

1.647 

1,773 


m 

l,ilH 

l,i60 

l,i9i) 

1,364 

1,413 

1,467 

1,4X6 

l,5il 

1,535 

1,593 


m 

l,i30 
1,154 
l,3i3 
1,363 
1,399 
1,479 
l,50i 
1.475 
l,54i 
1,645 


Il  parait,  d'après  cos  nombres,  que  les  tailles  des 
«Mifants  mâles  et  femelles  diffèrent  assez  peu  en  Belgique 
et  en  Angleterre  (voyez  p.  l(î)  ;  on-trouve  aussi  que,  jusqu  a 
l'âge  de  puberté,  la  grandeur  ne  diffère  pas  essentiellement 
pour  les  enfants  des  classes  inférieures  de  la  société,  soit 
qu'ils  travaillent  ou  non  dans  les  fabriques.  Seulement,  pour 
les  derniers  âges  indiqués  dans  le  tableau,  il  y  a  une  ditfé- 
rence  assez  sensible.  Tiendrait-elle  à  ce  que  la  croissance, 
après  la  puberté,  se  trouve  diminuée  dans  les  fabriques 
ou  seulement  retardée^  ou,  ce  qui  semblerait  plus  probable 
encore, ramélioration(|ue  Ion  remarque  pour  les  Ages  infé- 


1:  Le  nombre  d«*s  enfants  mAlos  mesurés  a  ^té  de  410  dans  les  fabriques 
et  d«  ^7  en  dehors;  et  pour  les  tilles,  iXi2  ♦•t  201.  Fou  do  tilles  dfs  Agvs  de 
IG,  17  et  18  ans  ont  été  mesurées  hors  des  fabriques. 
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rieurs  proviendrait-elle  d'utiles  changements  qu'auraient 
fait  naître  déjà  les  appréhensions  de  l'enquête  parlemen- 
taire (i). 

Quand  on  choisit,  en  Angleterre,  les  termes  de  compa- 
raison dans  les  classes  aisées  de  la  société,  on  trouve 
que  la  stature  des  hommes  est  plus  élevée  qu'en  France 
et  dans  les  Pays-Bas,  du  moins  pour  les  jeunes  gens 
de  18  à  23  ans.  Voici  les  résultats  de  80  mesures  prises 
sur  des  étudiants  de  l'université  de  Cambridge,  rangés  par 
groupes  de  10  (2). 


Pour  10  individus. 

58p»«'«  3,2  !»««»• 

17,76  »*ire« 

58 

6,5 

17,84 

58 

9,0 

17,90 

57 

7,5 

17,56 

56 

9,5 

17,31 

57 

9,3 

17,61 

58 

3,0 

17,75 

58 

0,0 

17,68 

Moyenne.    .    .    . 

58 

0,0 

17,68 

Taille  d'un  individu 

5 

9,6 

1,768 

J'ai  énuméré  différentes  causes  qui  influent  sur  la  crois- 
sance de  l'homme  dans  les  villes  ;  mais  leur  nombre  aug- 
mente quand  les  recherches  embrassent  une  grande  éten- 
due de  pays  :  ainsi  le  développement  complet  de  la  taille 
s'arrête  plus  rapidement  dans  les  pays  ou  très-chauds  ou 
très-froids,  que  dans  les  pays  d'une  température  modé- 


(1)  Il  est  résulté  de  cette  enquête  que,  dans  certaines  localités,  on  forçait 
les  enfants  à  travailler  debout  et  les  Jambes  emprisonnées  dans  des  tubes 
de  fer  blanc. 

(2)  C*est  une  habitude  à  Cambridge  que  les  jeunes  gens  qui  arrivent  à  Funi- 
versité  se  font  mesurer  et  peser  avec  soin  chez  un  marchand  de  la  ville,  qui 
conserve  à  cet  effet  un  livre  où  chacun  se  fait  inscrire.  C*est  de  ce  livre,  que 
J*ai  obtenu  par  Fobligeance  de  M.  Whewell,  qu'ont  été  extraits  les  nombres 
doutje  fais  usage. 
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rée  ;  plus  rapidement  dans  les  plaines  basses  que  sur  les 
hautes  montagnes,  où  le  climat  est  rigoureux.  Le  genre  de 
nourriture  et  les  boissons  influent  encore  sur  la  crois- 
sance; et  Ton  a  vu  des  individus  prendre  un  développe- 
ment considérable  en  hauteur,  en  modifiant  leur  genre  de 
vie  et  en  fistisant  usage  d'aliments  humides  propres  à  dis- 
tendre et  à  accroître  leur  organisation.  Des  maladies  et 
particulièrement  des  fièvres  peuvent  aussi  exciter  des 
accroissements  rapides  et  extraordinaires.  On  cite  une 
jeune  fille  qui,  perdant  ses  menstrues  par  une  fièvre 
qui  lui  survint,  acquit  une  taille  gigantesque.  (Voyez  Die- 
iionnaire  de  Médecine,  article  GéarU,  par  Virey.)  Enfin, 
Ton  a  encore  remarqué  que  le  lit  est  favorable  à  la  crois- 
sance, et  que  le  matin  Thomme  est  un  peu  plus  grand  que 
le  soir  :  pendant  la  journée,  il  se  produit  une  espèce 
d'aflTaissement. 

Je  passerai  maintenant  à  un  examen  plus  particulier 
de  la  loi  de  la  croissance  de  Thomme,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  son  développement  complet.  Les  nombres  sur  les- 
quels mes  résultats  sont  basés  ont  été  recueillis  à 
Bruxelles,  et  autant  que  possible  sur  des  individus  de 
différentes  classes  :  à  côté  des  nombres  observés,  j'ai 
inscrit  les  nombres  calculés  d'après  une  formule  empi- 
rique que  je  ferai  connaître  plus  bas. 
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Table  de  la  orolsaanoe  de  niomme. 


AGES. 


TAILLE 

OBSBRVÉB. 


TAIIXE 

CALCOLtfg. 


DIFFÉRENCE. 


Naissance 

1  an 

2  ans 

5  - 

i  — 

5  - 

(>  — 

7  - 

8  — 

9  - 

10  - 

H  - 

li  - 

13  - 

li  - 

15  - 

16  — 

17  — 

18  - 

il»  - 

i5  — 

30  — • 


0,500 

0,G98 

0,796 

0,807 

0,930 

0,986 

1,045 

i,102 

1,160 

1,221 

1,280 

l,33i 

1,384 

l,i31 

1,489 

1,549 

1,600 

1,640 

1,655 

1,665 

1,675 

1,684 


m 


0,300 

0,000 

0,698 

0,000 

0,791 

+  0,003 

0,864 

+  0,005 

0,928 

+  0,002 

0,988 

-0,002 

i,047 

-0,002 

1,105 

-0,003 

1,162 

-0,002 

1,219 

+  0,002 

1,275 

+  0,005 

1,330 

+  0,004 

1,385 

-  0.001 

1,439 

-  0,008 

1,493 

-0,004 

1,546 

+  0,003 

1,594 

+  0,006 

i,634 

+  0,006 

1,658 

-0,003 

1,669 

-0,004 

1,080 

—  0,005 

1,684 

0,000 

J'ai  cherché  à  rendre  sensibles  les  résultats  précédents, 
par  la  construction  d'une  ligne  qui  indique  la  croissance 
aux  différents  âges  (voir  plus  haut  p.  15),  mais  dans  des 
proportions  qui  ne  font  qu'indiquer  la  marche  de  la  courbe. 
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Ainsi,  en  supposant  (fuo  Tenfant  naissant  paiie  du 
point  0  et  marche  le  loiifr  «le  Taxe  ilt»s  abscisses  pour  se 
trouver  successivement  aux  points  4,  8,  12,  etc.,  à  lage 
de  quatre  ans,  de  huit  ans,  etc.,  sa  tête  seia  toujoiirs  à 
la  hauteur  de  la  courbe  supérieure,  quand  il  se  trouvera 
aux  différents  points,  4,  8,  etc.  (pa}?e  15).  On  voit  qiie  : 

1"  La  croissance  la  plus  rapide  a  lieu  imnKkliatenïent 
après  la  naissance  :  lenfant,  dans  lespace  d'un  an,  croît 
d'environ  deux  décimètres; 

2**  La  croissance  de  lenfant  diminue  à  mesure  que  son 
âge  augmente,  jusque  vers  l'Age  de  4  h  5  ans,  épo(|ue  à 
laquelle  il  atteint  le  maximum  de  la  vie  probable  :  ainsi, 
pendant  la  seconde  année  qui  suit  sa  naissance,  l'accrois- 
sèment  n'est  que  la  moitié  de  ce  «[u'il  était  la  première;  et 
pendant  la  troisième  année,  le  tiers  environ  ; 

3**  A'  partir  de  4  à  5  ans,  l'accroiss^Mnent  de  taille  de- 
vient k  peu  près  exactem(»nt  régulier  jusque  vers  10  ans, 
cest-à-ilire  jusfju'après  l'âge  île  la  puberté,  et  cet  accrois- 
sement annuel  est  d'environ  T^i  millimètres; 

4"  Après  l'âge  de  pubertc»,  la  taille  continue  encore  à 
croître,  mais  faiblement;  <h»  1(5  à  17  ans,  elle  croit  de 
quatre  centimètres;  dans  les  deux  aimées  (jui  suivent,  elle 
croît  de  deux  centimètres  et  demi  seub»ment  ; 

5"  ha  croissance  totale  de  l'homnu»  ne  paraît  pas  même 
entièrement  terminée  à  25  ans. 

Je  n'ai  parié,  dans  (*e  (jui  précède,  que  de  l'accroisse- 
ment absolu  ;  si  Ion  considère  laccroissement  annuel  rela- 
tivement à  la  taille  déjà  acquise,  on  trouvera  qm»  l'enfant, 
après  sii  naissiince,  croît  des  •  de  sa  grandeur  juscju'à 
l'âge  de  1  an;  |H»ndant  la  deuxième  annt'^e,  du  si*ptièine 
de  sii  grandeur;  pendant  la  troisième  année,  du  onzième; 
pendant  la  quatrième  année,  du  (luatorzième;  iK^ndant  la 
cinquième  année,  du  quinzièm**;  pendant  la  sixième  année. 
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du  dix-huitième,  etc.,  de  sorte  que  raccroissement  relatif 
va  toujours  en  diminuant  depuis  la  naissance. 

La  courbe  qui  représenterait  la  croissance  des  femmes 
tomberait  un* peu  plus  bas  que  celle  qui  est  relative  aux 
hommes,  et  en  serait  à  peu  près  équidistante  jusqu'à  l'âge 
de  onze  à  douze  ans,  où  elle  tend  à  devenir  plus  rapide- 
ment parallèle  à  l'axe  des  abscisses. 

Il  me  reste  à  parler  maintenant  de  la  formule  par  la- 
quelle j'ai  calculé  les  nombres  qui  figurent  dans  le  tableau 
donné  précédemment.  En  représentant  par  les  coordon- 
nées y  et  X,  la  taille  et  l'âge  qui  y  correspondent,  on  a 
cette  équation  du  troisième  degré 

^  ^   1000  (T  —  y)  ^    1  4-  i  a?  ' 

^  et  T  sont  deux  constantes  qui  indiquent  la  taille  de  l'en- 
fant à  sa  naissance  et  celle  de  l'individu  entièrement  déve- 
loppé; leurs  valeurs  pour  Bruxelles  sont  0"',500  et  1™,684. 
Le  coefficient  a  du  premier  terme  dans  le  second  membre 
se  calculera,  selon  les  localités,  d'après  l'accroissement 
régulier  qui  a  lieu  annuellement  depuis  Tâge  de  4  à  5  ans 
jusqu'à  l'âge  de  15  ou  16  ans  ;  pour  Bruxelles,  sa  valeur  est 
environ  de  0™,0545.  Je  pense  qu'en  se  donnant  ces  trois 
constantes,  on  pourra  faire  servir  cette  formule  avec  assez 
d'avantage  pour  d'autres  localités. 

Si  l'on  fait  ^=0"»,49,  T=  1°^,579,  a=0,0521,  confor- 
mément aux  observations  citées  plus  haut,  on  aura  pour 
calculer  la  loi  de  la  croissance  des  femmes  à  Bruxelles  (i) 

y  0,49  + a? 


1000  (1,579  —  y)  '  '      l  +  la? 

(1)  J'aurais  pu  remplacer  cette  formule  par  une  autre  plus  simple  ;  mais 
il  vaudra  mieux  traiter  ce  sujet  à  part  et  montrer  la  coïncidence  existant 
entre  les  différentes  formules  qui  se  rapportent  au  développement  progrès- 
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Cest  en  faisant  usage  de  cette  formule  que  j  ai  calcula 
les  nombres  qui  figurent  dans  la  troisième  colonne  du 
tableau  suivant  : 


Loi  ôm  la  crol— no»  do  la  femmo  (1^. 


z  .  AGES. 


TAILLE 

OlSIftVig. 


V  »  TAIIXB 
cftLcrtti. 


DIFFÉRENCE. 


!VaiMaBee 

I  •■ 

i  ans 

3  - 

4  -         

5  - 

6  - 

7  - 

H  - 

»  - 

10  - 

H  - 

I<  - 

13  - 

H  - 

I»  - 

16  - 

17  - 

18  - 

19  - 


0,490 
0,693 
0,7») 
0,H53 
0,913 
0,978 
I.03S 
1,(^1 
l,ISi 
l,!»5 
1,156 
l,iNri 

l,:uo 

I,il7 
1.473 
l,49li 
l,3IM 
1,333 
l,S6i 
1,970 
1,974 
1,379 


m 
0,i9.l 


Ô,<WO 


0,r.90 

+  0,005 

0.7Hi 

-0,001 

0,K9i 

+  0,001 

0,913 

-0,001 

0,974 

+  0,004 

1,031 

+  0,004 

l,0Hti 

+  0,005 

1,141 

+  0.013 

1,19» 

+  0,010 

I,il8 

+  0,008 

1,199 

-  0,013 

1,333 

-  0,013 

1,403 

+  0,014 

1,453 

+  0.O11 

1,499 

-0.003 

1,333 

-  0.017 

1,333 

-0,001 

1,964 

0,000 

1,969 

+  0,001 

1.571 

+  0,001 

1,979 

0.000 

df  do  l'honune  :  tra?ail  d*un  fériUble  intérêt^  maia  qui  appartient  plutôt 
aox  icioBCOo  mathématiquat. 
(1)  La  figure  donnée  plot  haut,  page  15,  reprétento  à  pen  prée  eiaote- 
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Les  différences  entre  les  nombres  observés  et  les  nom- 
bres calculés  sont  plus  grandes  que  dans  le  tableau  doimé 
précédemment  pour  la  croissance  de  l'homme;  ceci  peut 
tenir  à  ce  que  les  observations  ont  été  moins  nombreuses 
et  faites  sur  moins  de  classes  différentes  de  la  société 
pour  un  des  sexes  que  pour  l'autre.  Ce  qui  paraît  encore 
appuyer  ma  conjecture,  c'est  la  manière  dont  les  signes 
positifs  et  négatifs  se  succèdent  à  l'égard  des  différences 
des  nombres  observés  et  calculés.  Du  reste,  il  est  remar- 
quable que  la  formule  soit  entièrement  déterminée,  quand 
on  se  donne  les  tailles  d'un  individu  correspondantes  à 
trois  âges  différents  et  suffisamment  distants  les  uns  des 
autres. 

Quoique  l'équation  dont  je  me  suis  servi  dans  les  cal- 
culs soit  du  troisième  degré,  elle  se  résout  comme  celles 
du  second  pour  l'une  des  inconnues,  quand  on  se  donne 
les  valeurs  successives  de  l'autre.  Considérée  comme 
appartenant  à  une  courbe,  elle  indique  qu'il  existe  encore 
une  autre  branche  que  celle  qui  nous  occupe  ;  car  à  chaque 
valeur  de  l'abscisse  x,  correspondent  deux  valeurs  de  y. 

La  courbe  des  croissances  a  une  asymptote  parallèle 
à  l'axe  des  abscisses,  située  à  une  distance  de  cet  axe 
égale  à  T,  qui  est  la  hauteur  de  l'homme  complètement 
développé.  Cette  courbe,  à  partir  du  point  a,  qui  corres- 
pond à  la  naissance,  jusque  vers  13  à  14  ans,  se  confond 
assez  sensiblement  avec  une  hyperbole,  car,  dans  ces 
limites,  le  second  terme  du  premier  membre  est  assez 
petit  pour  pouvoir  être  considéré  comme  nul  ;  de  sorte 
qu'on  aurait 


y  =  ax  '\' 


1+i^ 


ment  les  nombres  que  contient  ce  tableau,  indiquant  la  croissance  de  la 
femme,  et  celui  donné  plus  haut  pour  la  croissance  de  Thomme. 


t 
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La  courbe  tracée  n'indique  pas  seulement  la  croissance 
de  rhomme  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  entier  dévelop- 
pement, mais  de  l'autre  côté  de  l'axe  ao,  c'est-à-dire  pour 
les  mois  qui  précédent  la  naissance,  les  résultats  qu'elle 
présente  sont  conformes  à  ceux  qu'on  observe  à  1  égard 
du  fœtus.  Cette  concordance  ne  se  manifeste  toutefois 
que  jusque  vers  cinq  à  six  mois  avant  la  naissance, 
âge  où  l'embryon  devient  fœtus.  Il  est  vrai  du  reste 
qu'avant  cette  époque  l'enfant  est  dans  un  état  qui  semble 
ne  pas  encore  appartenir  à  la  nature  humaine.  La  courbfe 
représente  singulièrement  cet  état,  si  l'on  veut  lui  prêter 
quelque  signification,  car,  entre  cinq  et  six  mois  avant  la 
naissance,  elle  passe  brusquement  au-dessous  de  l'axe  e>8, 
et  les  valeurs  des  tailles,  de  iK)sitives  qu'elles  étaient, 
deviennent  négatives  ;  la  courbe  dans  la  région  négative 
va  se  perdre  à  l'infini,  en  se  rapprochant  d'une  asymptote 
qui  correspond  à  une  valeur  do  x-=^  —  \\  ou  bien  à  i)  mois 
avant  la  naissance,  époque  de  la  conception.  Sans  nous 
occuper  de  la  taille  de  l'enfant  lorsqu'il  est  encore  em- 
brvon  ou  tout  à  fait  informe,  si  nous  nous  born»>ns  à  éten- 
dre  nos  calculs  à  la  croissance  du  fœtus  jus(|ue  vers  cinq 
mois  avant  la  naissance,  nous  trouverons  les  résultats 
suivants,  à  côté  desquels  sont  inscrits  les  résultats  des 
mesures  données  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médi- 
cales, (Voyez  plus  haut,  page  14.) 


ACE  DE  LEXKA>iT. 

TAILLE  CALCILKK    TAILLK  OBSERVF.K .  1 

^•UMBce 

1  «KHS  avinl  la  naÎMaorr    .          ... 

• 

i           -               -            

3  - 

4  -                  -              

9           -               -             

0,*»00 
0.44:4 
0,41» 

o.-»*ii 
oj«;r. 

1          m              m 
De  0.4h7  k  11.341 

0.;33  a  0.4H7 

0.379  à  0.433 

0.3U0  à  0.379 

O.ilb  k  0.1011 

0.li;i  k  0.:il6 
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Les  valeurs  calculées  tombent,  pour  chaque  mois,  entre 
les  limites  des  résultats  des  observations.  Du  reste,  ces 
résultats  ne  portent  pas  avec  eux  le  même  degré  d'exac- 
titude que  ceux  qu'on  obtient  après  la  naissance,  tant  à 
cause  de  l'incertitude  de  l'époque  de  la  conception  que  de 
l'inégale  durée  des  grossesses.  Ce  qu'il  importe  le  plus 
d'observer  ici,  semble-t-il,  c'est  la  loi  de  continuité  qui 
existe  pour  la  croissance  de  l'enfant  immédiatement  avant 
et  après  la  naissance.  En  admettant  le  calcul  approxima- 
tif de  Chaussier,  il  se  trouverait  que  le  fœtus  croît^  dans 
le  sens  de  la  longueur,  à  peu  près  autant  pendant  l'espace 
d'un  mois  que  le  fait,  pendant  l'espace  d'un  an,  un  enfant 
entre  les  âges  de  six  et  de  seize  ans. 

J'ai  essayé  d'indiquer,  dans  ce  qui  précède,  comment  se 
fait  le  développement  de  la  taille  de  l'homme  et  de  la 
femme  ;  il  me  reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  sur 
la  diminution  que  l'âge  fait  subir  à  cet  élément.  D'après 
un  grand  nombre  d'observations,  sur  lesquelles  on  pourra 
trouver  plus  de  détails  quand  il  s'agira  de  la  diminution 
correspondante  du  poids,  il  paraît  que  c'est  vers  50  ans 
que  le  décroissement  devient  sensible;  et  aux  dernières 
extrémités  de  la  vie,  il  s'élève  à  6  ou  7  centimètres  environ. 
Du  nombre  des  individus  qui  ont  été  mesurés,  on  a  exclu 
avec  soin  ceux  qui  étaient  voûtés  d'une  manière  très-sensi- 
ble ou  qui  ne  pouvaient  se  redresser  pendant  l'observation. 


Ages. 

Taille  det  hommes. 

Tftille  det  femmct. 

40  ans. 

1»,'684 

1»,579 

50  - 

1  ,674 

1  ,536 

60  - 

1  ,639 

1  ,516 

70  - 

1  ,623 

1  ,514 

80  - 

1  ,613 

1  ,506 

90  - 

1  ,613 

1  ,506 

On  pourrait  se  demander  si  la  diminution  de  la  taille, 
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vers  la  liii  de  la  vie,  n  est  pas  plutôt  apparente  que  réelle, 
et  si  elle  ne  tiendrait  pas  à  ce  que  la  longévité  est  géné- 
ralement moindre  pour  les  individus  de  grande  taille.  Il 
serait  au  moins  intéressant  de  rechercher,  me  semble-t-il, 
si  la  grandeur  de  Thonmie  a  quelque  influence  sur  la  durée 
de  sa  vie.  Les  cartilages  éprouvent  aussi  une  diminution 
sensible  d  épaisseur  à  la  jonction  des  os. 

Je  résumerai  maintenant  en  peu  de  mots  les  résultats 
de  mes  recherches,  qui  concernent  surtout  Bruxelles  et  la 
province  de  Brabant  : 

l""  Les  limites  de  la  croissance  chez  les  deux  sexes  sont 
inégales  :  V  parce  que  la  femme  nait  plus  petite  que 
lliomme  ;  2**  parce  qu  elle  a  terminé  plus  tôt  son  dévelop- 
pement complet;  3^  parce  que  Taccroissement  annuel 
quelle  reçoit  est  moindre  que  celui  de  Thomme; 

2^  La  taille  de  l'habitant  des  villes  surpasse  de  2  à3 centi- 
mètres celle  de Thabitant  des  campagnes, à  Tàgede  19 ans; 

3^  Il  ne  paraît  pas  que  la  croissance  de  l'homme  soit 
déjà  entièrement  terminée  à  Tâge  de  25  ans  ; 

4^  Les  individus  qui  vivent  dans  l'aisance  dépassent 
généralement  la  taille  moyenne  ;  la  misère  et  la  fatigue 
paraissent  être,  au  contraire,  des  obstacles  au  dévelop- 
pement en  hauteur  ; 

5""  La  croissance  de  l'enfant,  môme  depuis  plusieurs 
mois  avant  la  naissance  jusqu'au  développement  complet, 
suit  une  loi  de  continuité  telle,  que  les  accroissements 
diminuent  successivement  avec  l'âge  ; 

6"*  Entre  les  Ages  de  5  à  6  ans  environ,  l'accroissement 
annuel  est  assez  régulier,  et  il  est  le  douzième  de  l'ac- 
croissement du  fœtus  pendant  les  mois  qui  précèdent  la 
naissance  ; 

V  Enfin,  à  partir  de  l'Âge  de  50  ans,  Thomme  et  la 
femme  subissent  une  diminution  do  taille  qui  devient  de 
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plus  en  plus  marquée,  et  qui  peut  être  estimée  de  6  à  7  cen- 
timètres environ,  vers  80  ans. 

En  voulant  tracer  le  développement  complet  de  l'homme 
moyen,  je  fus  effrayé  d'abord  de  1  étendue  dune  pareille 
entreprise.  Pour  détruire  en  effet  ce  qu  il  y  avait  d'acci- 
dentel, il  aurait  fallu  des  mesures  innombrables.  Heureu- 
sement il  n'en  est  pas  ainsi  :  l'un  des  principaux  résultats 
auxquels  je  suis  parvenu  a  singulièrement  simplifié  mes 
recherches. 

Les  proportions  de.  Vhomme  sont  tellement  fiaes^  à  quelque 
âge  quon  le  prenne,  qu'il  suffit  d'avoir  observé  un  petit  nom- 
bre d'individus  bien  conformés  pour  que  la  moyenne  en 
donne  le  type.  La  grande  variété  que  nous  distinguons 
parmi  les  hommes  tient  plutôt  à  la  finesse  de  notre  coup 
d'œil  qu'à  une  différence  bien  réelle  dans  les  proportions. 
La  mobilité  des  traits,  l'élégance  des  formes,  le  plus  ou 
moins  de  grâce  dans  la  tenue,  le  plus  ou  moins  d'embon- 
point, la  fraîcheur  et  l'éclat  du  teint  produisent  quelquefois 
les  disparités  les  plus  frappantes,  tandis  que  les  propor- 
tions sont  à  peine  altérées.  C'est  si  vrai  qu'une  même  per- 
sonne, dessinée  par  vingt  artistes  différents,  donnera  lieu  à 
des  portraits  extrêmement  dissemblables,  non-seulement 
à  cause  de  la  différence  de  talent  des  artistes,  mais 
encore  à  cause  de  lappréciation  différente  que  chacun 
veut  faire  des  traits  qu'il  reproduit. 

L'exemple  suivant  pourra  donner  la  preuve  de  ce  que 
j'avance  dans  mes  premières  recherches  sur  les  propor- 
tions du  corps  humain.  J'ai  mesuré  trente  hommes  de 
l'âge  de  vingt  ans  ;  je  les  ai  distribués  ensuite  en  trois 
groupes  comprenant  chacun  dix  hommes.  Dans  cette  sé- 
paration, je  n'ai  eu  égard  qu'à  une  seule  condition,  à  celle 
d'avoir  la  môme  taille  moyenne  pour  chaque  groupe,  afin 
de  rendre  les  autres  résultats  plus  facilement  comparables. 


LIVRK   TR0I8IËMB.  35 

sans  avoir  à  faire  des  calculs  de  réductions.  Ainsi  la  taille 
moyenne  était  la  même  pour  le  premier,  le  second  et 
le  troisième  groupe  ;  mais  quel  a  été  mon  étonnement  en 
trouvant  que  Thomme  moyen,  représentant  chacun  de 
mes  trois  groupes,  n  était  pas  seulement  le  même  pour  la 
hauteur,  mais  encore  pour  chacune  des  parties  du  corps  t 
La  ressemblance  était  telle,  qu'une  même  personne,  mesu- 
rée trois  fois  de  suite,  aurait  présenté  des  différences  plus 
sensibles  dans  les  mesures  que  celles  que  je  trouvais  entre 
mes  trois  moyennes. 

Jugeant  cette  épreuve  insuffisante,  je  l'ai  répétée  sur 
trois  groupes  de  personnes  âgées  de  vingt-cinq  ans,  et  j  ai 
obtenu  les  mêmes  résultats,  qui  se  sont  confirmés  depuis 
par  de  nouvelles  épreuves. 

Cette  remarque  m*a  permis  de  simplifier  mon  travail, 
eu  réduisant  de  beaucoup  le  nombre  des  mesures  que 
je  croyais  nécessaires  (i). 

Je  suis  parvenu  plus  tard  à  obtenir  une  nouvelle  preuve 
de  la  fixité  des  proportions,  en  mesurant  Thomme  d'année 
en  année ,  depuis  sa  naissance  :  j'ai  pu  reconnaître  lac- 
croissemont  successif  des  difierentes  parties  du  corps, 
môme  en  n'opérant  que  sur  un  petit  nombre  d'individus  : 
or,  si  les  proportions  étaient  réellement  sujettes  à  de 
grandes  fiuctuations,  des  quantités  d'individus  mesurés  ne 


(b  L'ouTrage  concornant  la  grandeur  de  rhomme  et  ses  prDportiooi 
différeatea,  fera  robjet  d'an  écrit  séparé,  formant  suite  à  ce  traité  Hur  la 
physique  sociale.  J*ai  tâché  d'y  réunir  l*hittoire  de  tuus  les  travaux,  et 
princi|>alement  de  ceux  des  peintres  anciens  et  modernes,  entrepris  poor 
(aire  connaître  l'homme  et  ses  dimensions.  A  cMé  de  la  méthod**  ancienne, 
Je  donnerai  la  méthode  nouvelle  :  et  Je  comparerai  les  mesures  obtenues 
des  deax  côtés,  que  je  suis  parvenu  à  rassembler  avec  l'aide  de  plusienra  de 
noa  artistes  et  de  nos  physiologistes  les  plus  distingués  :  je  serai  heureux  de 
pouvoir  leur  rendre  ce  tribut  d'hommai^es  *{uc  je  (l>>i!*  a  ItMir  talont  et  a 
leur  obligeance 
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suffiraient  pas  pour  faire  disparaître  ce  qu'il  y  a  d'acci- 
dentel. Il  serait  impossible  d'avoir  une  continuité  dans  les 
nombres  représentant  le  développement  d'une  même  partie 
du  corps.  Chez  l'enfant  de  dix  ans,  par  exemple,  la  main 
pourrait  être  plus  grande  que  celle  de  l'enfant  de  neuf  ans. 
Cette  anomalie  peut  se  remarquer  en  comparant  deux 
individus  entre  eux  ;  mais  elle  devient  à  peu  près  impos- 
sible en  comparant  les  moyennes  prises  sur  dix. 

Ceci  peut  servir  de  réponse  à  une  objection  qui  m*a  été 
faite  dans  un  ouvrage  remarquable  sur  la  théorie  des  pro- 
babilités. «<  Si  l'on  mesurait,  dit  l'auteur,  sur  plusieurs 
animaux  de  la  même  espèce,  les  dimensions  des  divers 
organes,  il  pourrait  arrivjsr,  et  il  arriverait  vraisembla- 
blement, que  les  valeurs  moyennes  seraient  incompatibles 
entre  elles  et  avec  les  conditions  pour  la  viabilité  de 
l'espèce.  »  Or,  l'expérience,  comme  je  viens  de  le  dire, 
m'a  prouvé  tout  le  contraire. 

Une  autre  preuve  frappante  de  la  sagesse  des  lois  du 
Créateur  et  de  la  fixité  de  son  tjrpe  dans  l'espèce  humaine, 
c'est  que,  dans  les  écarts  de  la  moyenne,  les  parties  les 
moins  sujettes  à  varier  sont  précisément  les  plus  essentielles. 
Ainsi,  la  tête  s'écarte  bien  moins  du  module  de  la  nature 
que  toutes  les  autres  parties  du  corps  :  aussi  paraît-elle 
trop  grosse  chez  les  nains,  trop  petite  chez  les  géants  ;  et 
cette  particularité  ne  se  remarque  pas  seulement  chez 
l'homme  adulte,  elle  existe  dès  la  naissance. 

L'enfant,  en  entrant  dans  la  vie,  a  déjà  la  tête  plus 
développée  qu'aucune  autre  partie  du  corps;  c'est  l'élé- 
ment qui  varie  le  moins  pendant  la  croissance  ;  et  quand 
l'homme  est  entièrement  formé,  c'est  encore  la  partie  qui 
a  varié  entre  les  limites  les  plus  étroites. 

Les  jambes  et  les  bras,  au  contraire,  qui  ne  sont  pas 
absolument  essentiels  à  la  vie,  peuvent  varier  dans  des 
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limites  très-larges!  (Test  plus  particulièrement  par  les 
proportions  de  ces  membres  que  les  géants  et  les  nains 
se  distinguent  des  autres  hommes. 

La  même  loi  des  causes  accidentelles  qui  préside  au 
développement  de  la  taille  et  du  poids,  règle  le  déve- 
loppement de  chacune  des  parties  du  corps  humain.  Les 
variations,  autour  du  type  moyen  propre  à  chaque  âge 
et  à  chaque  sexe,  se  font  d'après  les  mômes  principes; 
seulement  elles  ont  lieu  dans  des  limites  d*autant  plus 
resserrées,  que  les  parties  sont  plus  nobles  et  plus  essen- 
tielles à  l'existence. 

Je  ferai  remarquer,  dès  à  présent,  deux  principes  que 
j*ai  essayé  d'établir  dans  la  première  édition  de  ma  Phy- 
sique sociale,  et  que  nous  aurons  souvent  occasion  de  voir 
se  confirmer  par  la  suite  :  c'est  que  l'homme  moyeu,  type 
de  notre  espèce,  est  aussi  le  type  de  la  beauté;  et,  d'une 
autre  part ,  que  les  limites  se  resserrent  d'autant  plus 
qu'on  se  rapproche  davantage  de  la  perfection. 

On  peut  concevoir  en  effet,  dans  un  peuple,  un  homme 
type  qui  représente  ce  peuple  par  la  taille,  et  par  rap- 
port auquel  tous  les  autres  hommes  de  la  môme  nation 
offrent  des  écarts  plus  ou  moins  grands.  Les  nombres 
qu'on  aurait,  en  mesurant  ces  derniers,  se  grouperaient 
autour  de  la  moyenne,  de  la  môme  manière  que  ceux  qu'on 
obtiendrait  si  le  môme  homme  t}^  avait  été  mesuré  un 
grand  nombre  de  fois  avec  des  moyens  plus  ou  moins 
grossiers.  Nous  emploierons  une  table  de  précision  qui 
nous  aidera  à  résoudre  ce  problème  intéressant.  Elle 
nous  apprendra  |peut-étre  plus,  en  quelques  lignes,  que 
ne  pourrait  le  faire  l'esthétique  par  les  volumes  les  plus 
éloquents  (i). 

(1)  Je  ma  tuU  fait  on  devoir  de  ne  présenter  ici  que  lei  réeuluts  d  obter- 
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2.    LOI   DE   DISTRIBUTION  DES   ÉCARTS   QUAND  LE  NOMBRE 

DES   CHANCES   EST   ILLIMITÉ. 

Quand  on  interroge  la  nature,  le  nombre  des  chances, 
pour  et  contre  un  événement  attendu,  s  offre  généralement 
à  nous  comme  illimité,  c'est-à-dire  qu'il  faut  concevoir  que 
chaque  groupe  qui  sort  de  l'urne  devrait  se  composer  d'un 
nombre  infini  de  boules,  et  que,  par  conséquent,  le  nombre 
des  groupes  devrait  être  également  infiini  et  offirir  les 
boules  blanches  et  noires  dans  toutes  les  combinaisons 
imaginables.  Or,  il  nous  serait  impossible  de  saisir  un 
nombre  infini  de  boules,  soit  par  des  tirages  successifs, 
soit  par  un  tirage  unique. 

Nous  sommes  donc  réduits  à  ne  pas  suivre  la  nature  sur 
le  terrain  où  elle  nous  appelle  ;  cependant,  pour  pénétrer 
ses  secrets,  nous  pouvons  essayer  de  nous  en  tenir  à  des 
approximations  plus  ou  moins  grandes. 

Puisque  le  nombre  des  épreuves  que  l'on  fait  est  essen- 
tiellement limité,  quelque  grand  qu'on  puisse  le  supposer, 
je  commencerai  aussi  par  calculer  la  loi  de  distribution  des 
écarts  ou  l'échelle  de  possibilité  dans  l'hypothèse  où  Ton 
tirerait  à  la* fois  un  grand  nombre  de  boules,  et  je  ferai 
voir  ensuite  que  cette  échelle  est  applicable  dans  tous  les 

▼ations  recueillies,  autant  que  possible,  par  d*autres  personnes.  Ces  sortes 
d^obserrations  sont  en  général  si  rares  et  si  incomplètes,  que  la  taille  même 
de  lliomme  est  encore  à  peu  prés  inconnue  pour  les  pays  les  plus  civilisés 
de  l'Europe.  Voyez,  à  ce  sujet,  ï Essai  dune  détermination  ethnologique 
de  la  taille  moyenne  de  Vhomme  en  France^  par  F.  Lélut.  Annales  dEy^ 
giène,  avril  1844,  et  les  divers  travaux  antérieurs  que  nous  avons  publiés 
nous-méme. 

On  peut  voir  dans  le  volume  précédent,  pages  32  et  suiv.,  ce  que  sir 
J.  Herschel  dit  au  sujet  de  Timportance  de  cette  loi,  que  nous  avons  cm 
devoir  reproduire  ici,  en  la  réduisant  à  la  partie  vraiment  utile  dans  la  pra- 
tique. 
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cas,  même  dans  celui  où  le  nombre  des  chances  serait 
illimité. 

•Tai  supposé,  pour  la  former,  qu'on  tirait  999  boules  à 
la  fois,  et  que,  par  conséquent,  le  nombre  des  événements 
possibles  était  de  1,000.  Mais  ces  divers  événements  se 
présentent  avec  des  probabilités  bien  différentes  les  unes 
des  autres  :  ainsi,  le  tirage  de  999  boules  blanches  dans 
une  urne  qui  contient  des  boules  blanches  et  noires  en 
nombre  égal,  est  extraordinairement  peu  probable;  le 
tirage  de  998  boules  blanches  et  une  noire  offre  une  pro- 
babilité moins  faible,  et  ainsi  de  suite.  Ce  sont  les  chances 
attachées  à  chacun  de  ces  événements  qui  ont  été  calcu- 
lées. Seulement  on  a  omis  de  reproduire  ici  les  chances 
calculées  pour  les  termes  ext^mes,  comme  étant  trop 
faibles  pour  pouvoir  être  prises  en  considération  à  côté  des 
autres  (i). 

(1)  J'attache  quelque  importance  à  la  table  numérique  qui  Ta  auiyre, 
parce  qu'eUe  me  sera  d'une  grande  utilité  pour  la  théorie  de  Vhomme,  qui 
Jaaqae-U  n*aTait  pai  été  considérée  d*une  manière  complète  :  jamaii  une 
grande  réunion  d'hommes,  formant  une  nation,  par  exemple,  n'arait  été 
considérée  comme  un  tout,  présentant  Tunité  I4  plus  marquée,  ayant  tons 
saa  membres  liés  entre  eux  de  la  manière  la  plus  régulière,  soit  pour  les 
qualités  physiques,  soit  pour  les  qualités  mondes  et  intellectuelles.  Cette 
idée  longtemps  combattue  s'établit  enfin, appuyée  par  l'autorité  des  hommes 
lea  plus  distingués.  On  peut  voir  à  ce  siget  la  première  partie  d'un  ouvrage 
ramarquable  qui  vient  de  paraître,  sous  le  titre  Die  moralstatistik  und  die 
ckrisHi<^  sittenlehre,  par  M.  Alexander  Von  Oettingen,  professeur  de 
théologie  à  Dorpat.  L'auteur,  par  sa  position,  subit  des  scrupules,  que 
Ton  conçoit  et  qu'il  expose  avec  talent  à  son  ami,  M.  Wagner,  professeur 
des  sciences  politiques  dans  la  même  université,  dont  la  plume  a  été  con- 
sacrée d^à  plusieurs  fois  À  défendre  ces  idées  nouvelles. 

Il  est  curieux  sans  doute  de  voir  la  savante  Allemagne  aborder,  résolu- 
ment et  avec  tous  les  avantages  acquis  par  la  science,  ces  idées  nouveUes, 
qoi  nous  semblent  appelées  à  présenter  l'espèce  humaine  sous  un  jour  non- 
▼•an,  où  elle  n'avait  point  été  considérée  encore  et  qui  mérite  la  plus 
•érieose  attention. 
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Échelle  de  possibilité  et  de  précision. 


GROUPES 

U3 

eu 
o 

ÉCHELLE 

DB  MMUUJTt. 

ÉCHELLE 
DB  raÉcisioii. 

ÉCHELLE 
DB  roaimuTÉ. 

DBS 

BOULES  BLANCHES  ET  RUIRES. 

es 
o 

H 

a 

PROBABILITE 
du 

TIKAOB  DB  CBAQOB 
UBOVn. 

SOMMES 

DBS  raOBABILITtfS 

A  PAMTIB  DO  OBOUPB 

LB  PLUS  rBOBABLB. 

PROBABILITlt 
BBLATITBDV  TUUflB 

de 

CBAQOB  OBOOTS. 

(Tableau  module  M.) 

< 

Table  A. 

Table  B. 

Table  C. 

499  boulesblancbesetSOOnoires^ 

1 

0,025225 

0,025225 

1,000000 

498 

-                501     - 

2 

0,025124 

0,050349 

0,996008 

497 

-                502     — 

3 

0,024924 

0,075273 

0,988072 

496 

-              503    - 

4 

0,024627 

0,099900 

0,976285 

495 

-               504    -- 

5 

0,024236 

0,124136 

0,960789 

494 

-               505    - 

6 
( 

0,023756 

0,147892 

0,941764 

493 

-               506    — 

7 

0,023193 

0,171085 

0,91942} 

492 

—              507    — 

8 

0,022552 

0,193637 

0,894040 

491 

-               508    - 

9 

0,021842 

0,215479 

0,865882 

490 

-              509    - 

10 

0,021069 

0,236548 

0,835261 

489 

-               510    - 

11 

0,020243 

0,256791 

0,802506 

488 

—              511    - 

12 

0,019372 

0,276163 

0,767956 

487 

-              512    - 

13 

0,018464 

0,294627 

0,731958 

486 

-              513    - 

14 

0,017528 

0,312155 

0,694860 

485 

-              514    - 

15 

0,016573 

0,328728 

0,657008 

484 

-              515    - 

16 

0,015608 

0,34433j 

0,618736 

483 

—              516    — 

17 

0,014640 

0,358975 

0,58036i 

482 

—               517    - 

18 

0,013677 

0,372652 

0,542197 

481 

—               518    — 

19 

0,012726 

0,385378 

0,504516 

480 

-               519    - 

20 

0,011794 

0,397172 

0,467576 

479 

—               520    - 

21 

0,010887 

0,408060 

0,431609 

478 

-               521    - 

22 

0,010008 

0,418070 

0,396815 

477 

—               522    - 

23 

0,009166 

0,427236 

0,363366 

476 

-               523    - 

24 

0,008360 

0,435595 

0,531407 

475 

-               524    - 

25 

0,007594 

0,443189 

0,301050 

474 

-              525    - 

26 

0,006871 

0,450060 

0,272378 
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» 

GIOUPES 

S 

a. 

ÉCHELLE 

ÉCHELLE 
»■  yfetfcisioa. 

ÉCHELLE 

M    MMOatUTi. 

Bocrm  tuacmn  rr  roiibs. 

i 

raOBABILITi 

dn 

TOUGB  M  CaAQVI 

OBOVM. 

SOMMES 

MS  rftOBABlUTt* 

A  PAKTta  K  «WOCFI 

U  rt.0»  raoBABU. 

PSOBABILiri 
KSLATITBM!  TWAM 

de 
CMAffca  oaocMi. 

(TaMci«  ■•4«1«  M.) 

Table  A. 

Table  B. 

Table  C. 

475  boulet  blanches  «t  5)6  noires 

«7 

0,006191 

0,456351 

0,345451 

47«           -              5«7    - 

38 

0.003357 

0,461809 

0,330300 

471            -              5»    - 

39 

0,004968 

0,466776 

0.196935 

470           -              5»    - 

30 

O,0OU33 

0,471199 

0,175343 

46g           —               530    - 

31 

0,003933 

0,475133 

0,155493 

468            -               531    - 

33 

0,003464 

0,478586 

0,137337 

4«7           -              53Î    - 

33 

0,003047 

0,481633 

0,130816 

466           -              533    - 

34 

0,003670 

0,484304 

0,105855 

4«           -              554    - 

35 

0,003330 

0,486634 

0,093375 

4«4           -              535    - 

36 

0,003033 

0,488659 

0,080390 

40           -              536    - 

37 

0,001753 

0,490413 

0,069504 

4tt           -              537    - 

38 

0,001513 

0,491934 

0,059936 

Ul            -              538    - 

39 

0,001398 

0,493333 

0,051461 

m           "              539    - 

40 

0,001110 

0,494333 

0,044014 

45f            -              540    - 

41 

0,0009438 

0,495378 

0,037493 

458            -              541    - 

43 

0,0008034 

0,496081 

0,031810 

457            -              54i    - 

43 

0,0006781 

0,496759 

0,036880 

456            -              543    - 

U 

0,0005707 

0,497339 

0.033633 

455            -              5U    - 

45 

0,0004784 

0,497808 

0,018963 

454            -              545    - 

46 

0,0003994 

0.498307 

0,015831 

455            -              546    - 

47 

0,0003331 

0,498539 

0,013164 

45«            -              547    .- 

48 

0,0003750 

0,498814 

0,010903 

451            -              548    - 

49 

0,0003368 

0,499041 

0,008993 

438            -              549    - 

50 

0,0001863 

0,499337 

0,007387 

44f            -              550    - 

51 

0,0001535 

0,499380 

0,0060a 

448            -               551    - 

53 

0,0001343 

0,499504 

0,004935 

447            -              55i    - 

53 

0,0001008 

0,499603 

0,003997 
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GROUPES 

• 

ÉCHELLE 

ÉGUELLE 

»B  PBtClSIOR. 

ÉCHELLE 

M    POBimUTt. 

BOULES  BUIVCHBS 

ET  ROIBES. 

(A 

raOBABILITé 

dtt 

nUOE  BB  CMAQCB 

oaoura. 

SOMMES 

DBS  raOBABlUTÉS 

A  PAIT»  DU  MOUft 

PBOBABILITlt 
ULATnrSDO  TIBAa 

de 

CBAOra  OBOOPB. 

(Tablean  modale  M.) 

< 
es 

Table  A. 

Table  B. 

Table  C 

446  boales  blanches  et  553  noires 

54 

0,0000815 

0,499686 

0,003231 

445 

— 

554    - 

55 

0,0000656 

0,499752 

0,003601 

4U 

— 

555    — 

56 

0,0000526 

0,499804 

0,002086 

443 

— 

556    - 

57 

0,0000421 

0,499847 

0,001669 

U2 

— 

557    - 

58 

0,0000334 

0,499880 

0,001324 

Ul 

— 

558    - 

59 

0,0000265 

0,499906 

0,001049 

440 

— 

559    - 

60 

0,0000209 

0,499927 

0,000828 

439 

— 

560    - 

61 

0,0000164 

0,499944 

0,000650 

438 

— 

861    - 

62 

0,0000128 

0,499957 

0,000509 

437 

— 

562    - 

63 

0,0000100 

0,499967 

0,000397 

436 

— 

663    - 

64 

0,0000077 

0,499974 

0,000308 

435 

• 

— 

sa  - 

65 

0,0000060 

0,499980 

0,000238 

434 

— 

565    - 

66 

0,(H)00046 

0,499985 

0,000183 

433 

— 

566    - 

67 

0,0000035 

0,499988  * 

0,000140 

432 

— 

567    - 

68 

0,0000027 

'0,4999912 

0.000107 

431 

— 

568    - 

69 

0,0000021 

0,4999933 

0,000081 

430 

— 

569    - 

70 

0,0000016 

0,4999948 

0,000062 

429 

— 

570    — 

71 

0,0000012 

0,4999960 

0,000047 

428 

— 

571    - 

72 

0,0000009 

0,4999969 

0,000035 

427 

— 

572    — 

73 

0,0000007 

0,4909976 

0,000026 

426 

— 

573    — 

74 

0,0000005 

0,4999981 

0,000020 

425 

— 

574    - 

75 

0,0000004 

0,4999984 

0,000014 

424 

— 

575    - 

76 

0,0000003 

0,4999987 

0,000011* 

423 

— 

576    - 

77 

0,0000002 

0,4999989 

0,0(!0008 

422 

— 

577    - 

78 

0,00000014 

0,4999990 

0,000000 

421 

— 

578    - 

79 

0,00000011 

0,4999991 

0,000004 

420 

— 

579    ~ 

80 

0,00000004 

0,4999992 

0,000003 
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Avant  d'expliquer  les  usages  de  cette  table,  je  donnerai 
quelques  détails  au  sujet  du  nombre  total  des  chances.  Ce 
nombre  est  tel  qu  il  faudrait  plus  de  trois  cents  chiffres  pour 
f  écrire  !  Il  serait  donc  difficile  de  s*en  faire  une  juste  idée 
et  plus  difficile  encore  de  Ténoncer.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que,  si  depuis  l'époque  de  la  création,  en  la  faisant 
remonter  à  5,848  années,  on  n'avait  fait  que  tirer  des 
boules  d'une  urne  avec  une  rapidité  telle,  qu'on  en  eût  pris 
cent  millions  par  seconde,  le  nombre  des  tirages  ne  serait 
représenté  que  par  dix-neuf  chiffres.  Prenons  encore  un 
exemple,  pour  rendre  plus  sensible  l'immensité  du  nombre 
des  chances.  En  supposant  une  urne  de  la  grandeur  de 
notre  globe,  pleine  de  petites  boules  ayant  un  rayon  d'un 
millionième  de  millimètre  seulement,  c'est-à-dire  moindres 
que  des  grains  de  poussière,  leur  nombre  ne  serait  repré- 
senté que  par  quarante-huit  chiffres.  Qu'est-ce  donc  en  com- 
paraison de  toutes  les  chances  que  présentent  les  999  bou- 
les à  tirer  ? 

Or,  sur  ce  nombre  prodigieux  de  chances,  il  n'en  existe 
qu'tin^  seule  pour  prendre  à  la  fois  ou  successivement 
900  boules  blanches.  On  peut  donc  regarder  un  pareil 
événement  comme  impossible.  Le  tirage  de  998  boules 
blanches  et  une  noire  serait  encore  un  événement  d'une 
probabilité  extraordinairemont  faible. 

Les  probabilités  ne  deviennent  appréciables  que  quand, 
sur  les  999  boules  tirées,  on  en  suppose  au  plus  579  et  au 
moins  420  blanches.  L'un  et  l'autre  de  ces  événements 
offrent  à  peine  1  chance  sur  10,000,000  pour  leur 
arrivée. 

Tous  les  autres  tirages  qui  supposeraient  un  nombre  de 
boules  blanches  plus  grand  que  579  et  moindre  que  420 
ne  réunissent  pas  même  2  chances  sur  10,000,000  en 
faveur  de  leur  arrivée.  C'est  pour  ce  motif  que  nous  avons 
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négligé  de  les  inscrire  dans  notre  échelle  de  possi- 
bilité. 

On  peut  donc  regarder  à  peu  près  comme  certain  qu'en 
prenant  999  boules  à  la  fois  ou  successivement,  on  prendra 
au  moins  420  et  au  plus  579  boules  blanches. 

Si  Ion  voulait  rentrer  dans  les  circonstances  que  pré- 
sente la  nature,  il  faudrait  concevoir  que  les  événements 
varient  par  des  nuances  infinies  et  imperceptibles,  par  des 
chances  qu'il  serait  impossible  de  compter.  On  devrait, 
dans  notre  échelle  de  possibilité,  supposer,  non  pas 
1,000  parties  égales,  noires  ou  blanches,  mais  un  nombre 
infini  de  parties  égales,  exprimant  toutes  les  combinaisons 
imaginables  que  peuvent  prendre  entre  elles  un  nombre 
infini  de  boules  blanches  et  noires.  Dans  ce  cas,  l'échelle 
de  possibilité,  au  lieu  d'être  discontinue,  suivrait  la  loi  de 
continuité  et  se  transformerait  en  courbe  :  la  courbe  des 
possibilités. 

La  considération  de  cette  courbe  et  les  calculs  qui  s'y 
rattachent  appartiennent  aux  mathématiques  supérieures. 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  m'y  arrêter  dans  ce  travail,  mais  j'ai 
donné,  dans  un  autre  ouvrage,  les  détails  qui  la  concer- 
nent (i).  D'ailleurs,  comme  je  le  ferai  voir,  notre  échelle, 
qui  est  d'un  usage  plus  commode,  présente  tout  autant 
d'exactitude  pourles  calculs.  D'une  autre  part,  dans  toutes 
nos  observations,  nous  sommes  constamment  forcés  de 
substituer  la  considération  de  la  discontinuité  à  ce  qui  est 
continu  dans  la  nature.  Nous  ne  saurions  mesurer  une 
longueur  un  grand  nombre  de  fois  de  suite ,  sans  être 
obligés  de  partager  nos  mesures  par  groupes  qui  procèdent 
par  différences  plus   ou  moins  grandes  et  discontinues, 


(1)  Voyez  les  Lettres  sur  la  théorie  des  prohabilités  appliquée  aux  sciences 
morales  et  politiques;  1  vol.  grand  in*8^;  1846.  Bruxelles,  M.  Hayez,  imp. 
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bien  que  nous  concevions  que  cette  discontinuité  n  existe 
réellement  pas.  Ce  qui  va  suivre  achèvera  de  développer 
entièrement  nos  idées  à  cet  égard. 

Supposons  maintenant  que  je  mesure,  plusieurs  fois  de 
suite  et  avec  le  plus  grand  soin/  la  taille  d*un  individu 
quelconque.  Je  ne  trouverai  peut-être  pas  deux  mesures 
qui  soient  identiquement  les  mêmes  ;  cependant  on  con- 
çoit que  la  hauteur  que  je  veux  déterminer  existe  réel- 
lement. Dans  cet  état  de  choses,  laquelle  de  toutes  les 
mesures  trouvées  dois-je  prendre,  ou  plutôt  quel  nombre 
dois-je  préférer  pour  mesure?  On  répondra  qu'en  pareil 
cas,  il  faut  adopter  la  moyenne  de  toutes  les  hauteurs  obser- 
vées ;  c  est-à-dire  qu  on  divisera  la  somme  des  hauteurs 
mesurées  par  le  nombre  des  observations. 

La  moyenne  est  donc  prise  comme  représentant  la  taille 
de  l'individu  mesuré.  Voyons  maintenant  quel  usage  nous 
pouvons  faire  des  tables  calculées  précédemment.  Je  sup- 
poserai que  la  taille  moyenne  ait  été  trouvée  de  1"",700  ; 
mais  les  tailles  réellement  mesurées  auront  été  en  général 
ou  plus  grandes  ou  plus  petites  que  ce  nombre  :  la  raison 
nous  dit  qu  il  existe  une  infinité  de  nuances  de  grandeur,  ou 
moindres  ou  plus  grandes  que  l'^.TOO,  par  lesquelles  on  a 
dû  passer  ;  cependant  la  nature  de  la  mesure  dont  on  s  est 
servi,  c  est-à-dire  le  mètre,  ne  nous  a  permis  de  donner 
les  valeurs  observées  que  par  millimètres  :  on  a  substitué 
la  discontinuité  à  ce  qui  est  continu  dans  la  nature;  on 
a  groupé  ensemble  les  mesures  par  millimètre  d'inter- 
valle (i). 


:1)  Avant  de  noot  arrêter  aax  calcola  partieuliera  qne  pent  oflTHr  la  pra- 
tiqua, DOQi  aTont  prit  an  example  fanerai  qui  peat  faire  comprendre  faci- 
lement la  marche  communément  euÎTie  dans  le  calcul.  Nous  préeentoni  une 
eapêce  de  type  de  ce  calcul,  qui  facilitera  les  applications  que  nous  seront 
dans  la  cas  d*a?oir  à  Caire. 
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Cela  posé,  imaginons  que  nous  ayons  formé  7  groupes 
ayant  plus  de  P.TOO  et  procédant  par  différences  de 
1  millimètre,  de  la  manière  suivante  : 

1»,7005;  1"»,7015;  l'°,7025;  1"»,7035;  1"»,7045;  V^JO?&;  1"»J065. 

Le  premier  groupe  comprend  les  mesures  qui  tombent 
entre  l'^jTOO  et  1",701  ;  le  second  groupe  comprend  les 
mesures  qui  tombent  entre  1",701  et  1™,702;  le  troisième, 
celles  qui  tombent  entre  1",702  et  1",703  ;  et  ainsi  de 
suite. 

Imaginons,  d'une  autre  part,  sept  autres  groupes  moinr 
dres  que  1",700,  et  procédant  aussi  par  différences  de 
1  millimètre;  ces  groupes  seront  : 

1»,6995;  1»,6988;  l'°,6975;  1"»,6965;  1°»,6955;  1°^,6945;  1™,6935. 

Le  premier  groupe  comprend  les  mesures  qui  tombent 
entre  l'°,700  et  1",699  ;  le  second,  celles  qui  tombent 
entre  1°',699  et  1",698;  et  ainsi  de  suite. 

Tous  ces  groupes  ne  se  seront  pas  présentés  au  hasard, 
comme  Ton  dit  vulgairement  ;  mais  ils  procéderont  selon 
un  certain  ordre,  déterminé  par  la  loi  de  possibilité.  Ainsi 
les  groupes  voisins  de  la  moyenne,  soit  en  plus,  soit  en 
moins,  renfermeront  des  nombres  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  des  groupes  suivants,  qui  deviendront  d'autant 
plus  faibles  qu'ils  s'écarteront  davantage  de  la  moyenne. 
Si  Ton  a  procédé,  dans  les  mesures,  avec  un  grand  soin,  il 
est  très-probable  qu'à  des  distances  de  la  moyenne  beau- 
coup moindres  que  0",0070,  ou  que  sept  millimètres,  il 
n'y  aura  plus  d'observations. 

Pour  fixer  les  idées,  je  supposerai  qu'un  même  individu 
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ait  été  mesuré  8,192  fois  de  suite,  et  que  les  mesures 
aient  présenté  les  résultats  suivants  : 


TAILLB  MISC&ÉB. 

ICOMB&E  DES  MESURES. 

NOMBRE  PROPORTIOICNBL 

vBV         U  m  9  %0  Wk  m  V* 

m. 

». 

c. 

r.6t35 

1 

0.0001 

l.eMS 

13 

0.0016 

l.e955 

78 

0.0095 

1.8965 

»6 

0.05i9 

1.6975 

715 

0.0873 

1.e9§5 

l.»7 

0.1571 

1.6995 

1.716 

0.9095 

1.7005 

IJI6 

0.9095 

1.7015 

l.»7 

0.1571 

1.70» 

715 

0.0873 

1.7085 

S86 

0.0549 

1.7045 

78 

0.0095 

1.7055 

15 

0.0016 

■" 

1 

0.0001 

8.192 

1.0000 

Sur  8,192  mesures,  il  y  en  a  donc  1 ,716  qui  ont  donné 
de  1",700  à  1»,701,  ou  moyennement  1»,7005;  et  1,716 
qui  ont  donné  un  nombre  de  mesures  plus  petites  que  la 
moyenne  et  comprises  entre  1"*,700  et  1",699. 

Si  Ton  prend  pour  unité  le  nombre  8,192,  la  quantité 
1,716  répondra  à  0,2095.  Ce  nombre  est  la  probabilité, 
déduite  de  lexpérience  supposée,  que  Técart  en  plus  est 
au-dessus  de  0",0010  ;  cest  aussi  la  probabilité  que 
l'écart  en  moins  est  au-dessous  de  O^'.OOIO  ;  donc  le  dou- 
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ble,  c'est-à-dire  0,4190,  forme  la  probabilité  que  si  Ton 
avait  à  recommencer  avec  les  mêmes  moyens  et  les  mômes 
précautions,  on  ne  ferait  pas  d'erreur  de  plus  d'un  milli- 
mètre en  plus  ou  en  moins. 

Pour  avoir  la  probabilité,  toujours  d'après  l'expérience 
supposée,  qu'on  ne  s'est  pas  trompé  de  deux  millimètres 
en  plus  ou  en  moins,  il  faudrait  ajouter  à  la  probabilité 
précédente  le  double  de  0,1571,  ce  qui  donnerait  0,4190 
+  0,3142=  0,7332.  Il  y  aurait  donc  à  peu  près  3  con- 
tre 1  à  parier  pour  cet  événement. 

Comparons  maintenant  aux  résultats  de  la  théorie,  ceux 
que  nous  supposons  déduits  de  l'expérience. 

Les  nombres  de  la  dernière  colonne  du  tableau  précé- 
dent expriment  les  probabilités  respectives  de  chaque 
mesure  correspondante.  Nous  les  avons  additionnés,  en 
partant  du  milieu  de  la  colonne  pour  avoir  les  probabilités 
des  écarts  de  la  moyenne,  et  nous  avons  inscrit  les  sommes 
successives  dans  la  1"*  colonne  du  tableau  qui  suit,  en 
partant  également  du  milieu  de  cette  colonne.  Ces  sommes 
nous  ont  servi  ensuite  à  chercher  les  rangs  des  nombres 
qui  leur  correspondraient  dans  notre  échelle  de  précision, 
table  B,  pages  40  et  41.  Ces  rangs,  pris  d'une  manière 
approximative,  sont  inscrits  dans  la  2®  colonne  du  tableau 
qui  suit.  On  voit  qu'ils  s'éloignent  peu  dune  double  pro- 
gression arithmétique,  dont  la  différence  serait  8  3/4  envi- 
ron. Les  nombres  de  la  3®  colonne,  indiquant  le  rang  de 
l'écart  régularisé,  ont  été  calculés  dans  l'hypothèse  de 
cette  dernière  progression  ;  et  ceux  de  la  4®  colonne  don- 
nent les  probabilités  de  l'écart  d'après  le  calcul,  qui  y  cor- 
respondraient dans  notre  échelle  de  précision. 

La  cinquième  colonne  donne  la  différence  entre  les 
nombres  de  la  première  et  de  la  quatrième  colonne. 

Les  nombres  de  la  sixième  colonne  se  déduisent  de  ceux 
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de  la  quatrième,  en  écrivant  successivement  la  différence 
de  deux  termes  consécutifs  et  en  commençant  par  le 
milieu  de  la  colonne. 


HIOBAEILITÉ 

RANG 

RANG 

PRORABILITÉ 

DIFFÉRENCE 

NOMBRE 

M    L'tCàMr 

»B  L*tCAftT 

■•  l'écabt 
d'âpre 

M  CALCUL 

fid« 

rBOMBTioastL 
MsnucmBt 

d'âprèt 

l.*OMn«ATKM. 

LA  ràtta  B. 

feteCLAUSA. 

LB  CALCCL. 

L*BI9teJIMB. 

LB  CALCVL. 

1. 

i. 

3. 

4. 

1-4. 

t'. 

O.S00O 

900.0 

6I.!25 

0.4999 

+  0.0001 

0.0003 

0.i999 

59.0 

5i.50 

0.4996 

+  0.0003 

O.OOS 

0.49H3 

46.3 

43.75 

0.4971 

+  O.OOli 

0.0105 

O.IMHH 

36.0 

35.00 

0.4866 

+  0.00±i 

0.0350 

0.ÂSS9 

S6.6 

S6.2S 

0.4516 

+  0.0023 

0.0858 

0.3666 

«7.5 

17.30 

0.3658 

+  0.0008 

0.1558 

0.«»5 

8.8 

8.75 

O.iiOO 

-0.0005 

O.SIOO 

0.9095 

8.8 

8,75 

O.SIOO 

-0.0005 

O.ilOO 

0.3666 

17.5 

17.50 

0.3658 

+  0.0008 

0.1558 

0.4339 

S6.6 

i6.S 

0.4516 

+  0.00i3 

0.0858 

0.4HHH 

36.0 

35.00 

0.4866 

+  0.00» 

0.0350 

0.i9K3 

46.3 

43.73 

0.4971 

+  O.OOli 

0.0106 

0.4999 

59.0 

5i.30 

0.4996 

+  0.0003 

0.00i5 

0.3000 

300.0 

6I.!25 

0.4999 

+  0.0001 

0.0003 

Le  premier  exemple  qui  va  nous  occuper  concerne  la 
taille  des  conscrits  français  de  Tâge  de  20  ans.  Les 
nombres  sont  donnés  d'après  M.  d*Hargenvilliers,  dans  ses 
Recherches  et  considérations  sur  la  formation  et  le  recrute- 
ment de  l'armée  en  France  (i). 

(1  )  Voyei  la  mémoire  de  M.  ViUarmé  Sur  la  taille  de  Vhcmmê  en  France, 
t  I*'  <!«•  Annales  (f Hygiène,  Ce  sarant  y  cite  Topinion  de  Tenon  et  des 
fkiti  qui  montrant  que,  du  temps  de  l'empire,  la  continuité  des  guerret  BTiit 
lait  baiaaar  la  taiUe  dea  hommea. 
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MESURES 

NOMBRE 

PROBABILITÉ 

RANG 

RANG 

PROBABILITÉ 

NOMBRE 

à» 

d'tprès 

cUni 

d'tprès 

d'après 

»*s«aBt 

LA    TAILLE. 

D'Bovms. 

L'OBlUTATlOil. 

LATABLiB. 

U  CALCUL. 

LA  TABLB  B. 

De  1.297  à  Û2i 

62.2 

0,49996 

14 

1.3S4  à  1.361 

56,4 

0.49982 

47 

1.361  à  1.388 

50.6 

0.49935 

164 

1.388  à  l.ilS 

U.8 

0.49771 

449 

i,il5  à  1,452 

1  28.620 

» 

»             \ 

39.0 

0.49322 

1,105 

1.452  à  1.489 

33.2 

0.48217 

2.370 

1.489  à  1.516 

27.4 

0.45847 

4.440 

1.516  à  1.543 

21.6 

0.41407 

7.285 

1.543  à  1.570 

15.8 

0.34122 

10.467 

1.570  à  1.597 

11,580 

0,21380 

9 

10.0 

0.23655 

13.182 

1.597  à  1.624 

13.990 

0.09800 

4 

4.2 

0.10473 

14.502 

» 

» 

0.04190 

i.6 

1,6 

0.04029 

» 

1,624  à  1.651 

.  14.410 

0.18600 

7.5 

7.4 

0.18011 

13.982 

1,651  à  1,678 

11.410 

0,30010 

13.5 

13.2 

0.29814 

11.803 

1,678  ^  1.705 

8.780 

0.38790 

19 

19.0 

0.38539 

8.72S 

1,705  à  1.732 

5.530 

0.44320 

25 

24.8 

0,U166 

5.527 

1.732  à  1.759 

3,190 

0.47510 

31 

30.6 

0.47355 

3.187 

1.759  à  1.786 

36.4 

0.48936 

1.581 

1.786  à  1.813 

.     42.2 

0.49621 

685 

1.813  à  1,840 

►    2.490 

■ 

»        i 

48,0 

0.49881 

260 

1,840  à  1.867' 

'    53.8 

0.49967 

86 

1,867  à  1,894 

^    59.6 

0.49993 

26 

1.894  à  1,921 

» 

» 

» 

65,4 

0.49998 

5 

Plus  de  1,921 

» 

» 

N 

71.2 

0.50000 

2 

100,000 

On  trouvera  sur  la  page  suivante  la  courbe  construite 
d'après  les  nombres  que  présente  le  tableau  ci-dessus. 
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Les  nombres  donnés  par  M.  d'Hargenvilliers  se  rappor- 
tent aux  hommes  qui,  par  leur  grandeur,  étaient  jugés  pro- 
pres au  service  :  ceux  qui  tombaient  au-dessous  de  la  taille 
exigée  n'étaient  point  mesurés,  et  sur  100,000  hommes  on 
en  comptait  28,620  tombant  au-dessous  de  la  taille.  On 
en  comptait,  d'une  autre  part,  2,490  qui  dépassaient  la 
limite  au-dessus  de  laquelle  les  mesures  n'étaient  plus 
exigées.  Cest  ce  que  montre  le  tableau  précédent. 

Les  tailles  au-dessous  de  celles  du  service  ordinaire 
n'ont  pas  été  déterminées  par  les  autorités  françaises  : 
nous  avons  pu  les  rétablir  par  la  connaissance  de  la 
marche  des  autres  nombres  autour  de  la  moyenne.  Nous 
avons  pu  rétablir  également  les  nombres  au-dessus  des 
tailles  ordinaires  qu'on  avait  négligé  de  prendre.  Ces 
nombres  différent  très-peu  de  celles  véritablement  obte- 
nues. Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  aux  deux  limites  où 
cessaient  les  mesures,  il  devait  se  présenter  des  doutes  en 
plus  et  en  moins,  comme  on  le  remarque  d'ailleurs. 

Dans  l'exemple  que  nous  venons  de  prendre,  la  série 
des  observations  n'était  pas  continue.  On  avait  groupé 
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ensemble  tous  les  individus  tombant,  pour  la  taille,  au- 
dessous  de  1^,570,  comme  aussi  tous  ceux  qui  s'élevaient 
au-desBus  de  1",759.  Néanmoins  les  sept  groupes  inter- 
médiaires ont  été  suffisants  pour  établir  les  rangs  qu'ils 
devaient  occuper  d^ns  notre  table.  La  distaiice  des 
groupes  a  été  trouvée  de  5,8  unités  de  notre  échelle  ;  et 
cette  distance  équivaut  pour  les  taillas  à  (y^fi27.  Pour 
21  rangs  ou  unités  de  l'échelle,  on  aurait  0°*,898  ou  un 
décimètre  environ  ;  par  conséquent  l'écart  probable  serait 
un  peu  inférieur  à  un  demi-décimètre.  Si  l'on  observe  que 
la  taille  moyenne  est  de  1™,62  environ,  on  reconnaîtra  que 
l'écart  probable  forme  1/33  de  la  quantité  à  mesurer. 

Notre  table  (page  50)  nous  a  permis  de  reconnaître  com- 
ment étaient  groupés,  quant  aux  tailles,  les  28,620  indi- 
vidus ayant  moins  de  P,570,  et  qui  avaient  été  réunis,  en 
somme,  de  même  que  les  2,490  individus  qui  avaient  plus 
de  l'°,759.  Nous  reconnaissons  ainsi  qu'à  l'âge  de  20  ans, 
2  individus  seulement  sur  100,000  ont,  en  France,  plus 
de  l'°,921;  et  14  tombent  au-dessous  de  la  taille 
de  l'»,297. 

Prenons  maintenant  un  exemple  où  les  nombres  sont 
complets,  et  où  l'on  a  pu  mesurer  tous  les  individus  qui 
faisaient  partie  de  trois  grandes  levées  qu'on  vient  de  faire 
en  Italie. 

En  étudiant  les  phénomènes  périodiques  de  la  nature, 
et  surtout  ceux  qui  concernent  la  taille  de  l'homme,  on 
comprend  que  les  lois  qui  gouvernent  l'espèce  humaine, 
"  tant  au  moral  qu'au  physique,  méritent  une  attention  spé- 
ciale. On  aurait  tort  de  regarder  ces  phénomènes  comme 
des  produits  de  l'imagination,  plutôt  que  comme  des  faits 
régulièrement  constatés.  Il  est  vrai  qu'on  s'eflfraye  d'abord 
en  voyant  l'homme ,  la  plus  noble  créature ,  devenir  en 
quelque  sorte  un  chaînon  de  grandeur  déterminée  dans 
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rensemble  des  êtres  vivants,  sans  s'apercevoir  que  si 
rhomme  n'occupe  qu'une  place  imperceptible  dans  l'ordre 
matériel,  il  gagne*  de  Tautre  part,  une  place  immense  dans 
Fensemble  de  la  création,  en  découvrant  les  lois  régula- 
trices de  Tespèce  qu'il  avait  ignorées  jusque-là. 

Ces  craintes  sur  la  perte  que  ferait  l'homme  phy- 
sique ,  si  ùâble  en  comparaison  des  avantages  immenses 
qull  éprouve  intellectuellement  quand  il  pénètre  les  vastes 
combinaisons  de  la  nature  et  l'ordre  parfait  qui  règne 
dans  tonte  la  création,  firent,  au  premier  abord,  rejeter  la 
recherche  des  lois  qui  étaient  supposées  régler  la  taille 
humaine  (i),  le  poids  de  l'homme,  la  longueur  du  pas,  la 
vitesse  de  la  course,  les  battements  du  pouls  et  du 
cœur,  etc.  Dans  la  première  édition  de  ma  Physique  ioeiale^ 
je  ne  crus  pas  devoir  m'arrôter  devant  ces  obstades,  qui 
devaient  nécessairement  tomber.  Plus  d'un  quart  de  siècle 
s'est  écoulé  depuis,  et  dans  plusieurs  des  nations  les  plus 
éclairées,  il  s'est  trouvé  des  hommes  d'un  haut  mérite  qui 
ont  bien  voulu  examiner  les  lois  dont  je  parle.  J'ai  pu  citer 
déjà  les  essais  qui  ont  été  faits  par  plusieurs  officiers 
supérieurs  de  l'armée  américaine  (tome  I*',  p.  130  et  suiv.) 
sur  les  tailles  de  plus  de  43,000  hommes  de  l'armée  des 
Etats-Unis  ;  et  les  mesures,  prises  avec  un  soin  particulier 
sur  un  aussi  grand  nombre  d'hommes,  ont  donné  des  ré- 
sultats plus  précis  que  ceux  que  j'avais  trouvés  en  Belgique, 
et  que  ceux  qui  avaient  été  réunis  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  pour  vérifier  également  mes  premières  assertions. 

(1)  Il  s'agit  iioii*Miilem«iit  de  U  taille,  maia  da  tootaa  laa  partiaa  éû 
oorpa  hamaÎB  qui  ooiiaanrant  antre  aUea  U  même  onlté  ;  par  exemple,  la 
droosttreaea  du  oorpe  homain,  comme  le  pomrtoiir  de  la  poitrine,  ainsi  qoa 
Ja  la  laia  loir  dans  ce  qui  suit.  Un  troisième  Tolama  supplémentaire,  sar  les 
diffireatas  proporCioBs  de  lliomme,  renfermera  Ions  ces  détails  et  toataa  caa 
msaarsa,  que  Je  doia  ao  ooncoors  obligeant  d*nB  grand  nombre  d*artistas  et 
da  médedaa  qoi  ont  bien  fooln  m*aider  dans  mea  nombranaea  racherchea. 

n.  4 
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Un  essai  pareil  vient  d*ôtre  fait  en  Italie  par  M.  Bodio, 
professeur  titulaire  de  statistique  au  musée  de  Venise  : 
ce  savant  a  donné  une  nouvelle  confirmation  de  la  loi  qui 
concerne  les  tailles.  Parmi  les  phénomènes  relatifs  à 
l'homme,  la  taille  est  peut-être  l'élément  qui  devait  inspi- 
rer le  plus  de  doute,  à  cause  des  inexactitudes  auxquelles 
elle  expose. 

Je  rappellerai  quelques  considérations  que  M.  Bodio 
m'a  communiquées  obligeamment  ;  je  crois  qu'il  sera  plus 
avantageux  de  l'entendre  expliquer  lui-même  la  marche  qui 
a  été  suivie  pour  arriver  aux  résultats  qu'il'  présente,  ré- 
sultats, du  reste,  parfaitement  d'accord  avec  ceux  que  j'ai 
trouvés  primitivement  et  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  aux  États-Unis  (i),  et  partout 
où  >  l'essai  des  mesures  a  été  pratiqué  avec  soin.  «  J'ai 
tâché  de  construire,  dit  M.  Bodio,  une  courbe  marquant 
la  taille  de  nos  jeunes  conscrits;  j'ai  adopté  la  méthode 
que  vous  avez  indiquée  dans  votre  mémoire  Sur  l'appré- 
dation  des  documents  statistiques  et  en  particulier  sur 
r appréciation  des  moyennes;  j  ai  suivi  même  intégralement 
votre  table  de  possibilité.  Voici  les  données  élémentaires  : 
je  les  ai  extraites  des  publications  officielles  du  ministère 
de  la  guerre  (2). 

tf  Les  moyennes  résultantes  des  opérations  du  recrute- 

(1)  Voyez,  au  premier  yolume  de  cet  ouvrage,  pages  130  et  Buivantea,  un 
exemple  sur  la  taiUe  de  l'homme  adulte,  pris  dans  les  Ëtata-Unis,  et  con- 
forme &  celui  que  nous  donnons  ici  pour  la  France,  pour  l'Italie  et  pour  la 
Belgique.  Nous  le  présentons  avec  quelques  détails  et  comme  un  spécimen 
de  ces  sortes  de  recherches. 

(2)  Nous  yenoDS  de  recevoir  aussi  de  notre  savant  confrère,  M.  Maestri, 
directeur  des  travaux  statistiques  en  Italie,  un  volume  précieux  :  Statistica 
del  reçno  d'Italia  :  Poptdazione.Firenzey  1868.  Cette  publication  entre  dans 
les  détails  les  plus  développés  sur  le  mouvement  de  la  population  en  1866,  et 
présente  d'une  manière  claire  et  méthodique  les  principaux  éléments  de  la 
vitalité,  qu'il  compare  avec  soin  A  ceUe  des  principales  nations  de  l'Europe. 
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ment  des  aimées  1863,  1864  et  1865  sont  fetites  sur  les 
jeunes  gens  nés  en  1843,  1844  et  1845  (levées  antici- 
pées). 

«  Voici  pour  chaque  centimètre  de  hauteur,  à  partir  de 
1",32,  les  jeunes  gens  calculés  pour  100,000  mesurés.  La 
taille  moyenne  qui  en  résulte  est  1",62. 


BAoninL 

MisuaAs. 

HAUTEUR. 

MESURÉS. 

HAUnUR. 

MBSURÉS. 

1-^ 

• 

I-.9J 

1.76S 

I-.7S 

1185 

ss 

1 

53 

1185 

73 

1.76S 

Si 

1 

54 

S.673 

74 

1.377 

S9 

1 

55 

3.19S 

75 

1.054 

36 

3 

56 

3.710 

76 

799 

57 

i 

57 

4.i49 

77 

580 

38 

8 

58 

4.74S 

78 

418 

39 

13 

59 

5.169 

79 

S97 

40 

S4 

60 

5.535 

80 

SOO 

41 

35 

61 

5.779 

81 

135 

4S 

96 

6S 

5.907 

83 

91 

43 

91 

63 

5.907 

83 

56 

U 

135 

64 

5.779 

84 

35 

43 

SOO 

65 

5.535 

85 

S4 

U 

i97 

66 

5.169 

86 

13 

47 

418 

67 

4.74i 

87 

8 

48 

980 

68 

4»i49 

88 

i 

49 

799 

69 

3.710 

89 

3 

90 

1.054 

70 

3.I9S 

90 

1 

51 

i.3n 

71 

1673 

Plasdtl-,90 

1 

«  Enfin,  voici  les  différences  entre  les  chifBres  donnés 
par  Texpérieuce  et  ceux  obtenus  par  le  calcul  : 


56 


QUALirâS  PHTSIQVB8. 


HAUTEUR  DB  LA  TAaLR.  (ITALIE.) 

D'APRÈS 
i.*BZVÉunics. 

D'APRÈS 

LB    OALOVL. 

DIFFÉRERCES. 

m 
Au-dessoas  de  1.54. 

De  ".54     à    T.56 

-  1.56     à     1.62 

-  1,62     à     1,7a 

-  1.70     à     1.75. 

-  1.75     A     1.80. 

Au-dessus  de  1.80 

11.670 

6.080 

32.010 

37.060 

9.960 

2.740 

480 

11.717 

6.902 

31.381 

38,283 

9.051 

9.294 

372 

-  47 

-  822 
+    629 
-1,223 
+    909 
+   440 
<f    108 

100.000 

100.000 

La  loi  d*uiiité  que  nous  reconnaissons ,  pour  la  hauteur 
totale  de  Thonmie,  s'observe  encore  dans  les  parties  dont 
le  corps  se  compose  ;  citons,  par  exemple,  les  mesures  prises 
sur  les  poitrines  des  soldats  de  différents  régiments  écos- 
sais. Examinons  si  ces  mesures  satisfont  aux  conditions  que 
donne  un  même  individu  type,  avec  des  moyens  plus  ou 
moins  exacts  qui  justifient  la  grandeur  des  écarts. 


B 
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Poitrines  des  soldats  écossais  (pouces  anglais). 
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■E8UEES 

4a 

u  fomun. 

; 

ROMBEB 

ICI 

NOMBEB 

Iii 

1'! 

EAIIG 
4aM 

LATABtlB. 

EAMG 
d*afrès 

IMCàLCML. 

fli 

Sa 

NOMBEB 
CAuaU. 

«. 

4. 

e. 

1. 

8. 

3. 

4. 

tf. 

SSpOMW 

S 

0.0005 

0.9000 

9 

» 

0.9000 

0.0007 

Si     - 

18 

0.0051 

0.4995 

98.0 

90.9 

0.4993 

0.0099 

ss    - 

81 

0.0141 

0.4964 

43.9 

43.9 

0.4964 

0.0110 

ss    - 

188 

0.03SI 

0.48S3 

53.9 

54.9 

0.4854 

0.0395 

S7     - 

i» 

0.073Î 

0.4901 

96.0 

96.9 

0.4531 

• 

0.0739 

SB     - 

7i8 

0.130B 

0.3769 

18.0 

18.9 

0.5799 

0.1353 

Si    - 

1.073 

0.1867 

0.S464 

10.9 

10.9 

0.9466 

0.1838 

B 

■ 

■ 

0.0597 

8.9 

• 

3.9 

0.0698 

■ 

40     - 

1.079 

0.188S 

0.1885 

5.9 

9.9 

0.1350 

0.1987 

il      - 

95i 

0.16Î8 

0.S9I3 

13.0 

13.9 

0.3034 

0.1679 

4S     - 

698 

0.1148 

0.4061 

81.0 

31.9 

0.4130 

0.1096 

^     - 

S70 

0.0648 

0.4706 

50.0 

99.9 

0.4690 

0.0960 

U     - 

99 

0.0160 

0.4866 

39.0 

37.9 

0.4911 

0.0991 

iS       -r          . 

BO 

0.0067 

0.4963 

41.0 

41.9 

0.4996 

0.0045 

40     - 

11 

0.0038 

0.4991 

49.9 

49.9 

0.4991 

0.0035 

47     - 

4 

0.0007 

0.4998 

96.0 

97.9 

0.4998 

0.0007 

iS      - 

1 

O.OOOS 

0.9000 

• 

m 

0.9000 

0.0009 

8.738 

1.0000 

1.0000 

Je  me  bornerai  à  Texamen  de  deux  choses  :  la  valeur 
de  Terreur  probable  et  la  concordance  entre  les  résultats 
observés  et  les  résultats  calculés. 

Je  remarquerai  d'abord  que  les  groupes  des  observations 
de  la  première  colonne  (a)  procèdent  par  différences  de 
1  pouce  anglais  ;  et  que  les  nombres  qui  leur  correspondent, 
dans  la  colonne  3  (régularisée  d'après  la  colonne  2),  se  pré- 


0) 
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sentent  à  huit  rangs  de  distance  (i).  Pour  21  rangs  des 
distances  au  centre  de  la  série,  on  aurait  donc  proportion- 
nellement 2^^,625.  Uécart  probable  est,  par  suite,  la 
moitié  ou  l'''*^,312  environ.  Cet  écart  peut  paraître  assez 
grand  ;  il  tient  moins  à  un  manque  de  précision  dans  les 
mesures,  qui  paraissent  bien  ûdtes,  qu*à  la  nature  môme 
des  éléments  à  mesurer,  qui  étaient  très-divers. 

Ce  qui  doit  surtout  nous  occuper  ici,  c'est  la  concor- 
dance remarquable  qui  existe  entre  les  nombres  observés 
et  les  nombres  calculés,  bien  que  5,738  observations  seu- 
lement aient,  concouru  à  la  formation  des  16  groupes 
d'observations.  Le  plus  grand  écart  correspond  au  groupe 
le  plus  voisin  de  la  moyenne;  au  lieu  de  trouver  le 
nombre  1,882,  nous  avons  eu  1,987,  dont  la  différence  est 
de  105  unités  en  plus.  Cette  différence,  du  reste,  se  réduit 
à  peu  près  de  moitié  si,  au  lieu  de  10,000  observations, 
nous  considérons  qu'il  n'y  en  avait  véritablement  que  5,738. 
Or,  cette  discordance  dès  lors  n'est  pas  plus  extraordi- 
naire que  celle  trouvée  en  comparant  les  résultats  de 
l'observation  à  ceux  du  calcul,  quand  il  s'est  agi  du  tirage 
de  4,096  boules  dans  une  urne  ne  contenant  que  des 
boules  blanches  et  des  boules  noires. 

Nous  donnerons  un  dernier  tableau,  que  nous  prendrons 
dans  le  mémoire  américain  qui  nous  a  déjà  fourni  l'occa- 
sion de  citer,  aux  pages  130  et  suivantes  du  premier  volume 
de  cet  ouvrage,  un  exemple  frappant  de  la  concordance 
de  la  loi  de  hauteur  de  l'honmie  avec  le  calcul  (2).  Le 


(1)  Voyez,  plus  haut,  pour  explication  les  pages  43  et  suivantes. 

(2)  Voyez  le  deuxième  yolume  sur  le  congrès  international  de  statistique 
tenu  à  Berlin  en  1863, 2  vol.  in-4''  par  M.  le  D*"  Engel,  directeur  du  bureau 
de  statistique  de  Berlin.  Die  fûnfte  Zitsungsperiode  der  intemationaler 
statistisehen  Congressen  in  Berlin,  von  4  bis  12  September  1863.  Pages  715 
et  suifantes,  tome  II.  La  partie  mathématique  a  été  donnée  par  le  bureau 
de  Ta^udant-général.  Lie  nom  du  calculateur  n*e8t  point  indiqué  ;  1m  pièces 
sont  publiées  comme  officieUes. 
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même  ouvrage  en  contient  encore  plusieurs  autres  extrd- 
mement  remarquables.  Nous  regrettons  de  devoir  nous 
abstenir  de  les  publier;  nous  n*avons  pu  résister  cepen- 
dant au  désir  de  donner  comme  exemple,  le  tableau  de  la 
circonférence  de  poitrine  des  soldats  de  Tannée  du  Poto- 
mac,  qu'on  pourra  comparer  avec  celui  concernant  la  poi- 
trine des  soldats  de  l'armée  écossaise. 
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Poitrines  det  soldats  da  Potomte  (pouces  uiglais)  (i). 

Les  exemples  qui  précèdent,  recueillis  avec  soin  en 
Angleterre,  en  Italie  et  en  Amérique,  par  les  hommes  les 
plus  compétents  dans  ces  matières,  méritent  assez  de  con- 
fiance, pensons-nous,  pour  appuyer  nos  premières  asser- 
tions sur  les  admirables  lois  qui  président  au  développe- 
ment de  rhomme.  C'étaient  de  pareils  exemples  plutôt 
que  des  discussions  savantes  qui  pouvaient  répandre  de  la 
lumière  sur  ce  sujet  encore  si  généralement  méconnu,  môme 
des  savants  qui  s'occupent  de  l'étude  de  l'homme.  Ici  le 
champ  se  trouve  aplani,  et  l'on  peut  espérer  qu'il  ne  tar- 
dera pas  à  Tôtre  pour  les  autres  facultés  physiques  d6 
l'homme,  comme  aussi  pour  son  moral  et  son  intelligence. 

Quand  on  prend  la  statistique  comme  elle  doit  ôtre  envi- 
sagée et  qu'on  ne  se  borne  plus  à  examiner  les  résultats 
sans  discernement,  on  voit  que  le  problème  devient  parfois 


(1)  La  circonférence  moyennede  la  poitrine  est  de  trênte-cinq(3i,W)  poaoes 
anglais,  ou  8,89  décimètres. 

Variation  moyenne  en  moins,  1,67  ponces  ou  0,424  d*un  décimètre. 
«  en  plus,  1,65       »     ou  0,419  « 

Variation  moyenne  sur  la  moyenne  circonférence,  un  et  deux  tiers  (1,66) 
de  pouce  ou  0,422  de  décimètre  :  ce  qui  est  égal  &  ii  [ou  quatre  et  trois 
quarts  (4,74j  pour  cent]  d*une  pareille  circonférence  moyenne. 
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d*aiie  difficulté  extrême.  A  toutes  les  forces  physiques  qui 
peuvent  agir  sur  le  phénomône  observé,  il  se  joint  des 
forces  morales  et  intellectueUe$  dont  on  n'a  jamais  tenu 
compte,  et  cette  espèce  d'estimation  devient  d*autant  plus 
délicate  qu'elle  n'a  pas  une  valeur  constante  (i).  Nous  en 
présenterons  l'exemple  dans  la  classe  des  phénomènes  où 
les  causes  morales  et  intellectuelles  semblent  avoir  moins 
d*action.  Nous  verrons  que,  môme  dans  ces  sortes  de  phé- 
nomènes, il  est  quelquefois  très-difficile  d'indiquer  la  loi 
réelle  et  d'apprécier  les  causes  d'aberration  qui  tendent  à 
éloigner  les  nombres  de  leurs  valeurs  véritables. 

Depuis  vingt-trois  ans,  l'on  mesure  chez  nous,  et  l'on  en 
conserve  avec  soin  les  résultats,  la  taille  des  jeunes  gens, 
i^pelés  au  service  ipilitaire.  Mais  les  hauteurs  qu'on  prend 
De  sont  point  appréciées  dans  un  but  scientifique,  comme 
nous  avons  l'intention  de  le  &ire  :  il  s'agit  de  reconnaître  si 
le  jeune  homme  a  la  taille  qu'exige  la  loi  et,  en  même  temps, 
d'estimer,  dans  le  cas  d'affirmative,  quel  serait  le  service 
militaire  auquel  sa  conformation  semblerait  le  destiner  plus 
spécialement.  On  conçoit  déjà  qu'il  se  présente  ici  une  dif- 
ficulté assez  grave  :  aux  yeux  d'un  conseil  de  milice,  il 
inqporte  peu,  en  effet,  de  savoir  quelle  peut  être  la  gran- 
deur du  conscrit,  dès  que  sa  taille  est  moindre  que  celle 
prescrite  par  les  règlements.  De  sorte  que,  de  ce  côté,  les 
éléments  propres  à  résoudre  le  problème  manquent  totale- 
ment. On  n*a  plus,  pour  les  autres  tailles,  que  les  hauteurs 
données,  chez  nous,  de  26  en  26  millimètres  en  partant 
de  1",566,  et  encore  cellee-ci  sontrelles  loin  d'être  déga- 
gées d'erreurs.  Or,  voici  les  nombres  recueillis  pendant  les 
huit  années  de  1842  à  1850,  dont  nous  avons  pu  disposer 

(1)  J^fiQzptrltr  murtoiitdM  fraodM  employées  ooiitrt  1m  moytni  dogoa- 
finnawit  pour  ohireh«r  A  apprécier  U  hÂotoar  de  la  taille«  alla  d'éehapper 
aaavfioaiNiUMd'entiwdaâaiiiM  arme  dapréféraaoa  A  une  antre. 


02  QUALITÂS  PHYSIQUES. 

d'abord,  en  même  temps  que  la  moyenne  qui  s'en  déduit. 
Nous  donnons  immédiatement  après,  comme  seconde 
épreuve,  les  tailles  des  jeunes  conscrits  appelés  de  1851  à 
1855;  puis  les  tailles,  de  1856  à  1865.  Ces  nombres 
sont  tels  qu'ils  ont  été  publiés  dans  les  documents  offi- 
ciels (i)  ;  nous  avons  omis  les  détails  particuliers  des  pro- 
vinces, et  nous  négligeons  les  petites  différences  qui  peu- 
vent exister  respectivement  entre  les  Flamands,  les  Wallons 
et  les  Luxembourgeois. 

Cest  cependant  avec  ces  éléments  que  j'ai  dû  cKercber 
à  reconnaître  la  loi  du  développement  de  l'honune  en  hau- 
teur. Il  est  facile  de  concevoir  comment,  avec  ces  docu- 
ments défectueux,  j'ai  dû  rencontrer  des  doutes  sur  ma 
route  et  pourquoi  j'ai  dû  y  revenir  à  plusieurs  reprises  dans 
l'intervalle  d'un  tiers  de  siècle.  Il  m'eût  été  impossible  ici 
de  réunir  assez  d'hommes,  identiquement  du  môme  âge, 
pour  obtenir  quelque  exactitude  dans  l'ordre  des  grandeurs. 
Cet  exemple  aigourd'hui,  avec  ceux  que  j'ai  pu  recueillir, 
me  donne  la  preuve  la  plus  évidente  de  la  loi  qui  existe 
chez  l'homme  pour  la  taille.  Les  exemples  que  j'ai  trouvés 
pleinement  résolus  chez  d'autres  nations,  m'ont  prouvé,  par 
leurs  résultats,  l'exactitude  des  conclusions  auxquelles 
j'étais  parvenu  par  des  documents  incomplets,  et  je  dirai 
viciés  par  des .  causes  connues,  que  j'avais  pu  remarquer 
en  Belgique. 

Il  est  important,  du  reste,  de  faire  une  autre  remarque 
dont  on  n'a  pas  eu  lieu  de  s'occuper  jusqu'à  présent,  et  qui 
se  manifeste  néanmoins  dans  les  mesures  de  l'homme, 


(1)  Les  docaments  relatifs  aux  années  1842  A  1850  et  1851  à  1855  ont  été 
publiés  ipar  le  gouvernement,  et  reproduits,  pages  460  et  suivantes,  dans 
Touvrage  intitulé  :  De  la  statistique  considérée  sous  le  rapport  du  physique, 
du  moral  et  de  Vintelligence  de  VTiomme,  par  M.  Ad.  Quetelet,  tome  VIII 
du  Bulletin  db  Lk  Combussion  centrale  db  statistique,  in-4«,  année  1860. 
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comme  on  la  recomialt  dans  tous  les  produits  de  la  nature 
que  le  besoin  nous  a  forcés  d'apprécier  de  plus  près,  c'est 
que  la  taUlê  de  Vhomme  ri  est  point  invariable  pour  un 
mime  paye.  L'homme  moyen  de  1800  n'est  pas  de  môme 
taille  ni  de  même  force  que  l'honune  de  1799  ou  de  1801. 
Ces  petites  différences  qui,  au  premier  abord,  choquent 
aqourdliui,  paraîtront  simples  et  naturelles  quand  on 
aura  mieux  étudié  le  phénomène  qui  nous  occupe,  et  qui 
suit  en  cela  tous  les  autres  phénomènes  de  môme  espèce 
dans  la  nature  vivante.  Il  sera  curieux  de  pouvoir^établir 
plus  tard  quelles  sont  les  variations  qu'introduisent  les 
diffîrences  des  années  ou  d'autres  périodes  dans  la  crois- 
sance de  l'honune  habitant  un  môme  pays,  et  en  prenant 
la  mot  eroleeanee  dans  sa  plus  large  étendue. 

Nous  remarquerons  d'abord,  dans  le  premier  tableau  qui 
suit,  que  les  conscrits  ayant  une  taille  inférieure  à  1",560 
n'ont  pas  été  séparés  selon  leur  grandeur,  puisqu'ils  échap- 
paient au  service  militaire.  La  moyenne  de  ces  miliciens, 
pendant  les  huit  années  que  nous  examinons,  a  été  annuel- 
lement de  6,389,  sur  un  nombre  de  40,345  inscrits  :  ce  qui 
donne  environ  une  sur  six  inscriptions.  Ce  rapport,  on  le 
conçoit,  est  supérieur  à  ce  qu'il  devrait  être,  car  le  conscrit 
de  petite  taille  a  tout  intérêt  à  échapper  au  service,  dès 
qu'il  peut  paraître  plus  petit  que  sa  hauteur  véritable. 

Le  contraire  a  lieu  pour  les  tailles  élevées,  qui  ne  peu- 
vent laisser  aucun  doute  et  qui  donnent  l'avantage  de 
passer  dans  des  régiments  de  choix.  Le  conscrit,  en 
pareil  cas,  consulte  encore  ses  intérêts,  et  tâche  de  s'al- 
longer de  manière  que  sa  taille  lui  assure  son  entrée 
dans  les  régiments  auxquels  il  donne  la  préférence  pour  le 
service  ou  pour  l'équipement.  On  ne  doit  pas  s'attendre  ici 
à  trouver  des  résultats  tels  qu'on  pourrait  les  obtenir  sur 
la  nature  morte  :  aux  causes  variables  que  présentent  les 
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miliciens  en  général,  il  faut  joindre  la  force  de  volonté  qui 
intervient  et  qui  peut,  selon  le  caprice  des  honunes,  faire 
varier  les  résultats. 


mwîÉym  ém  mllIntiiM  bel^M,  mmm  le  rapport  de  U  taille. 

HAIVTEURS. 

1843 

1843 

1844 

184» 

1848 

1847 

1849 

iS60 

• 

II 

9: 

I>e7.560  et  tn- 
dessoof.    . 

6,856 

6,479 

6,004 

7,063 

7,094 

8.089 

5.175 

4.953 

6,S89 

f,56f  à  7,565 

567 

548 

343 

355 

445 

388 

343 

566 

369 

1,566  à  1,591 

4,683 

4.619 

4,851 

4,608 

4,946 

4.733 

4.965 

5.995 

'4.499 

f,59Sà  1,617 

4,914 

4,479 

4,403 

4,511 

5,969 

4.016 

4.014 

4.0X5 

1.178 

1,618  à  1,643 

6,167 

6,193 

6,369 

6,966 

5,999 

5.785 

6.096 

5.656 

6.054 

1,6U  à  1,669 

4,788 

4,898 

4,983 

4,854 

4,784 

4.597 

4.734 

4.707 

4,750 

1,670  à  1,695 

4,965 

5,163 

5,105 

5,934 

4,747 

4.469 

5.196 

5.165 

5.005 

l,696àl,7Sr 

8,484 

5,506 

8,659 

5,604 

8,948 

8.149 

4.045 

5,898 

5.558 

1,739  à  l,7i7 

1,549 

1,613 

1,950 

1,685 

1,594 

1.499 

1.893 

1.874 

1,673 

1,748  à  1,775 

1,114 

1,111 

1,914 

1,155 

1.115 

971 

1.949 

1.355 

1.160 

1,774  à  1,799 

401 

4U 

501 

479 

458 

897 

5U 

549 

«71 

1,800  à  1.8» 

995 

903 

348 

995 

179 

905 

980 

994 

939 

1,896  à  1,881 

55 

61 

78 

51 

50 

48 

73 

75 

61 

1,889  à  1,877 

90 

8 

17 

17 

.    16 

11 

80 

96 

18 

1,878  à  1,900 

13 

9 

6 

11 

19 

8 

10 

10 

11 

Aa-deMMS     de 
l-,90    .    .    . 

4 

6 

5 

6 

4 

5 

5 

5 

5 

Taille  ineonnae. 
ToUl.    .    . 

9,563 

9,303 

9,464 

1,803 

1.576 

9.054 

887 

1.6U 

1.919 

40,896 

41,361 

49,180 

41,795 

39.196 

40.068 

38.839 

38.491 

40.545 

(1)  L'année  1848  manque  dans  ce  tableau,  parce  que  TAge  de  la  milice,  qui 
semblait  trop  précoce,  fot  augmenté  d*un  an  A  cette  époque  ;  pendant  Tan- 
née 1848,  la  levée  dei  miliciens  n*ent  donc  point  lieu,  et  Ton  peut  recon* 
naître  qu*à  partir  de  ce  moment  le  nombre  indiquant  le  défaut  de  taille  fut 
moina  éleyé,  de  même  que  dans  lei  années  suivantes,  bien  que  la  population 
At  contîiiaeUement  croissante  :  la  différence  est  d'environ  un  tiers. 
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Ce  sont  ces  variations,  dont  nous  ne  connaissions  pas 
les  lois,  qui  deviennent  intéressantes  pour  Fobservateur  : 
pendant  longtemps ,  elles  ont  paru  si  difficiles  à  appré- 
cier, qu*on  avait  cru  devoir  négliger  Tétude  des  phéno- 
mènes où  elles  entrent. 

Examinons  d'abord  le  tableau  des  tailles  des  miliciens 
de  1842  à  1850  :  le  nombre  des  conscrits  a  varié  annuelle- 
ment de  38,491  à  42,180,  variation  assez  forte,  mais 
moins  grande  cependant  que  celle  qu*on  trouve  dans  la 
plupart  des  phénomènes  purement  physiques.  Lies  tailles 
1",618  à  1",643  donnent  un  nombre  d'honmies  plus  grand 
que  les  deux  nombres  voisins,  parce  qu'il  n*j  a  plus  moyen 
d'échiçper  au  service  en  ûdsant  croire  à  un  défaut  de 
taille  ;  mais  on  sait  qu'une  grandeur  semblable  ûdt  entrer 
de  préférence  dans  des  régiments  que  Ton  préfère.  Quoi 
qu*il  en  soit,  la  différence  continue  à  exister  d'année  en 
année  ;  car  il  est  à  remarquer  que  les  petites  variations 
qui  proviennent  par  le  £edt  de  la  volonté  des  hommes 
semblent  plus  constantes  encore  que  celles  créées  par  la 
nature. 

Les  résultats  observés,  pendant  les  huit  premières 
années,  avaient  trop  vivement  excité  ma  curiosité  pour  ne 
pas  chercher  si  les  cinq  années  suivantes  (1851  à  1855)  pré- 
senteraient des  données  analogues.  Les  nombres,  en  effet, 
sont  à  peu  près  les  mêmes  pour  les  miliciens  exemptés  du 
service  pour  défaut  de  taille.  On  trouve  néanmoins  que 
le  nombre  des  individus  n'ayant  pas  la  taille  requise  pour 
le  service  suit  une  marche  régulière  d'année  en  année, 
mais  qu'une  variation  s'est  manifestée  à  partir  de  1849, 
époque  où  le  service  commença  à  l'âge  de  dix-neuf  am  au 
lieu  de  dix-^iuit  :  aussi  l'on  remarque  qu'au  lieu  de  6,000  à 
8,000  individus  au-dessous  de  la  taille  requise,  on  n'en 
compta  plus  que  4,000  à  5,000.  J*eua  alors  la  curiosité  de 
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rechercher  s'il  était  possible  de  représenter  par  une  ligne 
la  succession  des  nombres  observés,  et  de  voir  ceux  qui  se 
trouvaient  en  défaut  ou  en  excès.  La  courbe  qu  indique 
Texpérience  ondule  autour  de  la  ligne  calculée,  et  semble 
montrer  en  quelque  sorte  que  les  différences  sont  pure- 
ment accidentelles,  ou  plutôt  que  les  ondulations  autour 
de  la  ligne  géométrique  sont  généralement .  les  mômes 
chaque  année  et  qu'elles  dépendent  d'une  cause  constante 
qui  réside  dans  la  volonté  de  l'homme.  On  pourra  mieux 
en  juger  par  le  tableau  suivant. 

DhrlilOB  éêm  mllIntuM  belges,  mtmm  !•  rapport  éê  1»  tellto. 


HAITTEURS. 


1851 


1854 


1883 


1854 


1885 


MOYENNE 


De  1,9€0  et  ta-deetoae.    .    . 

1,561  à  7,565 

1,566  à  1.591 

1,59S  à  1,617 

1,618  à  1,645 

1,644  à  1,669 

1,670  à  1,695 

1,696  à  1,7S1 

1,7SB  à  1,747 

1,748  à  1,775 

1,774  à  1,799 

1,800  à  1,835 

1,8S6  à  1,851 

1,85S  à  1,877 

1,878  à  1,900 

ika-detsae  de  1»,900 .  .  .  . 
Taille  inconnoe 

Total.    •    • 


4,579 

810 

5,797 

5,840 

5,783 

5,157 

5,001 

4,034 

3,094 

1,496 

638 

891 

93 

35 

19 

• 

1,833 

89,368 


4,104 

393 

3,561 

3,777 

5,787 

4,685 

5,131 

3,938 

1,859 

1,448 

551 

533 

90 

36 

13 

1 

1,885 

87,469 


4,439 

305 

4,368 

5,960 

6,175 

4,957 

5,647 

4,334 

3,053 

1,548 

583 

395 

96 

33 

9 

3 

3,535 

40,636 


5,059 

450 

4,506 

4,409 

6,317 

5.073 

5.659 

4.370 

3.167 

1,488 

547 

304 

80 

35 

16 

4 

3,109 

43,488 


5,184 

397 

4,596 

4,199 

6,138 

5,045 

5,768 

4.038 

3,100 

1,587 

533 

390 

97 

30 

10 

3 

3,461 

41,9U 


4.633 

431 

4,106 

4,087 

6,038 

4,979 

5,U1 

4,099 

3,055 

1,473 

570 

303 

91 

34 

15 

3 

3,164 

40,858 


8,960 
500 

4,150 
8,350 
8,700 
5,500 
4,800 
3,700 
3,400 

U 
890 


91 

81 

10 

3 

3,164 

40,888 
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La  troisiàme  série  d'observations  que  j*ai  eu  la  curio- 
sité, depuis,  de  soumettre  au  calcul,  embrasse  une  période 
de  dix  amiées,  à  partir  de  1856  jusquen  1865.  Il  m*a 
para  extrêmement  intéressant  de  reconnaître  si  les  nom- 
bres présentaient  la  même  marche  que  ceux  des  treize 
annéM  précédentes  ;  il  est  probable  que  cette  marche  est 
celle  que  l'on  trouvera  invariablement  par  des  recherches 
ultérieures  :  ce  sont,  par  conséquent,  les  hauteurs  que 
nous  pouvons  adopter  pour  le  Belge,  dans  son  état  actuel 
et  dans  ses  conditions  d'existence. 

Je  me  borne  à  parler  ici  de  la  taille  moyenne  de 
rhomme;  mais  il  est  une  autre  difficulté  qui  mérite  égale- 
ment d'être  étudiée,  c'est  celle  qui  concerne  la  différence 
des  tailles  extrêmes  pour  les  divers  âges  de  la  vie;  on 
conçoit  qu'elle  tend  à  varier  à  mesure  que  l'homme  se 
développe.  Nous  avons  parlé  déjà  de  cette  seconde  courbe 
qui  mériterait  à  son  tour  une  attention  spéciale  :  elle 
a  pour  abscisses  les  âges  et  pour  ordonnées  les  tailles 
extrêmes. 

En  présentant  le  tableau  suivant,  nous  nous  bornerons 
à  faire  remarquer  que,  pendant  les  dix  années  de  1856  à 
1865,  le  nombre  des  conscrits  de  chaque  taille  a  généra- 
lement augmenté  avec  la  population,  ce  que  l'on  pouvait 
attendre;  mais  il  n'en  est  pas  tout  à  ùàt  de  même  des 
conscrits  ayant  moins  de  1",560,  c'est-à-dire  des  conscrits 
qui  échappent  à  la  milice  par  défaut  de  grandeur.  On  a 
Ueu  de  croire  que  les  vérifications  sont  devenues  plus 
rigoureuses  :  d'ailleurs,  dans  ces  derniers  temps,  on  n'a 
pins  eu  égard  à  certains  dé&uts  qui  amenaient  des  réformes 
et  spécialement  sous  le  rapport  des  tailles  (i). 


(1)  LAdcnièr»  oolonna  Tertical«  de  notrt  Ublêwi  prét«nt«  la  fomiiia  des 
Dabrtt  q«i  loi  oorretpoiid«iit  dans  lea  di»  oolonnM  précéd«iitM;  tt  OM 
pwftnt  «H  ooaaéqMBOt  ètr«  ooniidérét  oomiM  U  mojtim*  de 
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DlTUdon  dM  mllioleiis  belles  aoam  le  rapport  de  la  teille. 


HAUTEUBS. 

1856 

1857 

1858 

£859  1860 

• 

1 
i86i  I86S 

1863 

1864 

1865 

£856 

i 
1665. 

Der,560elatt- 
deMoos   . 

5,258 

e 

i.976 

6.128 

5.520 

5.323 

5,153 

i.745 

4.514 

4,155 

5.757 

49,509 

1^1  4*965 

350 

395 

461 

460 

515 

506 

508 

506 

500 

491 

4,6» 

1,566  4  1,591 

i,307 

4,222 

i.463 

4,416 

i,559 

4.271 

4.212 

i.320 

i.l58 

i.l29 

4S.0S7 

1,592  à  1,617 

4,219 

4,232 

i.456 

i.539 

i,694 

4.636 

i,754 

4.520 

i.467 

i,436 

44.953 

1,618  4  1,643 

6,012 

6,216 

6,724 

6,663 

6,897 

7.089 

7,221 

7,090 

6,991 

7.145 

68.046 

1,644  k  1,669 

5,107 

5.454 

5,494 

5.545 

5.323 

5.588 

5,818 

5,296 

5.432 

5.577 

54,614 

1,670  4  16,95 

5,585 

i,903 

5,408 

5,751 

5,978 

6,132 

6,093 

6,280 

6.302 

6.265 

58,497 

1.696  4  1,781 

4,016 

3,962 

3.981 

5.102 

i.223 

4,383 

4,437    i.666 

4.425 

i,89i 

44,089 

l,7tt  k  1.747 

1,852 

1,992 

1.868 

1,916 

1,952 

2.149 

2.123 

2.027 

2.211 

2,225 

20,515 

1,748  4  1.773 

1,382 

1.224 

1.374 

1.452 

1.420 

1,569 

1,476 

1.486 

1.512 

1,605 

14,496 

1,774  k  1,799 

522 

588 

546 

565 

564 

579 

579 

563 

559 

.  613 

5,677 

1,800  4  1,825 

280 

253 

276 

278 

282 

318 

303 

272 

339 

383 

2,964 

1,896  à  1,851 

79 

70 

75 

69 

85 

89 

96 

89 

81 

94 

827 

1^2  4  1,877 

17 

25 

26 

21 

19 

29 

26 

20 

29 

25 

257 

1,878  4  1,900 

20 

9 

6 

15 

11 

13 

6 

14 

13 

14 

121 

Aa- dessus     de 
1»,900.    .    . 

2 

6 

1 

6 

6 

6 

1 

2 

4 

9 

45 

TtiUe  inooimiie. 
1       Toul.     .    . 

2.592 

2.168 

2,514 

2,124 

2.345 

2,384 

2.515 

2.624 

2,945 

2,796 

25,009 

41.400 

40,675 

43.801 

U.U2 

U.196 

U,894 

U.913 

44.289 

14.103 

a.45S 

456,168 

Nous  rapprocherons  maintenant  les  totaux  des  trois 
tableaux  que  nous  avons  formés,  à  trois  époques  difEi^ 
rentes,  pour  les  tailles  des  jeunes  conscrits,  en  nous  rap- 
pelant que  c'est  pendant  la  première  série  et  vers  sa  fin 

ceux  des  dix  colonnes,  en  abandonnant  le  dernier  chiffre.  Ainsi,  la  moyenne 
des  indiTidoB  qui,  pendant  les  dix  années  ie  1856  À  1865,  ont  eu  pour  hau- 
teur 1»,560  et  au-dessous,  était  de  *^ii^  ou  de  4950,9. 


Siié^r^-^ï 


.^ 
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que  les  miliciens  ont  été  appelés  à  Tâge  de  dix-neuf  ans  au 
lieu  de  dix-huit  :  aussi  trouvons-nous  que  le  nombre  de 
ceux  qui  restent  maintenant  au-dessous  de  la  taille  exigée 
pour  le  service,  a  diminué  de  près  d*un  tiers. 

Le  tableau  suivant,  qui  renferme  ces  trois  périodes, 
marque  la  régularité  que  suit  l'accroissement  des  tailles, 
depuis  les  valeurs  les  plus  faibles  jusqu'aux  plus  élevées. 


DMaloB  par  gr<mp—  ém  mllkiliiB  btlffas,  woiqm  to  rapport  4e  Ut  Udlto. 


MOYENNE  DES 

■AITEL'RS. 

8  AHHtfBf. 

S  AHHBlf. 

10  AHHtflf. 

3  ftf  tlBf. 

I84!l7l890. 

l»l7i89B. 

1851 7 180; 

1841 7  IMS. 

AB-d«soiudf  IJWO.    .     . 

6.589 

i.6.55 

i,931 

3.38i 

De  CxO  k  T-ifiS  . 

.%U 

451 

169 

m 

î;U6  à  1.391.     . 

4,i9^ 

4.l«)6 

i,.50B 

4.319 

1.59i  à  I,iil7  .     . 

4.178 

4.0.*»7 

4.493 

i,lHH 

I.6IK  à  1/45.    . 

6,(134 

6.058 

6.HU3 

6.377 

I.Oi  à  l.6(>9.     . 

4.73(» 

4,979 

3.461 

3,109 

l.f^O  à  1,693. 

.'i.tNT» 

5.441 

5.K30 

5.467 

I.lifti  a  1.711.     . 

3.33K 

4,099 

4.409 

i.043 

I.Tttà  I,7i7.     . 

1.673 

i.033 

i.05i 

1.911 

I.74M  à  1,775.    . 

MIM) 

1,475 

1,430 

1,534 

1.774  k  1.799.    . 

471 

.570 

36K 

354 

I.IIOOà  l,KiS. 

XSi 

rm 

«H 

176 

I.Nifi  à  I.8SI. 

61 

91 

H5 

** 

l.H5;iè  I.K77. 

IH 

14 

ti 

ii 

l.fCM  à  1.900. 

11 

15 

11 

11 

AvhIcmm  de  1«,9U0 

3 

t 

i 

i 

Taille  wcoaaiie   . 

Milkieiu 

l.9li 

I,ir4 

4,3(M 

1,191 

40.543 

40.438 

1 

1       45,618 

41,706 

1 

II. 
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On  conçoit  sans  peine  qu'avec  l'accroissement  progres- 
sif de  la  population,  le  nombre  des  miliciens  a  été  en 
augmentant  aussi  d'année  en  année. 

Le  tableau  qui  suit  représente  la  valeur  moyenne  des 
observations  sur  les  tailles  des  hommes  de  dix-huit  à  dix- 
neuf  ans  d'âge,  donnée  pendant  vingt-trois  années.  A  côté 
de  moyennes  mesurées,  nous  donnons  les  moyennes  cal- 
culées, d'après  les  bureaux  de  milice. 

DlTiaion  générale  des  mUiolens  belges,  sous  le  rapport  4e  Ut  taille. 


HAUTEURS. 


TOTAL 

IIBI   TAILLB» 

IMi  à  186». 


MOYENNE 

«KSCBte. 


MOYENNE 

GALCn^. 


m 


An-dessous  de  L.'MK). 

De  ^500  à  f!5C5.  . 

i,im  k  i.591.  . 

1.59i  à  i.GI7.  . 

1.618  à  1,G43  . 

1 ,6U  à  1 .009.  . 

I,(i70  à  1.095.  . 

1,090  à  1.721.  . 

1.7*2  h  1.747.  . 

1.748  ù  1.773.  . 

1.77i  à  1,799.  . 

1,800  à  1.8i5.  . 

1,826  h  1.851.  . 

1.852  à  1.877.  . 

1.878  à  1,900.  . 
Au-dessus  de  Ib.900 


12.'î.7H.-5 

9.799 

99.565 

98,507 

\U\A'À\9 

117.511 

I2:i.7i5 

9.3.0ii 

i.',973 

01.147 

I2.2îr> 

0.5.')3 

l.77i 

500 

275 

91 


1.302 

108 

1.095 

l.(MH) 

l.Oli 

1.291 

1.38.') 

1.0-ii 

48; 

.vi.! 

135 

70 

19 

0 

3 

1 


957 

107(1). 

1.070 

1.363 

1.S03 

1.503 

1.363 

1.070 

534 

283 

140 

70 

25 

8 

3 

1 


Miliciens. 


911,087 


10.000 


10.000 


1)  Ces  nombres  seraient,  conformément  à  la  dernière  partie  du  tableau  : 


l 

3 

8 

25 

70 

140 

283 

1,540  à  1,565 534 

1,566  à  1,591 1,070 


1,358  à  1.383. 

1.384  à  1,410. 

1,410  à  1,4:^. 

1,436  à  1,461. 

1.462  à  1,487. 

1,488  à  1,513. 

1,514  à  1,539. 
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Ainsi,  le  nombre  des  miliciens  les  plus  petits,  qui  de- 
vrait être  de  957  sur  10,000,  est  moyennement  de  1 ,362  ; 
en  sortç  qu'on  peut  estimer  que  400  hommes  environ 
rabaissaient  leur  taille  au-ilessous  de  la  taille  exi^t^c  pour 
le  service.  D'une  autre  part,  pour  la  hauteur  moyenne 
mêturée.  on  compte  1 ,014  individus  sur  10,000  ;  ce  nombre 
se  trouve  élevé  un  peu  aunlessus  de  sa  valeur  aux  dépens 
des  deux  nombres  voisins  :  c'est-à-dire  qu'on  prend  géné- 
ralement, et  à  peu  près  sans  mesure,  une  hauteur  un  peu 
plus  grande  ou  un  peu  plus  petite  pour  cette  taille  même. 
Od  juge  à  vue  au  lieu  de  mesurer.  On  voit  cependant  sans 
peine  que  la  moyenne  des  Belges  de  18  à  19  ans  a  une 
taille  d'environ  I'°,643,  et  que  les  individus  plus  grands 
et  plus  petits  procèdent  en  nombre  comme  l'indique  la 
figure  ci-dessous  : 

nUlUs  dM  B«ICM  d»  U  à  M  «M. 


■>.ia  i'^   (".us   l<",59r    ■■,6t.1   I-.693    1^.7*3    t*,?»    1-,8SI 


Cette  courbe  est  d'une  forme  extrêmement  régulière, 
Don-seulement  pour  les  individus  d'une  hauteur  normale, 
mais  encore  pour  ceux  qui  se  font  remarquer  par  un  excès 
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OU  un  défaut  de  taille,  tels  que  les  géants  et  les  nains.  Les 
irrégularités  qu'on  trouve  dans  les  mesures  données  par 
les  opérations  sur  la  milice  tiennent  plus  particulièrement 
aux  intérêts  des  individus  inscrits,  qui  tendent  à  diminuer 
ou  à  augmenter  leur  taille  par  le  désir  de  se  soustraire  au 
service,  ou  d'entrer  dans  des  régiments  exigeant  une  taille 
plus  ou  moins  élevée.  On  voit,  dès  que  l'on  monte  au  delà 
de  deux  mètres  ou  qu'on  descend  au-dessous  de  1",20  à 
l'°,30,  combien  le  nombre  des  individualités  doit  être 
rare  :  nous  n'en  trouvons  pas  une  seule  sur  10,000  et 
l'on  pourrait  même  dire  sur  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  d'individus.  Cette  régularité,  ou  plutôt  cette 
unité  dans  l'ordre  des  grandeurs,  est  bien  propre  à  exci- 
ter l'étonnement,  et  nous  avons  dû  revenir  jusqu'à  trois 
fois  sur  les  mesures  des  hommes  de  tout  un  pays,  pour 
pouvoir  en  déduire  ces  conclusions. 

Ainsi,  dans  un  pays  d'une  certaine  étendue,  la  popula- 
tion de  chaque  âge  forme  un  ensemble  régulier  qui,  pour 
les  tailles,  présente  la  symétrie  la  plus  frappante. 

On  conçoit  sans  peine,  en  effet,  qu'il  est  insuffisant, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  dire  quelle  est,  dans  un 
pays,  la  taille  moyenne  de  l'homme,  et  de  supposer  que 
tous  les  autres  hommes  sont  indépendants  de  cette 
moyenne,  et  ne  présentent  entre  eux  aucune  loi  de  conti- 
nuité. Cette  loi  existe  et  présente  les  propriétés  les  plus 
curieuses  :  les  observateurs  ne  s'en  sont  point  occupés  jus- 
qu'à ce  jour,  mais  il  suffit  de  la  déterminer  et  d'en  chercher 
les  propriétés,  pour  se  persuader  que  cette  recherche  est 
de  l'intérêt  scientifique  le  plus  frappant  :  l'ensemble  d'une 
nation  prend  un  tout  autre  aspect. 

Nous  voyons,  avant  tout,  que  les  termes  extrêmes  de  la 
courbe,  relativement  aux  nains  et  aux  géants,  ne  présen- 
tent plus  des  êtres  en  quelque  sorte  miraculeux,  mais  qu'ils 
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arrivent  naturellement  dans  la  continuité  que  donne  la 
nature.  Ces  êtres,  bien  moins  nombreux  sans  doute,  sont 
tout  aussi  nécessaires  que  l'individu  de  taille  moyenne  que 
Ton  s*était  borné  à  considérer  jusqu'à  présent,  quand  il 
8*agissait  de  recherches  sur  l'homme. 

Dans  chaque  pays,  la  taille  de  l'homme  moyen  varie,  de 
même  que  ses  limites  :  ainsi  l'Anglais  est  généralement 
plus  grand  que  l'Italien.  Mais  ces  tailles  moyennes,  bien 
que  plus  nombreuses,  ne  sont  pas  les  seules  qu'on  ait  à 
considérer  :  les  limites  extrêmes,  vers  lesquelles  se  trou- 
vent les  géants  et  les  nains,  changent  également.  Il  existe 
plus  de  chances  de  rencontrer  les  géants  chez  tel  peuple 
et  les  nains  chez  tel  autre.  Les  Patagons  sont  renommés 
pour  donner  des  hommes  d'une  taille  fort  élevée;  les 
Lapons,  au  contraire,  pour  avoir  des  individus  d'une  taille 
trés-abaissée  :  ce  sera  plutôt  vers  ces  peuples  qu'il  faudra 
se  tourner,  quand  on  cherchera  des  individus  remarquables, 
dans  rhumanité ,  par  le  défaut  ou  par  l'excès  de  taille  (i). 

Nous  laisserons  à  nos  successeurs  le  soin  d'examiner 
comment  ces  courbes  diffèrent  entre  elles  :  non  pour  la 
/orme,  qui  restera  la  même,  mais  pour  la  grandeur  des 
ordonnées,  qui  représentent  le  nombre  des  tailles  et  pour 
les  abscisses,  qui  représentent  les  âges.  Si  je  pouvais  indi- 
quer par  une  figure  la  grandeur  d'une  population,  la  sui- 
vante pourrait  nous  en  donner  une  idée. 

La  première  ligne  d^a^'b''  figure  les  tailles  des  enfants 
naissants;  l'ordonnée o'^a''  indique,  par  sa  hauteur,  le  nom- 
bre de  ces  enfants  qui  ont  la  taille  moyenne  :  les  ordon- 
nées de  droite  et  de  gauche,  c'est-à-dire  les  enfants  plus 
ou  moins  grands  qu'elles  représentent,   diminueraient  à 

(l)C«  lujft  a  été  traité  avec  quelque  dé?elopp«ment  dans  notre  ourrage: 
LtUres  sur  la  théorie  des  probabilités  appliquées  aux  sciences  morales  et 
poiiiiques.  1  vol.  grand  in-8*,  pagea  149  et  auifantes.  Bmi.,  1846. 
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mesure  qu'on  s'éloigne  de  cette  moyenne;  en  d'autres 
termes,  cette  ligne  serait  la  courbe  des  grandeurs  pour 
l'enfant  naissant,  courbe  que  nous  avons  fait  connaître 
déjà  dans  le  volume  précédent. 


Courbes  pour  l'homme,  pendant  sa  croissance. 

Les  courbes  pareilles  d'a'b\  d"a''V\  etc.,  qui  se  succè- 
dent ensuite  parallèlement,  représentent  les  hauteurs  des 
jeunes  gens  de  différentes  tailles,  à  cinq  ans  par  exemple, 
à  10,  à  15,  à  20  ans,  etc. 

Nous  aurions  par  conséquent  à  considérer  la  surface 
entière  parcourue  par  la  ligne  d Vfc°  pendant  la  croissance 
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de  rbomine,  c  est-à-dire  que  la  ligne  ù!'a'a"a"'a""  serait  par- 
courue pendant  le  déplacement  de  l'individu  moyen,  ou 
pendant  le  cours  de  son  existence/  C'est  cette  dernière 
ligne  que  l'on  considère  ordinairement  comme  courbe  de 
mortalité  :  mais,  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  nature  ,  c'est  la  surface  entière  que  l'on  doit 
considérer. 

En  prenant  dcnix  peuples  dilTérents,  on  n'aura  certaine- 
ment pas  fleux  surfaces  courbes  superposables  pour  indi- 
quer le  dévelopi>ement  de  la  population.  Ces  surfaces  doi- 
vent varier  d'une  nation  à  l'autre  :  ce  n'est  pas  seulement 
la  moyenne  qui  change,  ce  sont  encore  les  grandeurs  par- 
ticulières. On  pourra  en  voir  un  exemple  dans  le  peu  de 
documents  que  nous  avons  recueillis,  et 'pour  lesquels 
nous  ne  pouvons  témoigner  trop  de  reconnaissance  aux 
savants  qui  ont  bien  voulu  nous  seconder. 

Toutes  ces  surfaces  varieraient  entre  elles,  comme  nous 
le  savons  déjà,  par  les  tailles  moyennes,  prises  chez  les 
difiFérentes  nations.  On  en  conclut  que  les  autres  hommes 
doivent  également  varier,  en  présentant  une  taille  plus  ou 
moins  élevée,  et  qife,  chez  les  Patagons,  par  exemple,  et 
chez  les  Lapons,  on  aura  le  plus  de  chances  de  trouver 
les  hommes  les  plus  grands  et  les  plus  petits  de  foute 
l'espèce.  Il  faudrait  avoir  les  courbes  de  croissance  chez 
les  peuples  (ju  on  peut  estimer  les  plus  grands  et  les  plus 
petits  de  l'univers,  pour  pouvoir  assigner  d'une  manière 
plus  sûre  les  limites  extrêmes  de  la  taille  humaine;  mais 
toutes  les  probabilités  portent  à  croire  que  ces  extrêmes 
ne  se  rencontreraient  pas  dans  nos  climats^  bien  (jue  le 
hasard  puisse  en  produire  dans  des  circonstances  tout  à 
fait  spéciales. 

La  ligne  enveloppe  de  toutes  les  courbes  de  croissance 
données  par  les  diverses  nations  formerait  une  ligne   de 
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mesure  quon  s  éloigne  de  cette  moyenne;  en  d*aut 
termes,  cette  ligne  serait  la  courbe  des  grandeurs  pi 
l'enfant  naissant,  courbe  que  nous  avons  fait  connaj 
déjà  dans  le  volume  précédent. 


Courbes  pour  rhomme,  pendant  laerolMUM. 

Les  courbes  pareilles  d'fl'fr',  d!'a"V\  etc.,  f| 
dent  ensuite  parallèlement,  représentent  les 
jeunes  gens  de  différentes  tailles,  à  cinq  a 
à  10,  à  15,  à  20  ans,  etc. 

Nous  aurions   par  conséquent  à  «^ 
entière  parcourue  par  la  ligne  rf'a**^" 
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môme  nature  et  de  même  forme  que  les  lignes  enveloppées; 
et  cest  cette  ligne  qui  serait  courbe  des  croissances  pour 
l'espèce  tout  entière.  Ce  serait  par  une  courbe  semblable 
que  l'on  pourrait  connaître  la  taille  moyenne  pour  l'es- 
pèce humaine;  et,  des  deux  côtés  de  cette  moyenne,  les  deux 
ordonnées  maximum  et  minimum  seraient  placées  aux  deux 
extrémités  de  la  courbe  des  tailles  aux  endroits  où  elle 
vient  percer  le  plan  des  abscisses  (i). 


(1)  Sir  John  Henchel  pense  avec  raison  (pages  37  et  suivantes  dn  volume 
précédent)  que  nous  avons  adopté  des  limites  trop  étroites  pour  le  dévelop- 
pement en  plus  et  en  moins  de  la  taille  de  l'homme.  Peut-être  dans  notre 
texte  primitif,  nous  étions-nous  mal  expliqué  :  nos  données  étaient  peu 
nombreuses,  et  elles  ne  portaient,  d'une  autre  part,  que  sur  des  populations 
moymnes,  où  l'homme  ne  se  fait  remarquer  ni  par  Texcés  ni  par  le  défaut 
de  la  taille.  Si  l'on  prenait  lliumanité  entière,  comme  nous  le  supposons 
.  dans  ce  qui  précède,  et  si  l'on  y  faisait  intervenir  tous  les  peuples,  les  plus 
grands  comme  les  plus  petits  de  la  terre,  en  ayant  égard  aux  peuples  de  la 
Laponie  comme  &  ceux  de  la  Patagonie,'nous  aurions  peut-être  alors  des 
limites  qui  pourraient  sembler  avoir  trop  d'extension.  Le  nombre  des  indi- 
vidus observés  étant  aussi  beaucoup  plus  considérable,  l'étendue  des  limites 
tendrait  à  croître  et  &  embrasser  les  tailles  les  plus  grandes  et  les  plus 
petites,  telles  que  les  conçoit  le  savant  philosophe  anglais. 


CHAPITRE  II. 


1.  POIDS   ET   TAILLE  AUX   DIFFÉRENTS  A0E8. 

On  possède  peu  de  renseignements  satisfaisants  sur  le 
poids  de  l'homme  aux  différents  âges  :  on  ignore  égale- 
ment le  mode  d'action  des  causes  qui  font  varier  cet  élé- 
ment important.  Le  manque  de  recherches  à  cet  égard  ne 
prouve  pas  en  faveur  de  la  curiosité  que  l'on  a  de  bien  con- 
naître notre  espèce,  si  l'on  remarque  surtout  la  convoitise 
avec  laquelle  on  s'occupe  du  poids  des  animaux  qui  ser- 
vent à  nos  besoins. 

En  supposant  le  développement  du  poids  le  même  pour 
tous  les  hommes,  chacun  d'eux,  après  vingt  ans  par 
exemple,  devrait  avoir  exactement  la  même  pesanteur  : 
mais  nous  savons  que  cette  uniformité  n'existe  pas  ;  les  uns 
seront  plus  pesants  et  les  autres  auront  moins  qu'un  certain 
poids  que  l'on  pourra  considérer  comme  la  moyenne  de 
tous  les  poids  existants  pour  cet  âge.  Si  l'on  mettait,  à 
droite  de  l'homme  fait  et  de  poids  moyen,  tous  les  autres 
hommes  qui  pèsent  plus  que  lui,  et,  à  sa  gauche,  ceux  qui 
pèsent  moins,  en  les  éloignant  proportionnellement  aux 
différences  de  poids  que  l'on  remarque,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  tailles,  on  serait  étonné  de  voir  la 
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régularité  qui  s'établirait  dans  leur  succession  :  on  verrait 
encore  les  rangs  s'éclaircir  successivement  en  s*éloignant 
de  la  moyenne  avec  un  ordre  vraiment  admirable,  et  Ton 
trouverait  deux  points  opposés  où  les  poids  atteindraient 
leur  maximum  et  leur  minimum.  Ces  points  ne  sont  pas  à 
égale  distance  de  la  moyenne,  comme  pour  les  tailles,  et 
la  courbe  qui  les  indique  en  fonction  de  l'âge  serait  encore 
une  ligne  régulière,  mais  non  parfaitement  symétrique  par 
rapport  à  son  grand  axe. 

On  peut  prévoir  la  forme  de  la  courbe  dans  l'état  actuel 
des  choses  ;  mais  on  ne  pourrait  marquer  sa  nature  avec 
une  rigueur  mathématique  (i)  :  nous  possédons  encore 
trop  peu  d'éléments  pour  la  bien  préciser;  ce  genre  de 
recherches  est  entièrement  nouveau.  Les  données  positives 
nous  manquent  généralement  sur  le  poids  régulier  de 
l'homme  aux  différents  âges  et  pour  les  différents  pays. 
J'ai  tâché  de  former,  avec  les  données  que  j'ai  pu  réunir 
en  Belgique,  les  éléments  nécessaires  pour  arriver  à 
donner  l'exemple  de  la  courbe  qu'il  s'agirait  d'obtenir ,  et 
j'ai  coordonné  les  éléments  que  j'ai  avec  soin  rassemblés 
pour  d'autres  pays. 

Des  recherches  sur  le  poids  des  enfants  nouveau-nés 

(1)  Faisons  l'ordonnée  de  la  courbe,  ou  le  nombre  d'hommes  d*un  poids 
déterminé,  égal  à  y  :  cette  dernière  quantité  en  somme  sera  fonction  des 
deux  quantités  a  et  b,  agissant  pour  mettre  le  poids  respectivement  soit  au- 
dessous,  soit  au-dessus  de  l'ordonnée  maximum.  L'équation  entre  ces  deux 
quantités  pourra  se  ramener  à  cette  forme  très-simple: 

2y  =  (a  +  ô)»»  =  a»»  +  -—  a»»-*  b  -\ — ^ —  a»»»-«  b*+  etc.; 

1  1  *  <c 

pour  la  taille,  l'expérience  nous  donnait  ^  =  (1  -\-  l,'^  a™,  les  deux  quan- 
tités a  et  &  étant  égales  entre  elles.  Pour  les  poids,  les  quantités  a  et  &  ne 
sont  pas  égales,  et  il  s'agit  de  les  déterminer  par  la  connaissance  du  dernier 
membre  de  l'équation,  que  nous  ferons  égal  à  zéro.  Au  lieu  de  la  détermi- 
nation analytique,  il  vaudra  mieux  s'arrêter  aux  résultats  de  l'expérience 
et  partager  l'ensemble  des  termes  en  deux  parties  numériquement  égales 
entre  eUes. 
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ont  été  faites  à  Thospice  de  la  Maternité  de  Bruxelles. 
Pour  les  obtenir,  on  a  fait  usage  de  la  balance  ordinaire; 
mais,  dans  les  différentes  observations,  on  a  tenu  compte 
du  poids  des  langes  dans  lesquels  les  enfants  étaient  enve- 
loppés. Les  valeurs  moyennes,  obtenues  pour  63  enfants 
mâles  et  56  enfants  femelles,  sont  les  suivantes  : 


Poids. 

Il 

Enfant!  noufean-n^  mAlei.    .    3,20 

—  femeUei.    2,91 


0T496  (I) 

0,483 


Ainsi ,  dès  la  naissance,  il  existait  une  inégalité  pour  le 
poids  et  la  taille  entre  les  enfants  des  deux  sexes,  et  cette 
inégalité  est  à  l'avantage  des  garçons.  Quant  à  la  taille, 
elle  est  à  peu  près  la  méuie  que  celle  que  j'avais  trouvée 
par  d'autres  observations. 

En  classant,  d'après  la  grandeur  du  poids,  les  nou- 
veau-nés qui  ont  fourni  les  valeurs  moyennes  précédentes, 
ou  trouve  : 


EXFAMS 

RÉSULTATS  OBSERVÉS. 

NOMBRES 

>  PROPORTIO.NNELS.  | 

^ 

p-— -"— — 1 

— 

"^        """ 

f*-.---— ^ 

- 

PIftART      OK 

CABÇOM. 

rvuMê. 

TOTAL. 

CABfOKI». 

riLLU. 

TOTAL. 

1.0  à  1.5   kilog.     . 

» 

1 

• 

i 

1 

1.5  à  «,0     -     .     . 

II 

1 

■ 

i 

1 

Î.0  k  i,5    •    .    . 

5 

10 

5 

15 

9 

1.5  k  5.0    -    .    . 

15 

14 

Î7 

il 

i5 

S5 

5.0  à  5,5    -    .     . 

2K 

« 

51 

a 

41 

ii 

5,5  à  i.O    -     .     . 

14 

il 

« 

li 

17 

4.0  à  4.5    -     .     . 

S 

rt 

ft 

5 

7 

6.1 

56 

119 

UN) 

KM 

KM) 

!  1)  On  n*a  meiuré,  ici, que  lei  enfants  dont  on  prenait  le  poidg.  Le  nombre 
deflobtenrations  estplui  grand  que  celui  qui  m*a  terri  dam  mes  premières 
rschorclies. 
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Les  nombres  sont  trop  faibles  pour  que  la  figure  qui 
représente  la  hauteur  des  enfants  naissants  puisse  avoir 
une  grande  régularité  :  on  peut  reconnaître  néaiunoins 
quelle  serait  approchant  sa  marche,  la  voici  : 


raies.  ; 


Garçons. 


Quant  aux  limites,  elles  ont  présenté  les  valeurs  sui- 
vantes : 

Maximam.       MiDlmom. 


Enfants  mAles  . 

.    4!^50 

234 

—      femeUes    . 

.    4,25 

1,12 

M.  le  professeur  Richter  a  fait  des  recherches  sembla- 
bles à  celles  qui  précèdent,  à  l'hospice  de  la  Maternité  de 
Moscou  (i)  ;  et,  d'après  ses  observations,  sur  44  enfants 
nouveau-nés,  dont  les  sexes  ne  sont  pas  désignés,  les  va- 
leurs moyennes  ont  été  de  9  livres  n  pour  le  poids,  et  de 
18  pouces  i  de  Paris  pour  la  taille  (je  regrette  de  ne  pas 
connaître  la  valeur  du  poids  médicinal  dont  il  a  été  fait 
usage).  Quant  à  la  taille,  qui  est  de  0°*,501  en  nouvelle 
mesure,  elle  office  à  peu  près  exactement  la  môme  valeur 
que  celle  que  nous  avons  trouvée  pour  les  garçons.  Les 
valeurs-limites  obtenues  par  M.  Richter  sont  les  suivantes  : 

Poids.  Ttille. 


Minimum 
Maximam 


5  livres.    15  pouces. 
11  21 


(1)  Synops.  praxis,  medicO'Obstetriciœ,  1810. 
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Ainsi,  le  poids  a  varié  dans  des  limites  qui  sont  comme 
1  est  à  2,  de  même  que  nous  Tavons  trouvé  à  Bruxelles, 
pour  les  garçons.  Les  limites  pour  la  taille  sont  plus  res- 
serrées et  présentent  des  valeurs  qui  s  écartent  aussi  fort 
peu  de  celles  que  nous  avons  obtenues. 

Du  reste,  les  limites  pourraient  différer  assez  sensible- 
ment de  la  moyenne,  surtout  pour  les  poids.  On  lit  dans  le 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales, à  larticle  Fœtus  :  ^  Les 
recherches  faites  à  Thôpital  de  la  Maternité,  sur  plus  de 
vingt  mille  enfants ,  prouvent  qu  un  enfant,  né  à  terme  et 
bien  constitué,  pèse  ordinairement  6  livres  et  î....  On  n*a 
vu  dans  cet  hôpital  quun  très-petii  nombre  d*enfants  du 
poids  de  10  livres  î  ;  d'autres,  du  poids  seulement  de 
3  livres,  de  2  livres  et  quelques  onces.  »  Cette  valeur  de 
6  livres  et  J  ou  de  3^,059,  obtenue  par  un  si  grand  nombre 
d'observations,  s'accorde  très-bien  avec  la  valeur  3^055 
obtenue  pour  Bruxelles,  en  ne  faisant  aucune  distinction 
de  sexes  ;  les  valeurs-limites  offrent  également  des  diffé- 
rences peu  sensibles. 

Il  est  remarquable  que  les  savants  qui  se  sont  occupés 
de  rechercher  le  poids  et  la  taille  des  enfants  nouveau-nés 
se  soient  si  peu  occupés  de  la  différence  des  sexes.  Quoique 
nos  résultats  se  déduisent  d'un  petit  nombre  d'observa- 
tions, cependant  nous  croyons  pouvoir  en  conclure,  avec 
une  probabilité  suffisante,  que  les  valeurs  moyennes  pour 
les  poids  et  les  tailles  des  enfants  des  deux  sexes  offrent 
une  différence  très-sensible. 

D'après  les  recherches  faites  sur  les  relations  qui  exis- 
tent entre  le  poids  et  l'âge  du  fœtus,  les  rapports  présen- 
tent tant  d'incertitude  qu'on  ne  peut  en  faire  usage  avec 
confiance. 

C'est  Chaussier,  si  je  ne  me  trompe,  qui  a  fait  la 
remarque  que  l'enfant  diminue  un  peu  de  poids  immédia- 


82  QUALITÉS   PHYSIQUES. 

tement  après  sa  naissance.  Cette  remarque  curieuse  méri- 
tait d'être  vérifiée  avec  soin  :  malheureusement  je  n'ai  pu 
me  procurer  que  sept  séries  d'observations  qui  ne  vont 
pas  au  delà  du  septième  jour  après  la  naissance.  Les 
moyennes  calculées  pour  chaque  jour  présentent  les  va- 
leurs suivantes  : 

Poids  de  Teofonl. 

Après  la  naissance    .    .    .  3^,126 

Au  2«  jour 3  ,057 

-  3«    — 3  ,017 

-  4«    - 3  ,035 

-  5«    — 3  ,039 

-  6«    — 3  ,035 

-  7«    — 3  ,060 

Il  parait  donc  effectivement,  d'après  ces  nombres ,  que 
le  poids  de  l'enfant  diminue  un  peu,  immédiatement  après  sa 
naissance,  et  qu'il  ne  commence  à  croître  d'une  manière 
sensible  qu'après  la  première  semaine. 

Ainsi,  dès  la  naissance,  il  existe  une  inégalité  entre  les 
poids  des  enfants  des  deux  sexes.  Nous  allons  rechercher 
maintenant  si  cette  inégalité  subsiste  aux  différents  âges, 
et  examiner  les  modifications  qu'elle  subit.  J'ai  déjà  fait 
connaître  des  résultats  analogues  pour  la  taille  ;  j'ai  cru 
néanmoins  utile  de  reproduire  ici  les  nouveaux  nombres 
qui  ont  été  obtenus  sur  les  individus  des  deux  sexes  que 
l'on  observait  pour  la  détermination  du  poids.  Il  était 
intéressant  de  faire  marcher  de  front  le  développement 
de  ces  deux  éléments  chez  les  mêmes  individus. 

Dans  les  estimations  des  poids,  j'ai  généralement  fait 
usage  de  la  balance  de  Sanctorius.  Comme  cette  balance 
est  moins  sensible  quand  elle  est  peu  chargée,  et  qu'il 
importe  d'ailleurs  de  prendre  de  grandes  précautions  pour 
le  placement  du  corps  dont  on  veut  estimer  sa  pesanteur, 
les  enfants  en  bas  âge  ont  été  presque  constamment  pesés 
sur  les  bras  de  personnes  dont  on  avait  pris  préalablement 
le  poids,  en  les  faisant  monter  sur  le  plateau  delà  balance. 
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Les  observatious  sur  les  enfants  de  quatre  à  douze  ans 
ont  eu  lieu  dans  la  plupart  des  écoles  de  Bruxelles  et  à 
rhospice  des  orphelines.  Les  poids  des  jeunes  gens  ont  été 
pris  plus  particulièniinent  dans  les  collèges  et  à  l'École  de 
médecine  de  Bruxelles.  Pour  les  âges  plus  avancés,  des 
individus  des  différentes  classes  ont  concouru  aux  expé- 
riences, quoique  ceux  des  classes  inférieures  aient  été 
moins  nombreux. 

Quant  aux  vieillards,  les  poids  ont  été  pris  en  grande 
partie  dans  le  vaste  et  magnifique,  hospice  récemment 
construit  à  Bruxelles.  Les  deux  tableaux  suivants  indi- 
quent les  résultats  tels  qu'ils  ont  été  obtenus  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes. 

La  première  colonne  fait  connaître  les  âges  ;  la  seconde 
et  la  troisième  indiquent  les  valeurs  moyennes  des  tailles 
et  des  poids  qui  correspondent  à  ces  différents  âges.  Les 
valeurs  pour  les  tailles  sont  à  peu  près  les  mômes  que 
celles  que  j'ai  données  précédemment,  excepté  pour  les 
individus  qui  dépassent  seize  à  dix-sept  ans  ;  ce  qui  pro- 
vient sans  doute  de  ce  que  les  individus  de  la  classe  infé- 
rieure du  peuple  ont  moins  concouru  à  former  ces  derniers 
nombres.  J'ai  déjà  fait  voir,  en  effet,  que  les  jeunes  gens 
qui  se  livrent  aux  études  et,  en  général,  les  personnes 
des  classes  aisées  de  la  société,  sont  plus  grandes  que  les 
autres.  Dans  la  troisième  colonne  sont  calcul(?s,  pour  les 
différents  âges,  les  rapports  du  poids  à  la  taille,  en  consi- 
dérant les  valeurs  comme  des  nombres  abstraits.  Ces  rap- 
ports ne  sont  pas  déduits  immédiatement  des  nombres 
contenus  dans  les  deux  colonnes  précédentes  ;  mais  ce  sont 
les  moyennes  des  rapports  calculés  pour  chaque  individu. 
Enfin,  les  quatre  dernières  colonnes  indiquent  le  maximum 
et  le  minimum  de  la  taille  et  du  poids  à  chaciue  âge,  pour 
les  individus  régulièrement  construits. 
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Tftbla  pour  l«  taill»  at  Is  polda  da  l'honume  a 


AGES, 

TAILLES. 

POIDS. 

■::™ 

TAII,1,E  OBSERVÉE, 

POIIIti  OBSEtll-ÉS.  1 

-             ^              - 

""•"" 

""'""■ 

-,.«!■. 

""""■ 

SBiUlDI». 

iTub 

s'a) 

ti.m 

^Wî 

Ô!l3« 

1^30 

%zi 

1».    . 

U.(i!HI 

IO,IM 

li.io 

0.730 

0,W« 

11.00 

9,09 

a  «us     , 

0.7M 

ia.ou 

13,1» 

0,N« 

0.730 

13,30 

IO.S0 

r.   -    , 

O.H«iO 

lô.JI 

13,:* 

0,H73 

O.KIO 

I3,ï0 

ItlO 

i   -    . 

0.9.11 

15.07 

ii;.:is 

O.Wft 

0,H40 

18.*) 

14.50 

s    -     , 

0.990 

\«.% 

IG.W 

i.lMI 

0,913 

18,30 

14.00 

6    -     . 

l,0« 

|!<,0t 

I7,U 

t.flï 

0,760 

«).40 

lï,«0 

7    -     . 

1,113 

âii.KI 

l^ôt 

i.m 

I.ID9 

Î4,S0 

I7,W 

S    -     . 

1,170 

nx 

lt),!K 

l.iuo 

1.1*1 

«,50 

19,00 

9    -     , 

l,*17 

«.09 

I9.UK 

f.3M 

1.150 

49.00 

32.40 

10    -    . 

t.SH 

«i.li 

«1,37 

l.3«lil 

I.IU3 

49,00 

4Î.70 

Il    -     . 

u-a 

27.H3 

ïl.»H 

1.403 

i.ats 

33.80 

43,00 

li  -    . 

I.S>9 

v.m 

îi.(IO 

I.IUO 

t,i70 

3I>,30 

33.00 

i;  -   . 

Liia 

33.M 

ïi.M 

1.1911 

1,300 

39.M 

31,60 

li  -   . 

l.*«7 

10.50 

«,I3 

l,(iSO 

1,3.10 

43.00 

57,00 

IS   -    . 

l,5S9 

M,(l 

iO.»* 

i,<i:iH 

1,3X0 

«1,30 

37.00 

Hi  -    . 

1.1110 

53.S9 

Si,00 

1,730 

1,130 

SI  ,50 

40,00 

17   -    . 

l,l!70 

S7,10 

.ii.j.i 

1.790 

I,«i7 

«3,30 

43.00 

i«  -  . 

1,-on 

(;i,*u 

33,(17 

1.790 

07,00 

43.00 

(SI    -     . 

1,7011 

filSÏ 

37,0U 

I.HOO 

70,00 

48.» 

ao  -   . 

l,7H 

«3.00 

37.!Kt 

l,«M 

7i.70 

is   -    . 

l.7*i 

W.» 

39,6(i 

l,N90 

i>H,IiO 

w   -    . 

l,7*i 

6«.90 

40.03 

io   -    . 

1.713 

68.9t 

«0.03 

so    -    . 

l,G7* 

in.ti 

tO,U 

611    -     . 

I.6,-Î9 

«ï,.-* 

40.01 

70     -     . 

l.fiii 

Mft- 

r*,w 

49.1 

80    -     . 

i,i;(ô 

til.ïi 

yi.w, 

i,«io 

1,(W 

83,'« 

19,7 

(1)  Quand  ud  nombre  eat  répâté,  c'est  que  le  maximum  de  oatta  année 
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t,l«l 

5Ï.S 

3i 

H    ~    . 

IJOO 

W.U 

».6a 

1,638 

1,160 

37.S 

M 

17    -    . 

I4U 

W,0« 

31.73 

I.HM 

l.«U 

61.6 

IS    -    . 

l.l£3 

U.ID 

Ï4.0S 

1.7*0 

. 

79.9 

a   -   . 

IJM 

M.U 

34.70 

's  -   . 

I.SIT 

U.IM 

S.K 

»  -   . 

ijtn 

».« 

33.90 

»  -   . 

LUS 

»fii 

3«J0 

M    -    . 

I.SM 

S8.U 

SH.ia 

t.iu 

90.1 

39,8 

CO    -    . 

Ult 

U.73 

J7.«l 

1,436 

7»    -    . 

i.SU 

HT* 

3349 

1.431 

93,8 

M    -    . 

t.S06 

SI. M 

U.U 

1.701 

1.108 

7*.3 

38,0 

qo*  calai  de  l'anoto  préc^saU.  L'iovarM  k  lian  pour  U 
MftilMa. 
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Les  nombres  des  tableaux  précédents  sont  tels  qu^ils 
ont  été  obtenus  directement  par  Tobservation  ;  mais  ils 
doivent  subir  nécessairement  deux  corrections  :  Tune  pro- 
venant de  ce  ^ue  les  personnes  soumises  aux  expériences 
ont  toujours  été  pesées  avec  leurs  vêtements,  et  l'autre  de 
ce  que  les  observations  n'ont  pas  été  faites  sur  des  indi- 
vidus de  toutes  les  classes  de  la  société. 

La  première  cause  d'erreur  qui  vient  d'être  signalée 
doit  être  écartée  ou  du  moins  atténuée  jusqu'à  un  certain 
point.  Le  poids  moyen  des  vêtements  aux  différents  âges 
peut  en  effet  être  déterminé  d'une  manière  assez  précise 
par  l'expérience,  et  il  suffit  alors  de  retrancher  sa  valeur 
de  chacun  des  nombres  correspondants  de  la  table  des 
poids.  D'après  différentes  expériences  établies  à  cet  égard, 
je  crois  devoir  admettre,  sans  m'écarter  trop  de  la  vérité, 
que  le  poids  moyen  des  vêtements,  aux  différents  âges, 
est  la  dix-huitième  partie  du  poids  total  pour  l'homme,  et 
la  vingt-quatrième  partie  du  poids  total  pour  la  femme. 
C'est  en  partant  de  cette  évaluation  que  j'ai  corrigé  les 
nombres  des  tableaux  précédents,  excepté  pour  les  enfants 
nouveau-nés,  puisque  les  nombres  avaient  déjà  subi  cette 
correction  par  une  expérience  directe,  immédiatement 
après  la  pesée  de  ces  nouveau-nés.    • 

La  seconde  cause  d'erreur  peut  également  être  écartée  : 
nous  verrons  bientôt  en  effet  que,  chez  les  individus  de 
même  âge,  le  poids  doit  être  considéré  conmie  étant  dans 
un  rapport  assez  constant  avec  la  taille.  Il  suffit  alors  de 
connaître  les  rapports  consignés  dans  la  quatrième  colonne 
des  tableaux  précédents,  et  d'avoir  une  bonne  table  géné- 
rale de  la  croissance,  pour  en  déduire  la  table  correspon- 
dante des  poids.  C'est  en  faisant  usage  de  la  table  des  crois^ 
sauces  donnée  plus  haut  et  construite  avec  les  éléments 
recueillis  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  que  j'ai  cal- 
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culé  la  table  suivaote,  où  j'ai  aussi  teau  compte  de  la  cor- 
rection relative  aux  vétemeats. 


da  la,  talll* 

•t  dmpolda. 

HOHMEâ. 

FEK 

UES 

""■ 

"'"*■ 

*•'" 

«.' 

oTmo 

3.SI 

oTlBO 

1.91 

1 

o.m 

B.U 

U.(i90 

«,79 

>.......■ 

0.791 

11.31 

n.7H| 

tO.CT 

J 

0,ll<U 

|j.t7 

0.M1 

U.79 

t 

U.MI 

li.M 

0.9II. 

13.00 

a 

0,»WI 

IS.Î7 

0.97» 

U.M 

« 

1.0*7 

ij.u 

I.OII 

10.00 

T 

um 

19.10 

t. m 

IT.M 

• 

i.m 

«.76 

l.lll 

19.00 

f 

t. m 

a.a 

l.l» 

SI.Ï6 

w 

i.rs 

11.31 

I.IM 

S,» 

H 

I.S» 

Z7.1U 

i.m 

13.63 

II. 

1.381 

i9.in 

I.3Ï3 

«.SI 

a.  . 

I.U9 

3t.3t) 

I.W 

Ï1.91 

Il 

1.*83 

M.TO 

I.1U 

36.70 

H 

l,5U 

13.M 

1.199 

10.17 

» 

'  I.3H 

t9,<>7 

1.333 

iï,37 

II.    .    .    

1.63* 

H.» 

1.533 

17.31 

H. 

«.«W 

n.K) 

I.3U 

31.01 

». 

I.BII 

60.IIO 

I.J71 

31.» 

». 

I.GWI 

H.91 

1,177 

33,*1 

». 

I.GN4 

S3.U 

É,179 

3I.SI 

m 

l.tMl 

63.67 

1.379 

K.ti 

M. 

i.nt 

S3,IC 

t. 336 

16.tS 

m. 

I.K» 

ei.»4 

l,3IG 

M.» 

» 

I.W 

39,51 

I,1U 

ïl.SI 

m 

l.«IS 

37,>t3 

I.106 

19.17 

» 

I.«I3 

l7,lO 

1.31» 

«.M 
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Pour  rendre  les  résultats  précédents  plus  sensibles,  j'ai 
construit  deux  lignes  qui  représentent  Taccroissement  de 
poids  que  prennent,  en  Belgique,  Thomme  et  la  femme  aux 
différents  âges  :  ces  lignes  ont  pour  abscisses  les  Ages  et 
pour  ordonnées  les  poids  correspondants. 


^^•"T^^        f»UiMrhnmmtl 

y] 

..--' 

.  •*  •■ 

!...._ 



pMade 

Imftmmê, 

• 

1 

5 


iO 


15 


3S 


30 


40 


90 


60 


On  s'aperçoit,  au  premier  coup  d'œil,  qu'à  égalité  ffâge^ 
l'homme  est  généralement  plus  pesant  que  la  femme  ;  vers 
l'âge  de  douze  ans  seulement,  un  individu  de  l'un  ou  de  Vautre 
sexe  a  le  même  poids  environ.  Cette  circonstance  est  due  à 
ce  que,  jusqu'au  moment  de  la  puberté,  le  développement 
du  poids  est  peu  considérable  chez  les  deux  sexes,  et  qu'fiui 
contraire  il  devient  très-sensible  vers  cette  époque.  Or, 
comme  la  puberté  arrive  plus  tôt  chez  les  femmes,  cette  ac- 
célération fait  disparaître  momentanément  l'inégalité  de 
poids  qui  existait  entre  les  enfants  des  deux  sexes,  et  qui 
est,  pour  les  enfants  de  1  à  11  ans,  de  1  kilogranuneà  1  ki- 
logramme et  demi.  La  différence  de  poids  pour  les  deux 
sexes  est  plus  considérable  chez  les  personnes  adultes; 
elle  est  annuellement  de  3  à  4  kilogrammes  environ  de 
12  à  18  ans,  et  très-grande  encore  après  cette  époque. 
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Vhamme  atteint  le  maximum  de  son  poids  vers  40  ans,  et 
il  commence  à  perdre  d'une  manière  assez  sensible  vers  60  ; 
à  rage  de  80  ans,  il  a  perdu  environ  six  kilogrammes  de 
son  poids.  Sa  taille  aussi  a  sensiblement  diminué;  cette 
diminution  est  i environ  sept  centimètres. 

La  môme  observation  a  lieu  à  Tégard  des  femmes  :  dans 
la  vieillesse,  elles  perdent,  en  général,  environ  six  à  sept 
kilogrammes  de  leur  poids  et  sept  centimètres  de  leur 
taille.  J*ai  eu  soin  de  ne  pas  comprendre  dans  ces  évalua- 
tions les  individus  rachitiques,  ou  mal  conformés,  ou  môme 
ceux  qui  étaient  voûtés  de  manière  à  ne  pas  pouvoir  se 
redresser  pendant  quelques  instants. 

La  femme  parvient  au  maximum  de  son  poids  plus  tard 
que  t homme  ;  c'est  vers  Cage  de  cinquante  ans  qu'elle  pèse  le 
plus;  à  partir  de  Tàge  de  19  ans  environ,  le  développe- 
ment de  son  poids  est  à  peu  près  stationnaire,  jusqu'à 
Fépoque  où  elle  cesse  de  procréer. 

Les  limites  extrêmes  des  poids  des  individus  régulière- 
ment conformés  ont  été  de  49,1  kil.,  et  98,5  pour  les 
hommes  ;  et  pour  les  femmes,  de  39,8  kil.  et  de  93,8. 

Les  limites  des  tailles  ont  été  de  l'°,467  et  1"",890  chez 
les  hommes,  et  de  1"",444  et  l'°,740  chez  les  fenmies. 

Le  poids  moyen  à  dix-neuf  ans  est  à  peu  près  celui  des 
vieillards  chez  les  deux  sexes. 

Quand  thomme  et  la  femme  ont  pris  leur  développement 

complet^  ils  pèsent  à  peu  près  exactement  vingt  fois  autant 

'  qu'au  moment  de  la  naissance;  tandis  que  la  taille  n'est 

qu  eaviron  trois  fois  et  un  quart  ce  qu  elle  était  à  la  môme 

époque. 

Un  an  après  leur  naissance,  les  enfants  des  deux  sexes 
ont  triplé  leur  poids;  les  garçons  pèsent  9^,45;  et  les 
filles  8^,79.  Il  leur  faut  ensuite  six  ans  pour  doubler  ces 
derniers  poids,  et  treize  pour  les  quadrupler. 


90  QUALITÉS   PHYSIQUES. 

Immédiatement  avant  la  puberté,  Thomme  et  la  femme 
pèsent  la  moitié  du  poids  qu'ils  auront  après  leur  déve- 
loppement complet. 

Je  dois  à  l'amitié  de  M.  Villermé  la  communication  de 
recherches  inédites  de  Tenon  sur  le  poids  de  l'homme,  qui 
paraissent  dater  de  1783.  Elles  ont  été  faites  dans  un  vil- 
lage des  environs  de  Paris,  le  village  de  Passy,  où  Tenon 
avait  sa  campagne.  Ces  recherches,  qui  comprennent 
60  observations  sur  des  hommes,  âgés  depuis  25  ans  jus- 
qu'à 40,  et  sur  autant  de  femmes,  des  mômes  âges,  ont 
donné  pour  résultats  : 

Maiimnm.        Minimnm.  MoyeoM. 

83S3a7       51^398       e&^JCTfl 
74  ,038       36  ,805       54  ,916 

Dans  toutes  ces  obser- 
vations, les  vêtements  ont 
été  retranchés  des  pesées, 
et  l'on  a  eu  soin,  pour  les 
femmes,  de  n'en  compren- 
dre aucune  qui  fût  en- 
ceinte. 

Si  nous  rapprochons 
maintenant  de  ces  nombres 
ceux  que  j'ai  obtenus  à 
Cambridge  pour  des  hommes  de  18  à  23  ans,  pesés  avec 
leurs  habits,  nous  trouverons,  en  partageant  par  séries 
de  10,  les  80  individus  dont  j'ai  recueilli  les  poids  : 


Poids  de  Thomme. 
—    de  la  femme 


45 


63 
Poids  de  Thomme  fait. 


100  k. 


Sérki  de 
40  hommes. 

1"  série    .    . 
2«      -      .    . 

Meiarc  métrique  de 
iO  liommet. 

.    .    689^773 
.    710  ,521 

Mesure!  anglaises  de  44  litres 
par  pierre  (6  k.  K). 

108  pierres   9  livres  0 
111              12            î 

3«     -      .    . 

726  ,847 

114 

6            i 

4«     —      . 

641  ,249 

101 

0            î 

5«      -      . 

649  ,865 

102 

5            0 

6«      —      . 

685  ,012 

107 

12            i 

?•      —      . 

656  ,781 

103 

6            î 

8«      -      .    , 

712  ,108 

112 

2            i 

Moyenne  .    . 

684  ,017 

107 

10        H 
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Ce  qui  donne,  pour  le  poids  d*un  seul  individu,  151  li- 
vres environ,  ou  68^,465;  c'est  à  peu  près  le  poids  de 
l*hoinme  de  30  ans,  dans  le  Brabant,  quand  on  le  pèse 
avec  ses  habits. 

Si,  d'une  autre  part,  nous  comparons  les  poids  des 
en£suits  des  classes  inférieures  en  Angleterre,  nous  trouve- 
rons les  résultats  suivants  qui  m'ont  été  communiqués  par 
M.  J.-W.  Cowell,  d'après  420  garçons  travaillant  dans 
les  fabriques  et  223  pris  hors  des  fabriques  ;  comme  aussi 
d'après  651  filles  travaillant  dans  les  fabriques  et  201  prises 
hors  des  fabriques. 


AGES. 


GARÇONS 


TtkVtULUMf 


n  TVATAnxAjrt 

LIS  rAaUQCBt. 


PILLES 


TftATAnXAjrt 
•4» 


TmATAaUST 
Pà»  %àMê 


S3,47 
35,84 
S8.04 
39,91 
Si.69 
34.95 
40.06 
U,43 
47.36 
48.!i 


i4,l5 
27.33 
96,46 
30,49 
34,i7 
35,67 
39,37 
50,0! 
53,41 
57,Î7 


S3,I8 
i4.85 
S7,06 
39,96 
S3,il 
37,» 
39,84 
43,63 
45,a 
48,23 


k 
22,87 

34,68 

27,72 

29,96 

32.97 

37.83 

43,U 

41^ 

46,45 

55,33 


Ces  nombres  ont  été  recueillis  à  Manchester  et  à  Stock- 
fort  :  les  enfants  ont  été  pesés  en  été,  et  conséquem- 
ment  avec  des  habits  légers.  Encore  ici,  comme  pour  la 
hauteur  des  tailles,  ce  n'est  qu'après  la  puberté  qu'à  égalité 
d'âge  on  observe  une  différence  entre  les  poids.  La  com- 
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paraison  sous  ce  rapport  semble  pencher  également  en  fa- 
veur des  enfants  de  la  Belgique  ;  il  est  vrai  que  ceux  de 
l'Angleterre  étaient  pris  dans  les  classes  inférieures. 

2.   RBLA.TIOIfS  ENTRE  LB  POIDS  ET  LA  TAILLE. 

Si  l'homme  croissait  également  dans  toutes  ses  dimen- 
sions, les  poids  seraient  aux  différents  âges  comme  les 
cubes  des  tailles.  Or,  ce  n'est  pas  ce  que  l'on  observe  effec- 
tivement. L'accroissement  du  poids  est  moins  rapide, 
excepté  pendant  la  première  année  qui  suit  la  naissance  : 
alors  la  proportion  que  nous  venons  d'indiquer  s'observe 
assez  régulièrement  ;  mais  après  cette  époque  et  jusque 
vers  l'âge  de  la  puberté,  les  poids  croissent  à  peu  près 
comme  les  carrés  des  tailles.  Le  développement  du  poids 
devient  encore  très-rapide  à  l'époque  de  la  puberté,  et  s'ar- 
rête à  peu  près  vers  25  ans.  En  général,  on  s'écarte  peu 
de  la  vérité  en  posant  que,  pendant  ce  développement,  leê 
carrés  des  poids  aux  différents  âges  sont  comme  les  cinquiè- 
mes puissances  des  tailles;  ce  qui  conduit  naturellement  à 
cette  conclusion,  en  supposant  la  pesanteur  spécifique 
constante,  que  l'accroissement  transversal  chez  l'homme 
est  moins  fort  que  l'accroissement  en  hauteur. 

Si  nous  comparons  maintenant  entre  eux  les  individus 
entièrement  développés  et  régulièrement  construits,  pour 
connaître  les  relations  qui  peuvent  exister  entre  le  poids  et 
la  taille,  nous  trouverons  que  les  poids,  chez  les  individus 
développés  et  de  hauteurs  différentes,  sont  à  peu  près  comme 
les  carrés  des  tailles.  D'où  suit  naturellement  que  la  section 
transversale,  comprenant  la  largeur  et  l'épaisseur,  est  simple- 
ment comme  la  hauteur  de  l'homme.  On  conclut  encore  de  là 
que,  proportion  gardée,  l'ampleur  prédomine  particulière- 
ment chez  les  individus  de  petite  taille. 
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En  prenant,  parmi  tous  ceux  qui  ont  été  soumis  à  nos 
observations,  les  douze  individus  les  plus  petits  et  les  douze 
individus  les  plus  grands,  pour  Tun  et  pour  lautre  sexe, 
nous  avons  obtenu  les  valeurs  suivantes  pour  les  moyennes 
des  tailles  et  des  rapports  du  poids  à  la  taille  en  Belgique. 

Rapport 
Ho— M.  Tailto.  da  poidi  •  la  laUla. 

Lm  plus  petiU.    .    •    1",511  36,7 

Lm  plot  grands   .    .    1  ,822  41,4 

Lm  plus  petites   .    .    1",456  35,6 

Les  plos  grandes.    .    1  ,672  38,0 

Ainsi  les  tailles  ont  varié,  pour  les  hommes  et  les  fem* 
mes  entièrement  développés  et  régulièrement  construits, 
dans  des  limites  qui  sont  comme  5  est  à  6  environ  ;  il  en 
est  à  peu  près  de  même  des  rapports  du  poids  à  la  taille 
pour  les  deux  sexes  ;  d*oii  suit  naturellement,  comme  nous 
lavons  déjà  dit  plus  haut,  que  les  poids  sont  comme  les 
carrés  des  tailles  (i). 

Supposons  maintenant  qu  on  ait  groupé  les  individus, 
non  daprès  les  âges,  mais  d après  les  tailles,  et  qu'on  ait 
pris  la  moyenne  des  poids  pour  chaque  groupe,  par  exem- 
ple, en  allant  de  dix  en  dix  centimètres  :  on  aura  d'abord 
des  groupes  d'enfants,  puis  des  groupes  d'enfants  aux- 
quels se  mêleront  des  personnes  adultes,  ce  qui  aura  lieu 
chez  les  hommes  pour  des  tailles  à  partir  de  1",47  envi- 
ron, et  pour  les  femmes,  à  partir  de  1",41.  Si  l'on  réduit 

(1)  En  nommant  f  et  T  les  taUles,  p  et  P  les  poids  correspondants  des 

indiTidos  les  plos  petits  et  les  pins  grands,  doos  aTont,  en  effet,  à  peu  prés 

exactement,  par  les  nombres  de  la  première  colonne  relatifs  aux  hommes, 

p    P 
I  :  T  ^  5 : 6,  et  par  ceox  de  la  seconde  colonne  ^  :  ^  =  5  :  6,  d*où  Ton  tire 

o     P 
I  :  Tas  -  :  =,  on  bien  f*  :  T'  sp  :  P.  Il  en  est  de  même  pour  les  nombres 

rslalUb  aiu  Isinmei. 
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ensuite  ces  nombres  en  table,  on  parviendra  aux  résultats 
suivants,  déduction  faite  du  poids  des  habits. 

Relations  entre  les  tailles  et  les  poids. 


TAILLES. 


HOMMES. 


r  o  I D  t. 


KAFMtT. 


femmes: 


roiDt. 


A  la  naissance  .    . 

m 

0,70 

0,80 

0,90 

i,00 

1,10 

1,90 

1,30 

1,40 

1,50 

1,60 

1,70 

1,80 

1.90 


3.Î0 
6,30 
9,30 
11,36 
13,50 
15,90 
18,50 
21,78 
26.63 
34.48 
46.29 
57,15 
63,28 
70.61 
75,56 


6,19 
10,33 
13,27 
14,20 
15,00 
15,90 
16.82 
18,10 
20,04 
24,63 
30,86 
35,72 
37.22 
39.23 
39.77 


2.91 
» 

9,06 
11,21 
13,42 
15.82 
18.30 
21,51 
26.83 
37,28 
48,00 
56,73 
65,20 


6,03 
» 
12.94 
14,01 
14.91 
15.82 
16,64 
17,82 
20.64 
26.63 
32,00 
85,45 
38,85 


On  voit  qu'à  égalité  de  taille,  la  femme  pèse  un  peu 
moins  que  l'homme  avant  d'avoir  la  hauteur  de  1  mètre 
3  décimètres,  ce  qui  correspond  à  peu  près  à  l'âge  de 
puberté,  et  qu'elle  pèse  un  peu  plus  pour  les  tailles  plus 
élevées.  Cette  différence  provient,  en  grande  partie,  de  ce 
que  des  personnes  âgées  se  mêlent  plus  tôt  aux  groupes 
de'taille  médiocre  chez  les  femmes  que  chez^les  hommes, 
et  qu'à  parité  de  taille,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  les 
personnes  âgées  pèsent  plus  que  les  jeunes  gens. 

Pour  faire  une  application  de  ce  qui  précède  à  la  déter- 
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mination  de  Tâge  d'un  individu  non  adulte,  par  la  connais- 
sance du  poids  et  de  la  taille,  supposons  que  cet  individu 
ait  l'^^2S  de  hauteur  et  24  kilogrammes  de  poids,  et  que 
de  plus  il  soit  du  sexe  masculin.  Nous  verrons  d abord, 
par  la  table  précédente,  qu  il  a  un  petit  excès  de  poids  par 
rapport  à  sa  taille  ;  lavant-dernier  tableau  nous  apprend 
ensuite  qu'en  ne  consultant  que  la  taille,  il  doit  avoir  un 
peu  plus  de  neuf  ans,  et  en  ne  consultant  que  le  poids,  il 
aurait  un  peu  moins  de  dix  ans  :  de  ^orte  qu'on  peut  dire 
avec  beaucoup  de  probabilité  que  l'individu  en  question 
doit  avoir  de  neuf  à  dix  ans. 

Chaque  peuple  a  son  type  particulier;  quand  nous 
disons  que  les  Français  sont  moins  grands  que  les  Anglais 
ou  que  les  Russes,  notre  assertion  n'est  vraie  que  d'une 
manière  générale,  et  en  concevant  des  comparaisons  éta- 
blies entre  les  moyennes. 

La  conception  des  moyennes  existe  en  dehors  de  la 
science  qui  ne  fait  que  lui  donner  plus  de  précision  ;  pour 
être  complète,  elle  exige  la  considération  des  limites.  Tou- 
tefois la  moyenne  et  les  deux  limites  entre  lesquelles  se 
trouvent  resserrées  toutes  les  valeurs  individuelles  n'ont 
point  ce  vague  que  le  vulgaire  leur  attribue  ;  ce  sont, 
comme  nous  lavons  vu,  des  quantités  bien  déterminées  et 
que  lobservation  peut  faire  reconnaître  avec  la  plus  grande 
exactitude. 

Si  Ton  a  égard,  chez  un  même  peuple,  au  poids  des 
hommes,  il  existe  également  un  type  qu'une  appréciation 
VBgue  nous  permet  d'établir,  mais  que  la  science  seule 
peut  déterminer  d'une  manière  précise  :  l'homme  de  taille 
moyenne  a  un  certain  poids  ;  les  hommes  plus  grands  ou 
plus  petits  ne  lui  sont  pas  semblables,  dans  le  sens  géo- 
métrique de  ce  mot  ;  il  faudrait  pour  cela  que  les  poids 
fussent  comme  les  cubes  des  hauteurs.  Or,  l'homme  très- 
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grand  pàse  généralement  moins  que  sa  taille  ne  le  com- 
porterait;  tandis  que  Thomme  très-petit  pèse  davantage. 

Les  limites  sont  donc  moins  larges  pour  les  poids 
quelles  ne  devraient  l'être,  si  les  hommes  étaient  sembla- 
bles ;  et  les  individus,  dans  l'espèce  humaine,  ne  peuvent 
être  assimilés  à  ce  que  sont  en  géométrie  des  pyramides 
ou  des  cylindres  semblables.  Le  géant  suédois  qui  servait 
dans  les  gardes  du  corps  de  Frédéric  le  Grand  mesurait 
au  delà  de  2°',52;  tandis  que  le  nain  dont  parle  Birche 
n'avait  pas  0°*,44.  Or,  en  supposant  une  exacte  similitude 
entre  ces  deux  individus  formant,  pour  ainsi  dire,  les  limites 
des  grandeurs  dans  notre  espèce,  les  poids  auraient  été 
dans  le  rapport  de  188  à  1.  Certainement  une  dispropor- 
tion semblable  n'a  jamais  pu  exister  entre  deux,  hommes. 

L'accroissement  en  hauteur  se  fait  en  général  aux 
dépens  de  l'accroissement  en  largeur.  Les  hommes  très- 
grands  ont  rarement  une  grosseur  en  rapport  avec  leur 
taille.  Le  contraire  a  lieu  pour  les  hommes  très-petits  ; 
l'embonpoint  prédomine  chez  eux.  Un  géant  qui  serait 
proportionnellement  musclé  comme  un  nain,  serait  d*^ne 
difformité  çffrayante.  La  nature  n'a  pas  voulu  que  ses 
limites  fussent  trop  larges  et  que  l'homme  s'écartât  avec 
excès  du  type  qu'elle  a  créé. 

Buffon  semblait  croire  que  les  poids  devaient  être 
comme  les  cubes  des  hauteurs  ;  c'est  du  moins  ce  qui 
résulte  du  poids  qu'il  assigne  aux  hommes  de  six,  de  sept 
ou  de  huit  pieds  de  haut,  pour  que  la  grosseur  du  corps 
et  des  membres  soient  dans  les  mêmes  proportions  que 
celles  d'un  homme  bien  fait.  11  y  a  lieu  de  croire  que  le 
célèbre  naturaliste  n'avait  point  fait  d'expériences  directes, 
et  qu'il  se  bornait  à  énoncer  un  résultat  de  la  théorie,  en 
supposant  les  hommes  semblables  entre  eux  dans  le  sens 
géométrique.  D'après  des  recherches  nombreuses  que  j*ai 
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fiâtes  sur  la  corrélation  entre  les  tailles  et  les  poids  des 
hommes  adultes,  j*ai  cru  pouvoir  conclure  que  les  poids 
sont  simplement  comme  les  carrés  des  hauteurs.  Encore 
en  s*écartant  de  la  moyenne,  attribuerait-on  un  poids  très- 
fort  aux  hommes  les  plus  grands.  Le  géant  du  roi  de 
Prusse  aurait  pesé  33  fois  autant  que  le  nain  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut. 

Parmi  les  hommes  d'une  grosseur  extraordinaire,  Buffon 
dté  un  Anglais  qui  mourut  en  1775  et  qui  pesait  649  livres. 
Le  même  savant  parle  d*un  nain  qui,  à  Tàge  de  sept  ans, 
pesait  19  livres,  et  qui,  plus  tard,  accablé  dé  tous  les  acci- 
dents de  vieillesse,  n'en  pesait  plus  que  13.  Ces  deux  poids 
(649  et  13)  qu'on  peut  regarder  conune  des  extrêmes,  môme 
très-exagérés,  sont  dans  le  rapport  de  50  à  1,  dont  la 
racine  carrée  est  7  à  1 .  En  supposant  donc  le  poids  du 
nain  de  13  livres,  on  aurait  à  peu  près  exactement  le  rap- 
port 7  à  1,  comme  exprimant  les  limites  relatives  du  poids 
que  peut  acquérir  le  corps  humain. 

Quand  il  s'agit  des  petits  enfants,  la  corrélation  entre 
les  poids  et  les  tailles  se  présente  d  une  manière  un  peu 
différente  :  les  poids  croissent  plus  rapidement  que  les 
carrés  des  hauteurs.  11  n'existe  donc  point,  pendant  la 
croissance,  une  môme  relation  entre  les  développements 
de  la  taille  et  ceux  du  poids. 

L'honune  offre,  à  chaque  Age,  un  poids  déterminé  et 
des  limites  que  ce  poids  ne  dépasse  point.  Ces  limites  sont 
numériquement  beaucoup  plus  larges  que  celles  assignées 
à  Bataille. 

Mais  il  se  présente  ici  une  circonstance  remarquable, 
c'est  que  les  termes  limites  sont  inégalement  éloignés  de 
la  moyenne.  Ainsi,  en  admettant  les  limites  les  plus  larges 
que  nous  connaissions,  nous  aurons,  d'une  part,  649  li- 
vres, et  de  l'autre  13  seulement  ;  la  moyenne  du  poids  de 
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rhomme  peut  être  estimée  à  140  livres  ;  il  en  résulterait 
donc  que  l'Anglais  qui  pesait  649  livres  dépassait  la 
moyenne  de  509  livres  ;  et  que  le  nain  qui  n'en  pesait 
que  13  ne  tombait  au-dessous  de  la  moyenne  que  de 
127  livres.  Ce  dernier  écart  ne  forme  que  le  quart  du  pré- 
cédent. Cet  indice  seul  nous  prouve  que  les  hommes,  quant 
à  leur  poids,  ne  se  distribuent  pas  autour  de  la  moyenne 
d'une  manière  symétrique  comme  quand  il  s'agit  des 
tailles.  On  aurait  tort  de  croire  cependant  qu'il  n'existe 
plus  de  loi  qui  règle  leur  distribution. 

La  courbe  qui  indique  la  manière  dont  la  population  se 
trouverait  groupée  quant  aux  poids,  n'aurait  plus  la  sy- 
métrie de  celle  qui  se  rapporte  aux  tailles,  mais  elle  serait 
encore  régulière  et  se  calculerait  d'après  les  mômes  prin- 
cipes. Les  groupes  se  trouveraient  encore  distribués 
d'après  la  loi  des  variations  accidentelles,  mais  en  admet- 
tant deux  limites  inégalement  distantes  de  la  moyenne,  et 
prises  dans  le  rapport  de  4  à  1  environ. 

L'homme  moyen  pour  le  poids  compterait  probablement 
autant  d'honmies  plus  pesants  que  lui,  que  d'autres  qui  le 
seraient  moins.  Il  existe  bien  peu  d'expériences  à  cet  égard; 
cependant  celles  que  j'ai  pu  recueillir  confirment  pleine- 
ment ce  qu'indique  la  théorie.  L'homme  moyen  sert  donc  à 
la  fois  de  type  pour  la  taille  et  pour  le  poids. 

J'attache  un  grand  prix  à  cette  observation  que  nous 
verrons  successivement  se  généraliser,  parce  qu'elle  donne 
la  preuve  la  plus  directe  que,  non-seulement  l'homme 
moyen  n'est  pas  impossible,  comme  on  avait  paru  le  crain- 
dre, mais  qu'il  est  nécessaire.  Cette  démonstration  à  priori 
qu'il  existe  un  tjrpe  ou  module  de  l'homme,  est  d'une 
grande  importance  pour  l'objet  qui  nous  occupe  ;  elle  donne 
à  la  théorie  de  l'homme  des  bases  fixes  qui  lui  man- 
quaient. 
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S.  POIDS  D*UNB  population;   POmS  DU  SQUBLBTTB  HUMAIN. 

La  table  qui  suit  peut  servir  à  déterminer  le  poids  d'une 
population  composée  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants, 
ou  d'une  population  composée  d'individus  pris  entre  les 
limites  de  certains  Ages  :  elle  a  été  formée  en  prenant 
dans  une  table  de  population  les  nombres  relatifs  à  chaque 
Age  et  en  les  multipliant  par  les  poids  des  individus  qui 
ont  cet  Age  (i). 

Ttftbto  ûm  poids  d*nam  popolatlOB  àm  10,000 


AGES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

TOTAL. 

Oà    1  M 

894  kil. 

803  kil. 

I,G97  kil. 

1  à    SftM. 

• 

i,4ei  - 

I.Si4    - 

«,786    - 

Sa    S    -    . 

1.504    - 

l,37!l    - 

1876    - 

Sa    4    -    . 

l.€76    - 

1,489    - 

3,161     - 

ià    9    -     . 

1.864    - 

1,658    - 

3,5»    - 

9fc    6    -    . 

î,0!7    - 

1.769    - 

3.784    - 

<à    8    -    . 

4.Ï5I     - 

3.786    - 

8,037    - 

8  à  10    -    . 

4,768    - 

4,318    - 

9.086    - 

10  à  IS    -     . 

9,S63    - 

4,8i7    - 

10,090    - 

li  fc  U    -    . 

6,3M    - 

9.977    - 

IS,309    - 

14  à  16    -    . 

8.805    — 

7,801     - 

16,606    - 

lOà»    -    . 

I8,90î    - 

17.700    - 

36,60S    - 

S»à  S    -    . 

».»J    - 

»,308     - 

48.600    - 

»à  30    -    . 

»,60S    - 

«.770    - 

48.373    - 

SOàlO    -    . 

39,396    - 

39.948    - 

78.9U    - 

lOà  90    -    . 

î».7i0    ~ 

31,470    - 

60.190    - 

90à00    -    . 

îli.liJ    - 

i4,634    — 

48.736    - 

OOàTO    -     . 

23,6»    - 

16.498    - 

40.118    - 

70à  80    ~    . 

9.6i0    - 

7.808    - 

I7.4«    - 

80  et  Mi-4leitas   . 

1              4 

»        1 

t3»    - 

l,99H     ~ 

4.318    > 

To 

Ul. 

136,471    kil. 

±»,8I0  kil. 

437.iHI    kil. 

(1)  La  tâblo  do  popiilAtio&  qui  a  torri  A  oao  calcula  oat  celle  qae  Dooa 
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Ainsi,  en  réunissant  une  population  de  10,000  âmes, 
sans  distinction  ni  d*âge  ni  de  sexe  le  poids  serait  de 
457,000  kilogrammes  environ,  dont  236,000  pour  le 
poids  des  hommes.  On  voit  aussi  que  le  poids  moyen  éCun 
individu,  quand  on  ne  considère  ni  Vâge  ni  le  sexe^  est  de 
45,7  kilogrammes  environ,  et  en  tenant  compte  des  sexes^  U 
est  de  47  kilogrammes  pour  les  hommes^  et  de  4S,  hUo- 
grammes  et  demi  pour  les  femmes.  Toute  la  population  de 
Bruxelles,  si  elle  s'élevait  à  200,000  âmes,  pèserait 
9,140,000  kilogrammes,  ou  plus  de  neuf  fois  la  valeur 
d'un  cube  d'eau  de  10  mètres  de  côté.  L'espèce  humaine 
tout  entière,  en  l'évaluant  à  737  miUions  d'âmes,  ne  pèserait 
pas  33  cubes  d'eau  de  100  mètres  de  côté  ;  valeur  qui 
doit  paraître  bien  faible  au  premier  abord,  puisqu'un 
pareil  volume  d'eau  pourrait  tenir  dans  un  bassin  qui 
aurait  une  surface  de  moins  d'un  tiers  d'hectare,  et  une 
profondeur  de  100  mètres. 

M.  le  professeur  Valentin,  dans  son  Repertorium  fur 
Anatomie  und  Physiologie,  tome  III,  a  employé  les  tables 
du  poids  de  l'homme  (i)  pour  déterminer  la  quantité  de 
sang  que  renferme  le  corps  aux  différents  âges.  Cette 
quantité  augmente,  dès  la  naissance,  d'une  manière  re- 
marquable; elle  varie,  ainsi  qu'il  suit,  aux  différentes 
époques  de  la  vie.  Vers  40  ans,  sa  valeur  diminue  un  peu 
jusqu'à  la  fin  de  l'existence. 

avons  donnée  dans  nos  Recherches  sur  la  mortalité  et  la  reproduction, 
Bruxelles,  in-8»,  18^. 

(1)  Physique  sociale,  tome  II,  page  46  (première  édition),  et  Nowoeaua» 
Mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique,  tome  VIL 
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il  0  M  M  K  S. 

t  K  M  M  K  S. 

&(.t«. 

«ce»'. 

POIDS 

ACt!». 

1 
roiiis 

A  CF.  s. 

1 1 

l'OII>S 

NauMMce. 

kl. 
0,75 

U 

kil 
î»,-2s 

Naitoautn». 

kll. 
0..il» 

li 

7.7:i 

1 

i.iJ 

i:i 

i<v;i 

1 

l,S8 

15 

M.r.7 

2 

ir. 

\iM 

j 

:»,31 

Iti 

9,(H 

3 

3,03 

17 

13,16 

3 

%o± 

17 

9,!Ki 

4 

ZM 

Irt 

14,04 

4 

i,K7 

IH 

10,77 

S 

3,H3 

19 

li,5i 

:» 

3,14 

^20 

11. Oi 

li- 

iM 

io 

14.91) 

(i 

3,31» 

i» 

11,17 

•• 

4 

i/ii 

î-i 

l.'i.tiG 

7 

3.74 

30 

H, H 

M 

5,10 

30 

|j,HO 

H 

4,(« 

40 

11,49 

9 

5/.i 

44» 

|:i,7« 

\) 

4,53 

W» 

1I,K» 

lu 

5.ÎM> 

50 

15,17 

10 

4,90 

tU) 

li.:.o 

II 

«,'»^s 

60 

13,0-2 

II 

5.3.» 

70 

l'^^9 

li 

7.11 

70 

u,{:i 

li 

(I.IU 

K<) 

10,4» 

13 

K.IO 

SO 

li,0& 

13 

7,03 

II  est  à  remarquer 
que  la  courbe  pn'cé- 
dent<\  qui  indit[ue 
le  poids  du  sanjJT 
pour  riiommeet  pour 
la  leninie  aux  dilVé- 
n^uts  â}r«»s,  serait  à 
peu  près  proport ion- 
nelleineni  la  méiin^ 
t|ue  celle  donnée  aux 
pajres  «"^telSo,  pour 
représenter  le  poids 
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lu 


i» 


3<» 


40 


M 


GO 
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de  rhomme  et  de  la  femme  à  ces  mômes  â^es  :  il  en  résul- 
terait naturellement  que  le  poids  du  sang  devrait  être 
proportionnel  au  poids  total  de  Thomme.  {Voyez  les  figures 
des  pages  88  et  101.) 

J'ajouterai  aux  données  précédentes  quelques  mesures 
prises  sur  le  squelette  humain,  qui  m'ont  été  communi- 
quées par  MM.  Van  Esschen  et  Guiette.  Elles  pourront 
jeter  plus  de  lumière  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 


D13IENSI0NS. 


NUMÉROS  D'ORDRE. 


2. 


5. 


4. 


î$. 


Poids 

Taille 

Hauteur  de  la  (été 

—  de  la  colonne  verlébrule 
du  bassin 

Longueur^  extrémités  supérieures 

—  —  inférieures 


k 
m 

0,I3H 
0,:>ÎH) 
0,210 
0.779 
0,917 


k 
4.4 

m 
1,640 

0,134 
0,I)r,0 

0J8G 
0,735 
0,870 


k 

m 
l,6G7 

0,136 

0,:i63 

0,182 

0,754 

0,885 


k 

m 
1,755 

0,135 

0,550 

0,2i5 

0,790 

0,970 


k 
3,0 

m 
1,500 

0,135 

0.470 

0.152 

0.G63 

0,800 


Les  deux  derniers  squelettes,  qui  appartiennent  à  des 
femmes,  ne  présentent  pas  de  différences  essentielles  avec 
les  trois  premiers,  qui  sont  des  squelettes  d'hommes. 

On  voit  par  le  tableau  précédent  que  le  poids  d'un  sque- 
lette, préparé  depuis  quelque  temps,  n'excède  guère  le 
poids  d'un  enfant  après  sa  naissance  (i) . 

(1)  N°  1.  Sqaelette  d*un  homme  de  35  ans  environ,  préparé  depaifl  7  ana. 
N°  2.  —  d'un  homme  de  25  ans  environ,  préparé  depuis  6  ans. 
N^  3.  —  d'un  homme.  On  ignore  Tâge  et  Tépoque  de  la  prépa- 
ration. 
N»  4.  —  d'une  femme.  On  ignore  l'âge  et  l'époque  de  la  pré- 
paration. 
N°  5.        —        d'une  femme  Agée  de  15  ans,  préparé  depuis  un  an. 
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De  c«  (jiii  précède,  on  peut  déduire  les  conclusions  sui- 
vantes pour  la  Belgique  : 

r  Dés  la  naissance,  il  existe  une  inégalité,  pour  le 
poids  et  pour  la  taille,  entre  les  enfants  des  deux  sexes  : 
le  poids  moyen  des  gairons  est  de  3^,20;  celui  des  lîlles 
de  2^91  ;  la  tailhî  des  garçons  est  de  0™,49G,  et  celle  des 
Hlles  de  0'",483. 

2"  Le  poids  de  lenfant  diminue  un  peu  jusque  vers  le 
troisif^me  jour  après  la  naissance;  et  il  ne  commence  à 
croître  sensil)lem«*nt  qu'après  la  première  semaine. 

3"*  A  égalité  (rage,  Thomme  est  généralement  plus  pe- 
sant que  la  femme;  vers  TAge  de  douze  ans  environ,  un 
individu  de  Tun  ou  de  Tautre  sexe  a  le  même  poids.  Entre 
I  et  11  ans,  la  dilf(»rence  de  poids  est  de  1  kilogramme  à 
1  kilogramme  et  demi  ;  entre  IG  et  20  ans,  elle  est  de 
6  kilogrammes  environ;  et,  après  cette  époque,  de  8  à 
9  kilogrammes.  (Voyez  page  87.) 

4"  Quand  l'homme  et  la  femme  ont  pris  leur  développe- 
ment complet,  ils  pèsent  à  peu  {)rès  exactement  vingt  fois 
autuit  qu'au  moment  de  la  naissance  ;  et  leur  taille  n'est 
qu'environ  trois  fois  et  un  quart  ce  qu  elle  était  à  la  même 
époque. 

5"  Dans  la  vieillesse,  l'homme  et  la  femme  perdent 
environ  six  à  sept  kilogrammes  de  leur  poids  et  sept  cen- 
timètres de  leur  taille. 

6**  Pendant  le  dévelopivemiîiit  des  individus  des  deux 
sexes,  on  peut  regarder  les  carrés  d(*s  poids,  imx  ditrérents 
âges,  comme  proportionnels  aux  ciiuiuièmes  puissances 
des  tailles. 

7"  Après  le  développement  complet  des  individus  des 
deux  sexes,  les  poids  sont  à  jkîu  près  comme  les  carrés 
des  tailles. 

Ou  déduit  des  deux  relations  précédentes  que  l'accrois- 
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sèment  en  hauteur  est  plus  grand  que  laccroissement 
transversal,  comprenant  la  largeur  et  1  épaisseur. 

8°  L'homme  atteint  le  maximum  de  son  poids  vers 
40  ans,  et  il  commence  à  perdre  d'une  manière  sensible 
vers  l'âge  de  60  ans. 

9°  La  femme  n'atteint  le  maximum  de  son  poids  que 
vers  l'âge  de  50  ans.  Pendant  le  temps  de  sa  fécondité, 
c'est-à-dire  entre  18  et  40  ans,  son  poids  augmente  d'une 
manière  peu  sensible. 

10°  Les  poids  des  individus  qui  ont  été  mesurés  et  qui 
étaient  entièrement  développés  et  régulièrement  construits, 
ont  varié  dans  des  limites  qui  sont  comme  1  est  à  2  envi- 
ron, tandis  que  les  tailles  n'ont  varié  que  dans  des  limites 
qui  étaient  au  plus  comme  1  est  à  1  et  un  tiers.  C'est  ce 
qu'on  déduit  des  valeurs  suivantes,  données  par  l'obser- 
vation : 


• 

Maximuro. 

Minimum. 

MoreDoe. 

Poids  de  rhomme    . 

.    kil.  98,5 

kil.  49,1 

kil.  63,7 

—    de  la  femme   . 

.       H    93,8 

«    39,8 

n    55,2 

TaiUe  de  Thomme    . 

.    m.  1,890 

m.    1,4G7 

m.    1,684 

—    de  la  femme  . 

.      n    1,740 

-     1,408 

n     1,579 

1 1°  A  égalité  de  taille,  la  femme  pèse  un  peu  moins 
que  l'homme  avant  d'avoir  la  hauteur  de  1™,3,  qui  corres- 
pond à  peu  près  à  l'âge  de  puberté  ;  et  elle  pèse  relati- 
vement un  peu  plus  pour  les  tailles  plus  élevées. 

12°  Le  poids  moyen  d'un  individu  formé,  quand  on  ne 
considère  ni  le  sexe  ni  l'âge,  est  de  45,7  kilogrammes,  et 
en  tenant  compte  des  sexes,  il  est  de  47  kilogrammes  pour 
les  hommes,  et  de  42,5  kilogrammes  pour  les  femmes  (i). 

(1)  Le  désir  de  douner  plus  de  renseignements  sur  les  valeurs  anatomi- 
ques  de  rhomme  m'avait  porté  en  1828,  à  demander  à  deux  de  nos  Jeanea 
physiologistes,  MM.  Van  Esschen  et  Guit^e,  des  renseignements  plos 
précis  sur  la  structure  de  l'homme.  Ces  deux  jeunes  savants,  que  la  science 
a  perdus  depuis,  voulurent  bien  me  transmettre  les  renseignements  précé- 


CHAPITRE   III. 


DU    DEVELOPPEMENT     DE    LA    FORCE. 


La  inosuro  do  la  force  est  un  des  éléments  «jne  nous 
avons  le  plus  (rintérùt  à  connaître  (Vune  niani<ire  précise; 
aussi  ce  sujrt  de  recherches  a-t-il  lixé  lattention  d*uu 
prantl  nombre  d'ohservattMirs;  mais,  comme  leur  principal 
hut  <''tail  de  n»connaitre  leiret  utile  dt*  la  force,  ce  qu'ils 
ont  lait  polie  un  caractère  de  sp»>cialit<'»  qui  éloif^ne  leurs 
résultats  de  ceux  «jue  j(^  ni<^  proposa»  de  dét<,»rmîner  sous 

dr'ot*,p.  102.  PlimtardyUndeB  pliinh;ibile^  phyuiolosintes do  recoin  moderne, 
M.  Schwann,  fut  *oin«  **n  I S42  <;*«'. 'iiu'«*  du  '2  juiUctu  d**  publier,  à  maprit^re, 
une  notir*>du  plu«  haut  intérêt  nur  l'oftscrratinn  dt's  itKt^iiomhies  jHh'io^liques 
df  Chomm*7,  ave:  la  pronies^  '  de  (!.»ntiuUf'r  lefl  obs^rvatiouH  anat<>mi(|uet 
commenci^efi  Sei*  rirHultatJi  ont  kuo  '•^i«j«iv''ii)(»nt  pat  u  dans  b*8  Mthnoires  de 
V Académie iMjnr  \i^'Z,  \M'X  18^14  :  «-Ib-g  furent  ciintiuué«*s  en  I^iTiet  1847  par 
\*^  cuneuA**8  r<*ch*'rrbes  de  M.  le  D'  Olu^^tï  dont  le»  travaux  ont  également 
ét<'  iroprimAA  d.inii  l»-f*  Mtmoircs  de  /*.4r«f»it*mi«'  ro*/ale  de  Iit*hjiqn^,  et 
ont  prubiblem^-nt  ilonrn'*  IVveil  A  plusieurs  Piivant»  «le»  autran  payii  pour 
joindre  Ivurn  fffDrtu  aux  rn^f^•^*.  N«»u.«  r»»i:n'ttnn<  «l»»  d»'Voir  ni»u«  brimer  Aies 
iDdi<|uer  ainHÎ.  N'iUM  rlt^rtiiH  r>«pt*Ddant.  coin  oie  méritant  uu'*  attfotî'^n 
toute  parti'Mili»TH,  rint»*reP4ant  fliju'our»  si'r  la  jk^rinttiritt*  ;i/i(/ir<  «/<>/;  t'y  ne 
que  M.  Sprint:,  c«>niine  dirert»nir  de  la  cla^»»*  df«  iicienceii  d»*  rAi*a<it*iiii« 
my^lt^de  Itf«igii|ue,  pPtnuDça  dans  la  M**auce  du  1* >  lit^^^^nitiro  l'^iS.  et  dans 
l»*»ju»d  il  relfv.*  ave*-  énergie  l»»8  avantaijcM  (j.i**  la  ii'i«'nro  aurait  a  recueillir 
de  c^tte  étu«le  ft-on'l»*.  î<ui\ie  :i\*u-  tiMit  le  Hoiu  de-^irable.  Noun  aunms 
•  ■ccaaion  traill''ur!4  d'en  faire  n.«a.:"  dauft  le  vidum-  i*ur  le*  prtip<»rtii>n!«  d** 
Hioinm**,  que  u<»u»  aunins  «x'caHinu  de  publier  bientôt. 
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le  point  de  vue  scientifique.  Ainsi,  Désaguliers,  de  La 
Hire,  Guenyveau,  Coulomb,  Schulze,  etc.,  ont  recherché 
principalement  les  relations  qui  existent  entre  la  vitesse  et 
la  charge  pour  un  homme  qui  travaille  soit  en  portant  des 
fardeaux,  soit  en  les  traînant.  Je  n'entrerai  pas  dans  les 
détails  sur  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus;  on  peut  les 
trouver  dans  les  principaux  traités  de  mécanique  pra- 
tique (i).  Ce  qu'il  nous  importe  de  connaître,  avant  tout, 
c'est  comment  se  développe  avec  l'âge  l'intensité  de  la 
force  que  l'homme  peut  déployer,  soit  avec  les  mains,  soit 
avec  les  reins,  sans  l'assujettir  à  un  travail  journalier,  qui 
se  compose  d'éléments  plus  complexes. 

On  a  proposé,  pour  la  détermination  des  divers  degrés 
de  notre  force  physique,  plusieurs  instruments,  dont  le 
moins  imparfait  est  sans  contredit  le  dynamomètre  de 
Régnier.  Cependant  cet  instrument  laisse  encore  beaucoup 
à  désirer;  et  tout  en  reconnaissant  ses  défauts,  quand  je 
commençai  les  expériences  dont  je  vais  présenter  les  résul- 
tats, j'étais  loin  de  les  supposer  aussi  grands  qu'ils  le  sont 
effectivement.  Celui  qui  a  le  plus  d'influence  dépend 
essentiellement  de  sa  forme  :  selon  la  grandeur  de  la  main 
et  la  longueur  des  doigts,  on  manie  en  effet  le  dynamo- 
mètre avec  plus  ou  moins  de  facilité  et  Ion  obtient  des 
estimations  de  force  plus  ou  moins  exactes.  Ce  défaut  est 
surtout  sensible  pour  des  enfants;  il  faudrait  presque 
employer  des  instruments  différents  pour  les  différents 
âges.  Ces  inconvénients  m'avaient  porté  à  imaginer  un 
dynamomètre  dans  lequel  les  deux  lames  d'acier  qu'il 


(1)  On  peut  consulter  à  cet  égard  le  Traité  de  mécanique  industrielle, 
par  G.  J.  Christian,  ancien  directeur  du  Conservatoire  royal  des  arts  et 
métiers  à  Paris,  tome  V^^  pages  88  et  suivantes.  3  vol.  in-4<'.  Paris,  chez 
Bachelier,  1822.  L'auteur,  natif  de  Huy,  avait  d*abord  été  professeur  à 
l'athénée  de  Bruxelles. 
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s*agissait  de  réunir  par  la  pression,  d<n'ai(»nt,  pour  le 
maximum  detfort,  prendre  daris  la  main  la  disposition  la 
plus  favorable  à  le  développer;  malheureusement  d'autres 
travaux  m*ont  empêché  de  donner  suite  à  ces  (îssais  et 
d'entreprendre  de  nouvelles  scories  d'observations.  Je  dois 
donc  me  borner  à  présenter  les  résultats  ol)tenus  avec  le 
dynamomètre  de  Rcî^^nier,  en  prév(>nant  qu'ils  n  olFrent  pas 
le  depré  d'exactitude  que  j'aurais  voidu  leur  donner. 

Il  me  semble  (ju'on  peut  déjà  juger  de  l'imperfection  du 
dynamomètre  par  la  discordance  des  résultats  obtenus 
par  les  observateurs  qui  s'en  sont  servis. 

Selon  Régnier,  l'homme  de  25  à  30  ans  est  dans  toute 
su  force,  et  peut,  en  serrant  fortement  avec  les  deux  mains, 
faire  un  effort  égal  h  50  kilogrammes;  et,  d'une  autre 
part,  il  soulève  un  poids  de  13  myriagrammes.  Il  conserve 
jusqu'à  50  ans  environ  ce  degré  de  force,  (pii  alors  dimi- 
nue progressivement  (i).  La  force  de  la  femme  a  été  éva- 
lu<*e  à  celle  d'un  jeune  homme  de  (piinze  à  seize  ans, 
•  c'est-à-dire  aux  deux  tiers  de  celle  d'un  homme  de  force 
ordinaire. 

Régnier  a  trouvé  encore  (pi'en  essayant  la  force  des 
mains  l'une  après  l'autre,  celle  de  la  main  droite  est  géné- 
ralement plus  grand«*  que  celle  de  la  main  gauche  ;  et 
que  la  somme  des  «.'nsiis  séparés  équivaut,  pour  l'ordi- 
naire, a  la  force  d#*s  (h*ux  mains  a;ji^>ant  ensemble. 

D'autres  exjH*ri»'nce<  «»nî  ••!•*  fiiif*'^  depuis  par  le  Viiva- 
geur  iVron,  qui  en  a  «••»n.'>i;/n«'  !<•>  résultats  dans  la  rela- 
tion de  ?mn  vnvap*  aux  u-wf^  au-îrab-».  Iwinsonn^'f  a  fait 
aussi  d»*<eX{HTi*'ùce<dynaniom*'îriques.  en  rad**  du  Ilavn*, 
sur  34ri  indivjilu^  ajqi;irt*'nanT    aux   ^-quipaj/'—  d**  d"ux 

ao  Tir 
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frégates  et  d  un  brick  qu'il  commandait.  En  réunissant  les 
valeurs  obtenues  par  ces  différents  observateurs,  on  peut 
former  le  tableau  suivant  : 


INDIVIDIS  OItSERVÉS. 

OBSERVATEURS. 

FORCE 
majii;ei.lb.        «tu  al  s. 

Français  (^'i  à  30  «ns)  .... 
—       (25  à  a  ans)  .... 

Régnier. 

Runsonnet. 

I*éron. 

50,0 

58,7 

myriaff. 
13.0 

U,8 

Indigènes  de  la  ^'ouvHle-Ilolinnde 
Malais  de  rilc  de  Timor    .^  . 

^^^ 

Les  degrés  de  force  observés  pour  les  Français  diffè- 
rent beaucoup,  comme  on  peut  le  voir;  les  résultats  de 
Pérou  surtout  secartent  très-sensiblement  de  ceux  de 
ilansonnet  et  Régnier  {i).  Il  paraîtrait  que  Pérou  a  fait 
une  m(»prise  dans  la  lecture  des  degrés  du  dynamomètre; 
c'est  du  moins  ce  (jui  résulte  de  la  vérification  qui  a  été 
faite  ensuite  par  Freycinet  et  Bailly,  qui  faisaient  partie 
des  personnes  mesurées  par  Pérou,  et  qui  se  sont  trouvées 
avoir  une  force  rénale  sensiblement  moindre  que  celle  qui 
étiiit  portée  sur  le  tableau  où  figuraient  leurs  noms. 
D'après  Freycinet,  il  faudrait  lire  pour  la  force  rénale 
indiquée  par  Pérou  : 

15.2  myriag.  au  Heu  de  22,1  pour  les  Français. 

10,1        »»  »»         14,8     »»    les  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande. 

11.3  »  -         16,2     "    les  habitante  de  l'Ile  de  Timor. 

Quoi  quil  en  soit,  eu  ne  considérant  les  valeurs  de 


(1)  Le  capitaine  Ransonnet,  Liégeois  d'origine,  a  bien  voulu  me  donner 
quelques  renseignements  sur  les  observations  qui  lui  avaient  été  deman- 
dées et  qu'il  a  faites  avec  un  instrument  dont  il  ne  garantissait  pas  l'exacti- 
tude, n'ayant  pas  été  dans  le  cas  d*en  faire  la  vérification  par  lui-même. 
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F<»ron  qiio  commo  relatives,  il  paraît  an  moins  certain  que 
la  IbrtvMles  matelots  Iraneais  riait  plus  {^M'ande  «pie  celle 
des  sauvages;  et  r<»  n'sultat  s'aeeonle  av«»e  les  assertions 
«l'un  «rrand  non)I)re  d(;  vova'reurs. 

Les  (»xp<»rienees  dynamom('»tri(pi<»s  exigent  les  précau- 
tions les  plus  grandes.  J'ai  vu  les  mêmes  personnes  obte- 
nir tirs  dillerences  extn'^mement  manpi(»(îs  par  des  essais 
>u<T4'ssifs.  Tne  cause  d'erreur  assez  connnune,  quand  on 
n«*  prt'ud  pas  l(»s  pn'cautions  nécessaires  et  qu'on  se  sert  de 
l'instrument  de  Rt'»gnier  pour  mesurer  la  force  des  r«M'ns, 
c'<*st  (pi'on  fait  marcher  l'aiguille*  autant  en  pressant  l'in- 
strunuMit  entre  l<»s  genoux  que  par  la  traction.  Il  est  três- 
ditficilt\  en  ï'iK.'t,  de  iirt»r  sans  r»tre  jjort**  à  rapprocher  les 
genoux  et  à  serrer  ainsi  \o  ressort  ellipliciue  dans  le  s<»ns 
d«*  st>n  prtit  axe,  <*Vst-;"M!ire  dans  la  [)artie  où  il  cède  le 
plus  lacih»m«'nt  ;  la  manière  «lont  on  se  place  pour  tirer  et 
la  hauteur  de  la  taille  ont  <'*galem<*nt  do  Tinlluencc.  Il  est 
impttrtant  aussi  d«»  vi'rilier  rinstrument  le  plus  souvent 
pt»>Nil»l«»  ri  surtout  vers  Textrémité  inférieure  d«»  ri'chelle, 
parce  qu'il  est  gé»n*'»ralement  moins  sensible  pour  de  lai- 
lilfs  p«ûds. 

.le  regrette  do  n'avoir  pu  multiplier  mes  observations 
autant  que  je  laurais  tb'siré;  aussi  je  ne  pr(.*s(»nte  mes 
re*»ull;its  qu'avec  défiance.  Le  nombre  do^  individus  obser- 
vés a  ehaque  âge  l'tait  de  dix  au  moins;  ces  individus 
apparlt-naieni  assr/  L'énéraleUKMit  à  la  classe  aist^e;  et 
ceux  au-ile>sous  tli*  'S)  aiiij,  j»arnii  b»s  garçons,  ont  été 
fhoisis  dans  li»s  rnlb-ges  et  à  TtMMile  de  niéde(*in(*  <le 
Hruxelles;  les  lille»^  «»nt  e!i»  prises  aussi  dans  les  i'*coIt»s  et 
a  rii»»spice  4li's  orphi'iines. 

Il  e^i  lioi»,  rii  mesurant  la  l«»rc«»  d'une  |M»rs<»hne,  de 
prendr»*  la  m»>v«'niie  de  plusieurs  oliser\atit»n>  sucee>sivt»s, 
pai Cl' qu'on  rectumait  que  les  résultats  varit»nt  h.*gèrem«»nt 
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entre  eux.  Il  arrive,  en  général,  que  le  premier  eflEbrt  est 
plus  énergique  que  le  second;  le  second  plus  que  le 
troisième;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une 
certaine  limite  :  mais  la  différence  n'est  bien  sensible  que 
pour  les  deux  ou  trois  premiers  efforts  (i).  On  peut  trou- 
ver entre  le  premier  essai  et  la  limite  une  différence  d'un 
à  deux  degrés  et  quelquefois  davantage  ;  ces  sortes  d'ob- 
servations comportent  en  conséquence  d'assez  fortes 
chances  d'erreurs. 


Hommes, 


10 


15 


20        STi 


30 


(1)  M.  George  Edwards,  ancien  membre  de  l'Institut  de  France,  classe  dei« 
sciences  morales  et  politiques,  me  disait  avoir  reconnu  que  généralement, 
après  le  dîner,  le  contraire  s^observe  chez  les  personnes  fortes,  et  il  igou- 
tait  que  le  premier  effort  est  un  peu  moins  intense  que  les  suivants. 

J'ai  eu  l'occasion  déjà  de  citer  l'ouvrage  de  M.  Christian,  ancien  direc- 
teur du  conservatoire  royal  des  arts  et  métiers,  à  Paris;  cet  ouvrage  a  paru 
sous  le  titre  :  Traité  de  mécanique  industrielle,  ou  exposé  de  la  science  de 
la  mécanique,  dt-duite  de  l'expérience  et  de  l'observation,  3  vol.  in-4*>  avec 
atlas.  On  remarquera  spécialement  les  chapitres  IX  et  suivants,  qui  trai- 
tent successivement  de  l'homme  considéré  comme  moteur,  des  expériences 
de  Coulomb,  et  des  faits  fournis  par  d'autres  auteurs. 
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Ob0«nrattoBS  mar  la  féroe  rénale,  estimée  an  mojen  dn  dynaau>niétre. 
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•It*  n'ai  pas  compris,  dans  o}  tal»l«*ati,  h^s  onfaiits  i\o  moins 
il«;  Oans  [lonr  l»rs  ^raivons,  et  (1«*  moins  <!«•  S  pour  l«*s  fill«*s, 
a  causf  <!«•  la  «iitliciiltft  qu'il  y  aurait  «mh»  à  l#Mir  fain* 
manior  !•'  «lynamoiïiHre,  f^l  <les  «erreurs  qui  en  s«»rai«Mif 
résull«»es.  Il   faut  ajouter  à  tout«'S  les  valeurs  pn*OMlent«»s 
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le  poids  du  dynamomètre,  qui  doit  nécessairement  faire 
partie  de  Teffort  à  vaincre.  Ce  poids  s'élève  à  1  kil.  environ. 

Si  Ion  avait  des  instruments  très-sensibles  et  très-com- 
modes pour  mesurer  la  force  rénale  des  enfants,  il  est  évi- 
dent qu'on  ne  pourrait  guères  commencer  à  en  faire  usage 
avant  l'âge  de  deux  ans,  puisque  avant  cette  époque 
l'enfant  n'est  pas  encore  en  état  de  se  porter  lui-même,  et 
par  conséquent  de  se  soutenir  avec  des  poids  étrangers. 
Il  est  à  remarquer  que,  pour  tous  les  individus  qui  figurent 
dans  la  table,  la  force  des  reins  est  suffisante  pour  sou- 
lever une  charge  ou  vaincre  un  obstacle  plus  grand  que 
le  poids  même  de  l'individu.  La  charge  qu'on  peut  porter, 
relativement  à  son  poids,  croît  jusqu'à  la  maturité,  et 
l'homme  formé  peut  soulever  plus  que  le  double  de  son  poids. 

La  force  rénale  des  femmes  diffère  de  celle  des  hom- 
mes moins  pendant  l'enfance  qu'après  le  développement 
complet.  Pendant  l'enfance,  la  force  rénale  des  garçons 
surpasse  celle  des  filles  d'un  tiers  environ  ;  vers  l'âge  de 
puberté,  de  la  moitié;  et  la  force  de  l'homme  développé 
reste  double  de  celle  de  la  femme. 

La  différence  des  professions  exerce  une  influence  assez 
sensible.  J'ai  vu  des  ouvriers  maçons,  charpentiers,  etc., 
faire  marcher  le  dynamomètre  jusqu'à  20  degrés  et  au 
delà.  La  moyenne,  prise  pour  plusieurs  servantes  de  20 
à  40  ans,  m'a  donné  une  valeur  de  10  à  11  degrés. 

La  mesure  de  la  force  des  mains  est  celle  qui  présente 
le  plus  d'obstacles.  Il  me  semble  qu'il  est  à  peu  près  im- 
possible de  compter  sur  l'exactitude  des  résultats,  si  les 
observations  n'ont  été  faites  avec  le  plus  grand  soin  par 
une  seule  et  même  personne.  Le  premier  obstacle,  et  c'est 
le  plus  grand,  provient  de  l'inégale  grandeur  des  mains 
des  observateurs  et  de  la  difficulté  de  saisir  l'instrument. 
D'après  toutes  les  vérifications  que  j'ai  faites,  je   crois 
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pouvoir  compter  sur  lexactitude  de  mes  résultats,  et 
néanmoins  ijs  sont  tellomenl  discordants  avec  ceux  ([ui 
ont  ôté  obtenus  par  les  observateurs  cités,  que  j  ai  balancé 
quelque  temps  if  les  employer;  d'autant  plus  qu'ils  sont, 
comme  toutes  les  mesures  prises  av(»c  le  dynamomètr<3  de 
Réjrnier,  assujettis  à  subir  une  correction  préalabb»  qui 
di'pend  de  Tinéfrale  grandiMir  des  mains.  l*our  montrer 
combien  cette  correction  est  importante,  j'ai  lait  dille- 
rentes  épreuves  avec  les  dynamomètres,  en  plaçant  mes 
mains  dans  dilFérentes  positions,  et  jai  obtenu  des  vabnirs 
extrêmement  dissemblables.  On  va  mieux  en  juger  par  ci* 
qui  suit. 

Le  dynamomètre  dont  jai  lait  usage  se  compose, 
comme  tous  les  autres,  d'un  ressort  de  form(î  à  peu  près 
elliptique  :  l<»s  longueurs  du  grand  axe  et  du  petit  axe 
sont  respectivement  de  30  et  d(»  5,5  centimètres  :  le 
cadran  et  l'indicateur  sont  placés  de  manièn?  (jue  les  deux 
mains,  dans  leur  plus  grand  rapprochement,  sont  encore 
éloignées  de  2,5  centimètres,  et  que  la  pression  se  lait 
toujours  à  une  certaine  distance  du  petit  axe  où  ses  pro- 
duirait le  maximum  d'ellet.  On  n'a  donc  ([u'une  partie  de 
l'action  que  l'on  pourrait  produite  en  pressant  aux  deux 
extrémités  du  p<*tit  axe.  I)u  reste,  il  jiarait  que  c'«»>t  en 
ayant  égard  à  cette  distance  que  le  dynamomètre  dont  y, 
me  suis  servi  a  été  gradué.  J'ai  voulu  .savoir  alors  quels 
seraient  les  eli'ets  produits  en  t*cartant  surcessivenuMit  les 
mains  davantage  et  j'ai  obtenu  ces  vabmrs  : 
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Ainsi,  en  plaçant  les  mains  de  manière  que  chacune 
d  elles  fût,  dans  sa  plus  courte  distance,  à  un  centimètre 
du  cadran,  et  par  conséquent  distantes  entre  elles  de 
45  millimètres,  je  ne  produisais  plus  quun  effort  de  54,5 
au  lieu  de  80,5;  ce  qui  me  donnait  une  différence  de 
26  degrés.  Or,  un  grand  nombre  de  personnes,  en  éprou- 
vant leurs  forces  manuelles  au  moyen  du  dynamomètre, 
placent  assez  généralement  leurs  mains  comme  je  viens 
de  le  dire  :  elles  doivent  donner  par  conséquent  des  indi- 
cations très-fautives.  Les  femmes  et  les  enfants  surtout 
doivent  avoir  du  désavantage  en  se  servant  du  dynamo- 
mètre, car  l'ouverture  qu'ils  sont  forcés  de  donner  à  leurs 
mains  ne  leur  permet  plus  de  presser  avec  toute  l'énergie 
dont  ils  seraient  capables.  Aussi,  j'estime  que  les  valeurs 
auxquelles  je  suis  parvenu  pour  eux  sont  généralement 
trop  faibles. 

On  verra,  du  reste,  par  les  deux  courbes  qui  représen- 
tent respectivement  la  force  rénale  et  la  force  manuelle^ 
qu'il  existe  une  ressemblance  remarquable  entre  les  deux 
indications  :  les  courbes  qui  donnent  l'intensité  des  forces 
sont  à  peu  près  identiquement  les  mêmes  des  deux  côtés. 
[Comparez  cette  courbe  à  celle  de  la  page  1 10.) 
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ObMirvmtloBS  mor  la  féroe  mannulle,  •sUméa  aa  moyen  da  dynamomètre. 
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On  peut  déduire  de  ce  tableau  ({ue  la  force  manuelle 
des  lioiuuie.s,  aux  ditrérents  âges,  est  plus  grande  que 
4:«'ll«î  des  lemines.  La  ditrérence  est  généralement  moindre 
dans  les  premiers  Ages  que  pour  les  individus  développés  : 
ainsi  avant  l'âge  de  puberté,  le  rapport  est  de  3  à  :;î;  et  il 
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devient  ensuite  de  9  à  5.  On  voit  aussi  que  les  deux 
mains,  en  agissant  ensemble,  produisent  un  effort  plus 
grand  que  la  somme  des  efforts  ([U  elles  exercent  en  agis- 
sant séparément  :  ceci  parait  dû  en  partie  au  poids  de 
instrument,  qui  est  porté  deux  fois  et  d'une  manière 
incommode,  quand  les  mains  opèrent  successivement. 
Enfin  la  main  la  plus  forte  est  celle  dont  on  se  sert  habi- 
tuellement, du  moins  en  ne  considérant  que  les  masses. 
L  action  de  la  main  droite  surpasse  en  général  celle  de  la 
main  gauche,  d'un  sixième  environ. 

Si  Ion  compare  maintenant  la  force  de  pression  que  j'ai 
observée  à  celle  qui  a  été  indiquée  successivement  par 
Régnier,  Ransonnet  et  Pérou,  on  trouvera  des  discordances 
extrêmement  sensibles  et  que  je  ne  puis  attribuer  qu  a  la 
manière  dont  les  mains  étaient  placées  sur  l'instrument  et 
à  l'écart  qu'elles  laissaient  entre  elles.  J'iii  vérifié  l'instru- 
ment de  différentes  manières,  et  je  crois  pouvoir  assurer 
que  les  indications  sont  précises,  surtout  pour  les  degrés 
de  la  force  moyenne  de  l'homme.  Les  valeurs  dont  je  dois 
me  défier,  sont  celles  que  j'ai  obtenues  pour  les  enfants  et 
les  femmes;  elles  me  semblent  inférieures  à  ce  quelles 
devraient  être,  par  les  raisons  que  j'ai  expos(fes  plus  haut. 

D'après  les  recherches  de  MM.  Régnier  et  Ransonnet, 
la  force  moyenne  de  l'homme  ne  serait  que  de  46,3  à 
50  kilogrammes  ;  c'est-à-dire  qu'elle  ne  vaudrait  pas  plus 
que  son  poids  :  d'où  résulterait  qu'un  homme  ne  serait  pas 
capable  de  se  porter  par  le  seul  elTet  de  la  pression  qu'il 
peut  exercer  avec  les  mains.  Or,  l'expérience  est  évidem- 
ment contraire  à  un  pareil  résultat.  Parmi  les  matelots 
soumis  aux  expériences,  il  ne  s'en  trouvait  probablement 
pas  un  seul  qui  ne  pût  se  tenir  suspendu,  au  mohis  pen- 
dant quelques  instants,  à  l'extrémité  d'une  corde  fixement 
attachée  par  l'autre  extrémité.  D'après  Pérou,  la  force 
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manuelle  serait  de  09,2  kilogrammes;  celle  valeur  se 
rapproche  davantafre  de  la  véritable.  Celle  que  j  ai  trouvée 
pour  l'homme  dêvoloppé  est  «h»  89  kil.  et  surpasse  de 
11)  kilofrramm«»s  (environ  le  poids  d'un  homme  habill<\  De 
sorte  «ju'un  homme  peut  se  tenir  susp<*ndu  à  lextn^mite 
d'uiK*  cordr,  4*11  jK)rtant  même  un  poids  assez  lourd.  Du 
reste,  la  {rross(Mir  de  la  cord(»  ou  la  form<*  de  robjet 
auquel  il  s'attache  par  la  pression,  doit  nécessairement 
influer  sur  le  résultat  de  rex[M»ri«»nce(i). 

On  voit  encon»,  d'après  hîs  valeurs  (jue  j'ai  obtenues, 
que  c'est  vers  1  âge  de  9  à  10  ans  ([iw  Thomme  commence 
à  acquérir  a.ssez  de»  force  dans  les  mains  pour  pouvoir  s'y 
tenir  quidque  U*mps  susp(*ndu.  La  femme,  à  aucun  âge, 
ne  parait  ca|)able  «l'exiTcer  une  j)ression  <îquivah»nte  à 
celle  de  son  poids;  cep(»ndant  beaucoup  de  femmes,  par  <les 
exercices  et  par  Thabitude  de  certains  travaux,  parvien- 
nent à  dt'passer  cette  limit«?.  Ainsi,  l'on  voit  de  jeunes 
filles,  par  des  ex(;rcices  gymnastiques,  parvenir  à  s'élever, 
au  moyen  d(»  conhvs,  à  des  hauteurs  plus  ou  moins 
grandes,  il  paraîtrait  donc,  quoique  mes  valeurs  s«»ient 
bien  supr*rieures  à  celles  des  »)bs«'rvateurs  qu«*j'ai  cités, 
qu'elles  siéraient  plutôt  au-dessous  di»  la  n*alité  qu'au- 
dessus,  du  moins  pour  les  enfants  et  l«»s  fi»mmes. 

Uuand  on  essaye  plusieurs  fois  de  suite  la  forc^  des 
mains,  il  arrive,  ct>mme  pnur  la  force  des  reins,  que  les 
eîTtjrts  sub.si'quents,  toutes  dioses  égab*s,  ne  sont  jamais 
aussi  ent'r;jiqui*s  qu»*  le  premier.  .Vinsi,  b's  d«»gr«*s  dt;  force 
diminueront  succe>sivi*mrnt  et  tendront  vers  un»*  limit»». 
Le  s«M*nnd  eîlort  <'>t  assez  gt*'n«''raifm«*nt  plus  faible  <le 
3  a  4  degn's  qu«»  h*  premier  ;  les  dilltTences  fiisuiie  sont 
moins  s«*nsibb'S. 

1 1 1  11  sormit  •  urieux  île  rt*cb«rch«r  combien  «!•*  t<*inpi  un  în'livi*lu  (>«*ut  ■« 
tenir  fuipeniiu  par  U  Maie  prMiioo  dei  miûn«. 

II.  H 
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En  essayant  ma  force  à  différents  instants  du  jour,  je 
n  ai  pas  observé  de  différences  bien  grandes.  Le  maximum 
d'effort  que  je  suis  parvenu  à  produire  a  été  observé  au 
sortir  d  une  leçon  publique,  et  dans  un  moment  où  je  me 
trouvais  légèrement  indisposé  par  des  accès  de  fièvre.  Je 
parvins  à  faire  avancer  laiguille  du  dynamomètre  à  10  de- 
grés environ  au  delà  du  point  qu  elle  atteignait  habituel- 
lement. En  général  la  force  était  plus  grande  après  le  dîner 
qu'avant  ;  il  paraît  qu'elle  varie  selon  les  différents  instants 
du  jour,  et  surtout  selon  les  heures  des  repas.  Mes  expé- 
riences n'ont  pas  été  assez  nombreuses  pour  que  je  puisse 
offrir  ici  des  résultats  numériques  qui  aient  une  précision 
suffisante.  J'ai  dû  négliger,  par  la  même  raison,  d'établir, 
pour  les  différents  âges,  des  rapports  entre  la  taille,  le 
poids  et  la  force  des  hommes.  Mais  il  m'a  paru  qu'en  gé- 
néral l'aisance,  l'abondance  de  nourritures  et  des  exercices 
modérés  contribuent  à  développer  avantageusement  les 
qualités  physiques  ;  tandis  que  la  misère  et  l'excès  du  tra- 
vail produisent  un  effet  contraire.  L'homme  qui  se  trouve 
dans  l'aisance  ne  réunit  donc  pas  seulement  aux  avan- 
tages de  la  fortune  celui  de  vivre  plus  longtemps  et  d'être 
moins  exposé  aux  maladies  ;  il  a,  en  outre,  plus  de  chances 
de  donner  un  développement  favorable  à  ses  qualités 
physiques. 
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CHAPITRE  IV. 


INSPIRATIONS  ET    PULSATIONS,  POIDS  DU    SANG. 


Chez  les  individus  réji^ulièremoni  conformés  et  jouissant 
d'une  bonne  santé,  le  nombre  des  inspirations  et  celui  des 
battements  du  cœur  se  trouvent  compris  entre  certaines 
limites  qu  il  peut  être  intéressant  de  connaître,  de  m<*me 
que  la  valeur  moyenne  qu'ils  présentent  aux  différents 
Ages.  L#es  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  donnent  des 
résultats  qui  sont  assez  discordants,  surtout  pour  les  pre- 
miers Ap:es.  L'illustre  Kepler  parait  être  le  premier  qui 
ail  eu  l'idée  de  déterminer  combien  il  y  a  de  pulsations 
dans  un  temps  donné;  et  Ton  peut  s'étonner  qu'on  n'ait 
pas  encore,  de  nos  jours,  des  résultats  plus  précis  que 
ceux  qu'on  trouve  dans  les  anciens  ouvrages  de  physio- 
logie les  plus  estimés. 

Voici,  sur  le  nombre  des  battements  du  c<Hur,  par 
minute,  quelques  résultats  qui  ont  été  donnés,  dans  ces 
derniers  temps,  par  différents  auteurs  de  mérite,  qui  ont 
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porté  spécialement  leur  attention  sur  ce  genre  de  recher- 
ches. 


AGES. 

NOMBRE  DE  BATTEMENTS  DU  COBUR                    | 

Macumc  (1). 

Rocaoux  (f). 

Amlor  (S). 

Dict.de  méàu. 
en  tl  vol. 

Naissance   .... 

130  à  liO 

liO 

130  à  liO 

liO 

1  an 

120  à  130 

ÎH) 

— 

â  ans 

100  k  110 

lUO 

110 

100 

3  ans 

90  à  IW» 

» 

90 

— 

Puberté 

m 

» 

80 

80  il  90 

Age  viril 

» 

n 

70 

M 

Vieillesse    .... 

H 

• 

60 

• 

• 

*<  Le  nombre  des  pulsations  du  cœur  du  fœtus,  dans  un 
temps  donné,  dit  M.  Paul  Dubois  (4),  n'est  pas  toujours 
facile  à  constater;  mais  quand  il  peut  l'être,  ce  qui  arrive 
le  plus  souvent,  on  reconnaît  que  ce  nombre  est  de  140  à 
150  par  minute,  et  très-fréquemment  de  144  ;  ilest  bien 
naturel  de  penser  que  les  pulsations  doivent  être  d'autant 
plus  précipitées  que  les  fœtus  sont  plus  jeunes,  et  cepen- 
dant nos  recherches  n'ont  nullement  confirmé  une  opinion 
aussi  rationnelle.  Nous  pouvons  affirmer,  en  effet,  que 
depuis  le  terme  du  cinquième  mois,  époque  à  laquelle  il 
est  très-possible  de  compter  les  pulsations  du  cœur,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  gestation,  le  rhythme  des  doubles  batte- 
ments nous  a  paru. parfaitement  le  même.  » 

M.   Billard    a  donné  des   résultats    qui    s'accordent 

(1)  Physiologie  f  édition  de  1825. 

(2)  Dictionnaire  de  médecine,  1827. 

(3)  Physiologie,  vol.  III,  page  417. 

(4)  Rapport  sur  Vapplication  de  Vauscitltation  à  la  grossesse. 
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peu  avec  ceux  qui  viennent  d*étre  cités.  D*après  cet  obser- 
vateur, sur  41  enfants  de  1  à  10  jours,  qui  paraissaient 
jouir  d'une  bonne  santé,  il  s*en  est  trouvé 

18  ayant  moins  de  80  pulsations  par  minute. 


2  en  ayant 

80 

1 

89 

4 

100 

10 

de  110  à  129 

1 

130 

145 

2 

150 

1 

180 

Ainsi,  chez  la  moitié  des  enfants,  le  pouls  avait  à  peu 
près  le  mémo  nombre  de  pulsations  que  chez  l'adulte  ;  et 
il  y  en  avait  d'autres  dont  les  battements  du  cœur  dépas- 
saient en  nombre  ceux  que  ])résentent  les  individus  d'un 
âge  plus  avancé.  C<5s  lïnfants  n'offraient  aucun  symptôme 
de  maladie  :  cep(*n(lant  ces  résultats  ne  répondent  pas  à 
ceux  qui  ont  f*tô  oljservés  par  d'autres  physiologistes. 

On  n'a  pas  cherché,  avec  autant  de  soin  que  pour  les 
pulsations,  le  iiomlire  <les  inspirations  qu'un  individu 
quelconque  fait  par  minute.  Les  auteurs  n'ont  pas  été 
d'accord  et  nt*  pouvaient  l'être  à  cet  égard.  Haller  dit 
qu'il  y  a  vingt  inspirations  par  minute;  Menziès  dit  14; 
Davy,  en  s'observant ,  20;  Thomson»  aussi  d'après 
lui-même,  1*.^  Magendie,  15.  Mais  généralement  on  pré- 
tend (ju«»  le  nombre  est  de  20  ;  et  que,  de  5  en  5  inspira- 
tions, il  en  est  un«^  plus  grande  et  plus  nrolonde.  *•  (Diction- 
nairedes  Sciences  médicales,  arti<:le  Respiration.) 

Je  vais  pn*senter  maintenant  hîs  résultats  de  recherches 
qui  ont  «-té  faites  à  Itruxelles,  simultanément  sur  les  inspi- 
rations «;t  les  battements  de  e<i»ur. 

I /abord,  d  après  l«>s  observations  faites  sur  18  enfants 
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mâles  et  autant  de  l'autre  sexe,  immédiatement  après  leur 
naissance,  les  résultats  suivants  ont  été  obtenus  : 


PULSATIONS. 

INSPIRATIONS. 

M07.        Matini.      Miuioi. 

Mot. 

Maxim.      Miaim 

Garçons. 

136        165        104 

44 

70         23 

Filles     . 

135        165        108 

44 

68         27 

Il  ne  parait  donc  pas  que  la  différence  des  sexes  ait  de 
rinfluence  pour  modifier  les  phénomènes  qui  nous  occu- 
pent, du  moins  vers  Tépoque  de  la  naissance. 

Voici  comment  les  nombres  étaient  distribués  : 


INSPIRATIONS. 

GARÇONS. 

FILLES. 

23   à   r>o 

3 
3 

.> 

G 
5 

II 

• 

1 

5 
8 
3 

1 

1 

■ 

7 
3 
1 

1 

30    â   iO 

10    ù    50     c 

50    ù    CO 
UO    ù    70 

loi  à  113 

IKi  à  1!23 
lit)  k  133     . 

1     .     .     .     . 

Pi;i.SATIONS. 

I3(j  ù  143               

lit;  à  133     ,     -          -     .          

136  ù  l(i3     . 

-■'""•'-•'•• 

Je  crois  que  ces  résultats,  pour  l'instant  de  la  naissance, 
sont  susceptibles  de  plus  d'exactitude.  En  considérant  le 
nombre  des  inspirations  et  des  pulsations  chez  les  hommes, 
aux  différents  âges,  j'ai  trouvé,  par  minute ,  pour  les 
moyennes  et  les  valeurs  limites,  d'après  environ  300  in- 
dividus : 
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PULSATIONS 

INSPIRATIONS.            1 

AGES.  (HOMMES;. 

*---      ■— 

—  *  - 

" 

monn^M. 

■  àllHtV. 

■IMIMiM. 

iÊon%%fk. 

ukxmim. 

■IIIIMIB.  1 

0            H 

ÎT^ 

li:.*» 

lia 

ii 

70    !    r» 

0    à  r«uif 

KM 

UNI 

7rî 

:îi; 

w    ,      . 

1»  *  15  -  

7H 

9H 

r.0 

■ 

•     1 

15  ■  «1   > 

K!).S 

90 

57 

iu 

a         iH 

«  è  £î  - 

i;9.7 

ÎW 

tii 

IK.7 

ii            u 

15  è  Vl  - 

71.0 

90 

5'.» 

ICO 

il       1       15 

30  à  5»  - 

70.0 

Hi 

5f» 

iH.i 

iT            11 

1 
1 

Pulsations. 


inspirations 


'» 


!» 


30 


Il  ne  parait  pas  y  avoir  de  rapport  (l«^termin«^  entre  les 
pulsationset  les  inspirations;  cepeiidantchez  beaucoupd'in- 
dividus,  pi  je  me  trouv*»  de  ce  nombre,  le  rapport  est  de  4  A  1 . 

Les  observations  faites  sur  de^^  femmes  ont  étt*  moins 
nombreuses  que  sur  les  honmies.  La  différence  des  sexes 
ne  semble,  <lii  reste,  pas  avoir  une  influence  plus  marquée 
à  un  fige  quelconque  qu à  lepoque  de  la  naissance  :  peut- 
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être  trouverait-on  une  légère  accélération  pour  les  femmes; 
c'est  du  moins  ce  qui  résulterait  des  nombres  suivants  : 


AGES.  (FEMMES). 


PULSATIONS. 


INSPIRATIONS. 


0     an 
15  à  iO  ans 
iO  à  i5  - 
25  à  50  -- 
50  à  50  - 


133 

78 
77 
72 
74.5 


U 
19 
17 

• 
19 


Le  tempérament,  l'état  de  santé  et  une  foule  d'autres 
causes  doivent  faire  varier  beaucoup,  chez  les  différents 
individus,  le  nombre  des  inspirations  et  des  battements  de 
cœur.  L'état  de  veille  et  le  sommeil  ont  aussi  une  influence 
très-sensible.  D'après  un  assez  grand  nombre  d'observa- 
tions faites  avec  soin  sur  un  enfant  mâle  de  l'âge  de  4  à 
5  ans,  j'ai  trouvé  que,  pendant  1  état  de  veille,  le  nombre  des 
pulsations  était  de  93,4  et  celui  des  inspirations  de  29,3; 
tandis  que,  pour  le  même  enfant  et  pendant  le  sommeil, 
je  ne  comptais  que  77,3  pulsations  (^t  21,5  inspirations, 
terme  moyen.  Le  rapport  de  ces  nombres  est  de  1  à  1,21 
pour  les  pulsations,  et  de  1  à  1,36  pour  les  inspirations.  Des 
observations  semblables  ont  été  faites  sur  une  petite  fille 
de  3  à  4  ans  et  sur  une  femme  âgée  de  26  ans  :  ces 
observations  ont  présenté  les  valeurs  moyennes  qui  suivent: 


AGES. 


Fille  Agne  d(>  3  à  i  uns. 
Garçon  —        i  à  5     — 
Femme  —      2G  à  27  — 


Pl'LSATIONS. 


TSILLC. 


102.3 
95.i 
77,5 


SOMMKIL. 


KAPPOST. 


02.0 

77,5 
G7,0 


l.ll 
!.21 
l.ffi 


INSPIRATIONS. 


VKILLR. 


fOMHEIL. 


r>o.2 

29,3 

27.0 


2i.8 
21.5 
20.8 


IUrH>KT. 


1.22 
1,36 
1.30 


B^IB 
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On  conclut  de  ces  observations  que  le  sommeil  apporte 
ane  modification  plus  sensible  dans  le  nombre  des  inspi- 
rations que  dans  celui  des  battements  du  co^ur.  Il  a,  en 
général,  pour  effet  de  diminu(T  l'un  et  lautre  nombre;  le 
premier,  dans  un  rapport  qu'on  peut  estimer  de  7  à  6  ;  et 
le  second,  dans  le  rapport  de  4  à  3  environ.  11  est  bien 
important,  dans  ces  sortes  de  recherches,  d'avoir  égard  à 
l'état  de  l'individu  et  de  ne  pas  l'observer  quand  il  est  agité 
p^r  une  marche  un  peu  rapide,  par  des  passions  ou  des 
idées  qui  h»  pr<M)ccupent  ;  encore  moins  s'il  se  trouve  dans 
l'état  de  maladie».  L'observation  du  nombre  des  inspira- 
tions est  surtout  (litKcile,  et  particulièrement  quand  l'indi- 
vidu observe  sait  qu'il  est  l'objet  d'un  examen.  J'ai  vu  un 
grand  nombre  de  personnes  dans  l'impossibilité  de  fiiire 
de  pareilles  observations  sur  elles-mêmes.  Il  faudrait  aussi 
tenir  comptede  Tinstant  de  la  journée:  le  soir,  par  exemple, 
on  se  trouve  généralement  un  peu  plus  agité  que  dans  la 
matinée;  et  les  batt(»nients  du  cn*ur,  ainsi  que  les  inspira- 
tions, se  font  plus  rapid«^m(»nt.  Il  n'est  pas  inditrêrent  non 
plus  d'observer  une  personne  avant  ou  après  ses  repas. 
En  m'observant  avec  siûn,  dans  des  instants  (!<»  calme, 
mais  à  dilFérentes  heun»s  du  jour,  j'ai  trouvé,  pour  nom- 
bre moyen  des  battements  du  cn»ur,  00,2;  et  pour  nombre 
morendes  inspirations,  15, S.  Le  premier  nombre  a  varié 
entre  les  limites  74  et  5G  ;  cette  dernière  valeur  a  été 
observée  innmkliatement  avant  h»  diner,  oi  la  première  à 
la  suite  d'une  le<;on  publiqut»,  une  heure  environ  après  que 
je  fusse  rentn»  ehez  moi.  Le  nombre  des  inspirations  a 
varié  entre  les  limites  17  et  1 1,5. 

MM.  L<niret  et  Mitivii»  (»nt  publié  un  travail  intéressant 
sur  la  fréquence  du  pouls  chez  les  aliéfu^s  [\)  :  ils  ont  cher- 

h  FariA.  chfz  Crochu  ni,  1K{^,  in-^. 
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ché  à  déterminer  l'influence'  de  la  température  et  des 
phases  de  la  lune  sur  cette  fréquence  ;  mais  leurs  obser- 
vations n'étaient  peut-être  pas  assez  nombreuses  pour 
déduire  une  appréciation  numérique  suffisamment  rigou- 
reuse d'un  élément  aussi  peu  actif.  En  comparant,  d'une 
autre  part,  les  jeunes  gens  aux  vieillards,  ils  ont  trouvé 
que,  contrairement  à  l'opinion  reçue,  le  pouls  des  premiers 
est  plus  lent  que  celui  des  seconds  ;  ainsi,  ils  ont  compté, 
en  une  minute  de  temps  : 

Chez  les  jeunes  gens   .    .    .    65  pulsations. 
Chez  les  vieillards  ....    74 
Chez  les  femmes  aliénées.    .    77 

Les  observations  se  faisaient  le  matin,  pendant  que  les 
individus  étaient  encore  au  lit  et  conséquemment  pendant 
que  le  pouls  battait  avec  plus  de  lenteur  que  pendant  le 
jour.  MM.  Leuret  et  Mitivié  ont  cru  reconnaître  aussi  que 
le  nombre  moyen  des  pulsations  est  moins  élevé  en  hiver 
qu'en  été;  et  que  les  variations  ne  correspondent  pas  aux 
changements  de  température. 

Je  citerai  maintenant  quelques  autres  observations  sur 
le  rapport  entre  la  taille  et  le  nombre  de  pulsations  chez 
l'homme,  qui  m'ont  été  communiquées  par  M.  Rameaux, 
professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg  (i).  Ce 
savant  reconnaît  que  les  tables  de  croissance  que  j'avais 
données  pour  les  deux  sexes,  dans  ma  Physique  sociale, 
s'accordent  parfaitement  bien ,  dans  leurs  indications, 
avec  les  résultats  observés  dans  les  pulsations  chez 
l'homme. 

«  Les  nombres  moyens  de  pulsations  varient  avec  la  taille, 

(1)  Ces  observations  ont  été  communiquées  par  moi,  diaprés  la  demande 
de  l'auteur,  à  FAcadémie  royale  des  sciences  de  Belgique,  dans  sa  si^ance 
du  3  août  1839,  pages  121  et  suivantes  du  tome  VI,  n°  8,  des  Bulletins  de  la 
compagnie. 
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ajoute  ce  savant,  et  celle-ci  est  même  le  seul  (élément  qui 
fasse  changer  les  nombres  lorsque  les  individus  observés 
sont  placés  dans  des  conditions  tout  à  fait  semblables  et 
qu'ils  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  les  dimen- 
sions. Mon  but  est  de  vous  donner  tout  à  la  fois  la  preuve 
de  l'existence  de  ces  variations  et  la  loi  qui  les  régit. 

-  J'ai  soumis,  il  y  a  quelque  temps,  à  l'Académie  des 
sciences  de  l'Institut  de  France,  un  travail  de  physiologie 
qui  m'est  commun  avec  M.  Sarrus,  4)rofesseur  de  mathé- 
matiques à  la  faculté  des  sciences  de  Strasbourg  et  doyen 
de  cette  faculté.  L'un  des  résultats  auxquels  nous  sommes 
arrivés  est  relatif  à  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment; le  voici  : 

*  Soient,  pour  un  animal  d'une  espèce  donnée, 

d  ^  Tune  de  ses  dimentions, 

M  ^  le  nombre  de  ses  pulsations  ou  celai  de  ses  inspirations. 

Soient  de  plus  d\  n\  ces  mêmes  valeurs  chez  un  autre  indi- 
vidu de  la  même  espèce,  placé  dans  des  conditions  entière- 
ment semblables  et  ne  différant  du  premier  que  par  les 
dimensions  :  on  trouve  que  ces  quantités  sont  liées  entre 
elles  par  la  formule  n=--  n' V/jL  (i).  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  qu'il  s'agit  de  l'homme  moyen, 

••  Je  sais  bien  que  pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  for- 
mule il  faudrait  de  nombreuses  observations.  Malheureu- 
sement je  n'en  possède  que  64;  mais  déjà  l'on  peut  en 
tirer  des  renseifrnements  très-significatifs...  I^our  chaque 
groupe,  j'ai  pris  les  moyennes  tailles,  les  nombres  moyens 
de  pulsations,  et  j'ai  calculé,  pour  les  mettre  en  regard, 
ces  mêmes  nombres  moyens  de  pulsations.  Four  chaque 


\\]  Dans  le  tabltau  numérique,  on  a  fait  >r  ^  d'  =  A  ;  et  le  coefficient  k  a 
éU  déduit  de  TeoMmble  des  obtenrations 
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genre  de  groupes,  une  colonne  indique  les  différences 
entre  les  moyennes  pulsations  observées  et  les  nombres 
de  ces  pulsations  calculés  par  la  formule. 

«  Les  pulsations  moyennes  déduites  directement  de  qua- 
tre observations  successives  se  ressentent  encore  tellement 
des  influences  individuelles  qu'il  est  impossible  d'en  tirer 
aucune  conclusion.  Mais  à  partir  des  groupes  de  4  ob- 
servations, et  à  mesure  que  les  groupes  deviennent  numé- 
riquement plus  forts,  on  aperçoit  d'abord  assez  claire- 
ment, puis  avec  une  évidence  palpable,  que  le  nombre 
des  pulsations  diminue  à  mesure  que  les  tailles  s'élèvent  : 
les  moyennes  dit*ectes  le  prouvent,  sans  exception  et  sans 
réplique,  pour  les  groupes  de  16,  de  20  et  de  32  obser- 
vations. 

«  On  voit  aussi  que  la  formule  représente  assez  fidèle- 
ment la  loi  de  ces  variations  ;  car  à  partir  des  groupes  de 
16  observations  et  à  mesure  que  ces  groupes  en  contien- 
nent davantage,  les  moyennes  directes  et  les  moyennes 
calculées  difiîàrent  de  moins  en  moins,  et  les  différences 
deviennent  tout  à  fait  insignifiantes  pour  des  appréciations 
de  cette  naturel 

«  Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  groupe  ces  obser- 
vations, la  formule  donne  toujours  un  nombre  de  pulsa- 
tions presque  rigoureusement  égal  à  celui  de  la  moyenne 
directe.  Il  faut  pourtant  que  les  groupes  ainsi  formés  con- 
tiennent un  nombre  suflSsant  d'observations,  et  que  chaque 
taille  capable  de  faire  changer  notablement  la  moyenne 
taille  soit  convenablement  représentée  dans  le  groupe  où 
elle  entre. 

«  Si,  parmi  les  observations,  les  unes  étaient  faites  le 
matin  et  les  autres  le  soir,  il  est  bien  évident  que  la  for- 
mule ne  pourrait  pas  servir  à  passer  des  unes  aux  autres  : 
car  on  sait  que  les  nombres  de  pulsations  diffèrent  beau- 
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coup  dans  ces  deux  circonstances,  et  ce  puissant  élément 
de  variation  est  tout  à  fait  indépendant  de  la  taille. 

•*  Je  dois  ces  observations  à  la  complaisance  de  M.  Pin- 
grenon,  chirurgien-major  de  pontonniers.  Elles  ont  toutes 
été  faites  le  matin,  sur  des  hommes  de  cette  arme  bien 
portants,  placés  dans  des  conditions  semblables  et  dont 
on  a  exactement  la  taille.  Souvent  on  a  pris,  pour  chaque 
homme,  la  moyenne  de  plusieurs  observations. 

««  Après  avoir  vérifié  l'exactitude  de  la  formule  dans  les 
cas  pour  lesquels  elle  est  faite,  c'est-à-dire  lorsque  les 
individus  observés  ne  diffèrent  que  par  les  dimensions,  je 
montre  comment  la  formule  rend  compte  des  variations  du 
pouls  aux  différents  âges  et  pour  les  deux  sexes. 

«*  J*ai  supposé,  pour  cela,  que  le  nombre  moyen  de  pul- 
sations, à  l'époque  de  raccroisseraent  complet  et  pour  le 
milieu  du  jour,  est  égal  à  70  ;  et  je  me  suis  servi  des 
moyennes  tailles  que  vous  assignez  aux  différents  âges  et 
aux  deux  sexes  (Physique  sociale,  t.  II,  p.  "M),  Vous  pou- 
vez voir  combien  peu  les  nombres  donnés  par  la  formule 
diflërent  de  ceux  que  Ton  admet  généralement...  Il  y  a 
même  cela  de  bien  remarquable,  c'est  (jue  les  résultats 
donnés  par  la  formule  sont  conformes  à  l'observation  faite 
par  MM.  Leuret  et  Mitivié,  que  le  pouls  des  vieillards  est 
plus  fréquent  que  celui  des  adultes  (i). 

*  Tout  ce  que  j'ai  dit  des  pulsations  peut  se  dire  des 
inspirations,  puisque  la  môme  loi  régit  ces  deux  phéno- 
mènes physiologiques,  mais  je  n'ai  aucune  observation  par- 
ticulière à  cet  égard,  y*  (Voy.  plushaut,  tabl.eifig,  p.  1:Î3.) 

;  I)  Les  reUtioDt  entre  la  grandeur  des  individus  et  le  nombre  des  puisa- 
tiooaainaî  que  des  battements  do  pouls  méritent  une  étude  toute  spéciale  ;  et 
1  on  ne  peut  que  regretter  que  Tattention  des  naturalistes  ne  se  soit  pas 
portée  sur  ce  st^et  digne,  sous  tant  de  rapin^rts,  de  l'attention  des  obsenra- 
teors. 
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Tableau  des  tailles  et  des  pnlsatione  pour  les  deux  sezee 

et  les  différente  kgem  (1). 


SEXE  MASCULIN. 

SEXE   FÉMININ. 

Tailles              PqIuUobs 
doouëes  par 
M.  Quetelet.          calcnlées. 

AGES. 

Tailles 

doonéet  p«r 

M  Oaetclet. 

PulMitioiif 

moy.,  calculées 

par  la 

formule. 

0  un  .    .     .     . 

»    • 

0.500 

128,45 

0.490 

129,78 

5  ans . 

> 

0.98H 

91,28 

0,97  i 

92,00 

10    - 

1,275 

80.43 

1,24!* 

81,32 

«5    - 

4,:>i6 

75.06 

1,499 

74,20 

20    - 

l,«74 

70.20 

1.572 

72,45 

30    - 

1.684 

70.00 

1.579 

72,30 

40    - 

1.684 

70.00 

1,579 

72,30 

50    -. 

«,674 

70,20 

1,536 

73.30 

liO    — 

i.639 

71.00 

1.516 

73.78 

70    - 

1 ,623 

71,30 

1,514 

73,80 

80    - 

1.613 

71.52 

1.506 

73,87 

90     - 

1,615 

71.52 

1.506 

73.87 

La  supposition  que  la  grandeur  de  la  taille  humaine 
est,  en  effet,  régulatrice  du  nombre  des  pulsations,  res- 
sort parfaitement  des  observations  que  nous  venons  de 
citer  et  des  conclusions  qui  en  sont  déduites,  conformes 
en  tout  à  celles  que  nous  avions  trouvées  de  notre  côté. 
(Voy.  plus  haut,  p.  123.) 

(1)  «  Dans  ce  tableau,  on  a  fait  d'=  l'",684,  taille  moyenne  assignée,  par 
M.  Queteiet,  aux  hommes  qui  ont  acquis  leur  accroissement  complet; 
n' =  70  pulsations,  nombre  de  pulsations  assigné  par  M.  Rameaax  à  ce 
même  Age  d'accroissement  complet.  *• 

M.  Rameaux  a  présenté,  en  août  1857,  un  second  mémoire  Des  lois 
suivant  lesquelles  les  dimensions  du  corps,  dans  certaines  classes,  d^ani' 
maux,  déterminent  la  capacité  et  le  mouvement  fonctionnels  des  poumons 
et  du  cœur.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  dans  le  toI.  29,  in^**,  des  Mémoires 
couronnés  de  V Académie  royale  de  Belgique. 


CHAPITRE  V. 


DE    LA    VITB8SB,    DE    LAOILITÉ    ET    DE    QUELQUES 
AUTRES    QUALITÉS    PHYSIQUES   DE   L*HOMME. 

Il  est  encore  plusieurs  autres  qualités  physiques  de 
lliomine,  différentes  de  celles  dont  je  me  suis  occupé, 
qui  sont  également  susceptibles  de  mesure  et  qui  ont 
été  bien  peu  considérées  jusqu'à  présent.  Ce  que  Ton 
connaît  le  mieux  en  général,  c'est  la  vitesse  et  la  lon- 
gueur du  pas  de  Thomme  fait  ;  mais  les  données  manquent 
encore  pour  les  différents  âges,  et  surtout  quand  on  a 
égard  au  poids  et  à  la  taille. 

En  voyant  l'attention  avec  laquelle  les  médecins  con- 
sultent le  pouls  de  leurs  malades,  j'avais  cru  pendant  long- 
temps quils  en  connaissaient  bien  l'état  normal.  Mais  quel 
fut  mon  étonnement,  eu  voulant  vérifier  par  moi-même 
la  fréquence  du  pouls  chez  les  vieillards  et  chez  les  jeunes 
gens,  de  trouver  des  résultats  opposés  à  ceux  qu'indi- 
quent généralement  les  traités  de  physiologie?  Je  crus 
que  je  m'étiiis  trompé  ;  et  ce  n'est  qu'après  bien  des  hésita- 
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tions  et  des  observations  répétées  que  je  me  suis  hasardé 
à  dire  que  les  traités  ordinaires  étaient  en  erreur  (i).  Vers 
la  même  époque,  MM.  Leuret  et  Mitivié,  cités  précédem- 
ment, constataient  le  même  fait  et  prouvaient  qu'on  avait 
eu  tort,  en  effet,,  d'avancer  que  le  pouls  devient  moins  fré- 
quent dans  la  vieillesse.  C'est  encore  un  exemple  remar- 
quable de  l'emploi  des  moyennes  et  de  l'utilité  des  mé- 
thodes de  calcul  dans  la  science  de  Fhonmie. 

Les  deux  professeurs  de  la  faculté  de  Strasbourg, 
MM.  Rameau  et  Sarrus,  avaient  fait,  de  leur  côté,  une  re- 
marque intéressante  au  sujet  de  la  fréquence  du  pouls.  En 
comparant  les  observations  que  j'ai  publiées  et  celles  qu'ils 
ont  recueillies  par  eux-mêmes,  ils  avaient  montré  qu'il  existe 
une  relation  entre  la  taille  et  le  nombre  des  pulsations  de 
l'homme.  L'âge  n'exercerait  d'influence  qu'en  modifiant  la 
taille,  qui  serait  le  véritable  élément  régulateur.  Lô  nomér^ 
des  pulsations  serait  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée  de 
la  taille.  MM.  Rameau  et  Sarrus,  en  adoptant  1°*,684  pour 
la  taille  de  l'homme  moyen,  fixent  le  nombre  des  pul^- 
tions  à  70.  Avec  ces  données,  on  peut  calculer  le  nombre 
des  pulsations  pour  une  taille  quelconque. 

Il  faudrait  des  observations  plus  nombreuses  que  celles 
que  nous  avons  pour  admettre  ce  principe  sans  restric- 
tion. On  peut  douter,  par  exemple,  que  les  hommes  les 
plus  petits ,  ceux  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  la  taille 
moyenne  des  enfants  de  dix  à  onze  ans,  aient  le  pouls  réglé 
comme  il  l'est  à  ce  dernier  âge. 

L'accélération  du  pouls  est  un  des  éléments  qui,  chez 
l'homme,  varient  dans  les  limites  les  plus  étroites  ;  cepen- 
dant, si  le  principe  énoncé  précédemment  était  exact,  la 
circulation  du  sang  chez  le  nain  serait  deux  fois  et  demie 

(I)  Voyez  Physique  sociale,  première  édition,  tome  II,  p.  80  et  Buiv.,  et  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut,  pages  123  et  BOÎTantea. 
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aussi  rapide  que  chez  le  géant,  en  supposant  que  les  limites 
extrêmes  des  tailles  soient  dans  le  rapport  de  1  à  6. 

On  ne  saurait  méconnaître  qu  il  existe  des  rapports  bien 
déterminés  entre  les  différentes  qualités  physiques  de 
l'homme;  mais  ces  rapports  restent  encore  à  étudier,  il 
n'est  guère  possible  que  de  les  indiquer  dans  un  premier 
essai  sur  la  physique  sociale.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut 
admettre,  sans  trop  s'écarter  de  la  vérité,  que  le  nombre 
des  pulsations,  immédiatement  après  la  naissance,  est  à 
peu  près  double  de  ce  qu'il  est  vers  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
époque  de  la  vie  où  sa  valeur  semble  présenter  un  mini- 
mum. J'ai  trouvé  qu'à  cette  dernière  époque  et  dans  nos 
régions,  le  nombre  des  pulsations  est  de  69,6  environ  par 
minute  :  au  moment  de  la  naissance,  ce  nombre  peut  être 
estimé  à  135  ou  136,  pour  les  garçons  comme  pour  les 
filles.  La  différence  des  sexes  ne  parait  pas  exercer  d'in- 
fluence sur  cet  élément  de  notre  organisation  ;  il  n'en  est 
pas  de  môme  du  sommeil  et  de  l'état  de  veille,  et  surtout 
des  passions  qui  agitent  nos  facultés  morales. 

Lies  inspirations  paraissent  suivre  exactement  les  mômes 
phases  que  les  pulsations  et  conserver  avec  elles  un  rap- 
port constant  qui,  chez  bien  des  individus,  chez  les  adultes 
surtout,  peut  ôtre  considéré  comme  étant  de  1  à  4,  en 
sorte  que,  pour  l'homme  entièrement  développé,  il  fau- 
drait compter  17,4  inspirations  par  minute  ;  ce  qui  s'ob- 
serve en  effet. 

Bien  que  la  marche  de  l'homme  varie  dans  des  limites 
très-larges,  cependant  elle  ne  semble  pas  ôtre  sans  rela- 
tions avec  l'accélération  du  pouls. 

Quand  le  pas  est  très-lent,  sa  durée  parait  ôtre  égale  i 

celle  d'une  pulsation,  et  d'une  demi -pulsation  quand 

il  est  très-rapide.  Ces  limites  70  et  140  sont  un  peu  plus 

larges  que  celles  qu'on  donne  au  pas  du  fantassin;  on 

11.  y 
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estime,  en  effet,  que  le  soldat  fait  par  minute  76  pas  ordi- 
naires et  125  pas  de  charge  (i).  En  Belgique  les  limites 
sont  plus  resserrées;  l'école  du  peloton  porte  à  86  par 
minute  le  nombre  des  pas  ordinaires,  à  100  celui  des  pas 
accélérés  et  à  120  celui  des  pas  de  charge. 

J'ai  fait  quelques  expériences  sur  moi-même,  et  j'ai 
trouvé  qu'en  me  promenant  avec  lenteur,  je  faisais  par 
minute  à  peu  près  72  pas  ;  j'ai  reconnu  que  mon  pouls,  pen- 
dant cet  intervalle,  avait  exécuté  le  môme  nombre  de 
battements.  Il  y  avait  donc  synchronisme  entre  ma  marche  et 
la  circulation  de  mon  sang.  En  accélérant  ma  marche,  je 
faisais  120  pas  par  minute;  ce  nombre  est  au  précédent 
à  peu  près  comme  5  est  à  3. 

Il  est  à  remarquer  que,  d'après  les  indications  données 
par  le  métronome,  le  mouvement  de  la  valse,  quand 
elle  est  lente,  comporte  également  72  temps  par  minute; 
mais  on  accélère  ordinairement  ce  mouvement,  et  alors  il 
ne  se  met  que  mieux  en  harmonie  avec  les  pulsations  du 
valseur,  qui  s'accélèrent  aussi  par  l'animation  de  la  danse. 
Au  reste,  on  n'éprouve  point  de  malaise  appréciable  en 
variant  sa  marche  de  différentes  manières.  On  peut  faire 
les  mêmes  observations  à  l'égard  de  la  musique  ;  il  est 
cependant  des  mouvements  qui  semblent  mieux  convenir 
à  notre  organisation. 

S'il  existe  des  rapports  simples  entre  les  pulsations,  les 
inspirations  et  les  différents  mouvements  qu'on  exécute, 
il  sera  difficile  de  les  découvrir,  car  les  pulsations  et  les 
inspirations  n'ont  rien  de  bien  déterminé,  sinon  une  ten- 
dance à  se  mettre  à  l'unisson  avec  tout  ce  qui  présente  à 
peu  près  la  même  périodicité  de  marche.  J'ai  été  plus 


(1)  M.  le  baron  Ch.  Dupin,  Oéométrie  et  Mécanique  des  arts  et  métiers, 
tome  III,  p.  75.  1826. 
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d*uiie  fois  dans  le  cas  de  me  livrer  à  de  semblables  re- 
marques. Ainsi,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  je  me  prome- 
nais, pendant  une  nuit  calme,  sur  le  bord  de  la  mer  ;  je 
D  entendais  que  le  bruissement  des  vagues  auquel  se  mô- 
Ixiient  les  coups  monotones  et  périodiquement  répétés  des 
rames,  qui  partaient  d  une  barque  peu  éloignée  de  la  côte. 
J'eus  ridée  d  examiner  les  battements  de  mon  pouls,  et  je 
trouvai  quils  étaient  absolument  à  lunisson  avec  les 
battements  lointains  des  rames.  La  circulation  de  mon 
sang  était-elle  restée  la  même,  ou  bien  s'était-elle  réglée 
sur  le  mouvement  périodique  qui  fixait  mon  attention? 
Quoi  quil  en  soit,  mon  pouls  sécartait  fort  peu  de  son 
état  normal,  et  devait  battre  très-probablement  conmie 
celui  des  rameurs  qui  manœuvraient  la  barque. 

U  est  à  regretter  que  nous  n'ayons  pas  d'observations 
continuées  avec  soin  sur  les  ouvriers  dont  le  travail  pré- 
sente une  certaine  périodicité  dans  l'exercice  des  membres, 
sur  les  forgerons,  par  exemple,  les  scieurs,  les  cordon- 
niers, les  tailleurs;  elles  pourraient  donner  lieu  à  des 
résultats  intéressants.  Nous  ne  comiaissons  presque  rien 
sur  ce  sujet  d'études,  qu  on  semble,  de  nos  jours  encore, 
avoir  écarté  avec  un  dédain  peu  philosophique.  U  avait 
mérité  cependant  de  fixer  l'attention  d'un  des  plus  grands 
penseurs  de  l'antiquité  :  Pjrthagore,  dit-on,  s'arrôtait  par- 
fois pour  écouter  les  coups  cadencés  que  frappaient  les 
forgerons,  et  se  livrer  à  ses  méditations  sur  l'harmonie 
des  nombres  et  les  rapports  de  convenance  qu'il  supposait 
exister  entre  les  divers  phénomènes  de  la  nature  (i). 

Un  piéton  peut  parcourir  facilement  six  kilomètres  par 
heure,  en  continuant  une  longue  route  ;  ce  qui  fait  100  mè- 

{l)C«tt«  harmonie  dat  nombres  avait  riTement  frappé  rattention  des 
pbiloeophee  lee  plui  diitingnéii  de  rantiquité,  ^t  en  particnlier  celle  de  Hl- 
ioaCr»  ArehiméJe. 
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très  par  minute.  On  estime  à  8  décimètres  la  longueur  du 
pas  de  route;  ainsi  le  piéton  fait  125  pas  dans  une  minute 
et  7,500  pas  dans  une  heure.  Il  peut  marcher  ainsi  pen- 
dant 8  heures  et  demie  chaque  jour,  et  continuer  aussi 
longtemps  qu'il  le  veut ,  sans  altérer  sa  santé  ni  diminuer 
ses'forces.  On  estime  donc,  par  le  fait,  à  51  kilomètres  la 
distance  moyenne  que  peut  parcourir  un  piéton,  chaque 
jour,  sans  excéder  ses  forces.  Le  poids  moyen  d'un  homme 
et  de  ses  vêtements  ordinaires  est  de  70  kilogrammes. 
Ainsi,  le  marcheur  transportechaque  jour  70  kilogrammes 
à  51  kilomètres  de  distance,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
3,570  kilogrammes  à  un  kilomètre. 

Selon  M.  Ch.  Dupin,  à  qui  j'emprunte  les  détails  pré- 
cédents (i),  on  estime  les  pas  militaires  ainsi  qu'il  suit  : 


Le  loldal  en  fait 

Longoear. 

par  miaute. 

65  cent. 

76 

65 

100 

125 

Pas  ordinaire  .  .  . 
Pas  accéléré  '.  .  . 
Pas  de  charge  .    .    . 

Je  regrette  que  mes  propres  observations  ne  me  per- 
mettent pas,  pour  le  moment,  de  traiter  ce  sujet  avec  plus 
de  détails,  ni  de  présenter  l'ensemble  des  résultats  obte- 
nus par  les  observateurs  qui  se  sont  occupés  d'apprécier 
l'efifet  utile  de  la  vitesse  de  l'homme  combinée  avec  sa 
force.  On  trouve  en  général  que  partout  où  l'on  a  pu  tirer 
parti  de  l'homme,  employé  comme  machine,  on  a 
mesuré  avec  plus  de  précision  les  qualités  physiques  qu'il 
devait  mettre  en  action.  Les  autres  qualités  ont  été  étu- 
diées avec  moins  de  soin;  ainsi  l'on  connaît  très-peu  la 
vitesse  moyenne  de  l'homme  à  la  course  ;  on  connaît  aussi 
très-peu  la  hauteur  et  la  longueur  du  saut,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  apprécier  ces  éléments  chez  des  individus  où 
ils  présentaient  des  valeurs  extraordinaires. 

(1)  Géométrie  et  Mécanique  des  arts  et  métiers,  tome  III,  page  74. 1S26. 
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Longueur. 


Je  me  suis  occupé  de  réunir,  pour  ce  qui  a  rapport  à 
l'étendue  et  à  la  hauteur  du  saut,  quelques  résultats  qu'il 
pourra  être  utile  de  connaître.  Cependant  je  dois  prévenir 

que,  comme  ces  résultats 
pour  les  âges  inférieurs  ont 
été  obtenus  d'après  des  in- 
dividus dont  plusieurs  s'é- 
taient occupés  d'exercices 
g3rmnastiques,  les  valeurs 
seront  peut-être  un  peu  plus 
grandes  qu'elles  ne  l'au- 
raient été  sans  cette  circon- 
stance. Les  sauts  avaient 
lieu  sans  prendre  d'élan  et 
sur  une  surface  plane  et 
horizontale.  La  longueur 
s'estimait  en  mesurant  de 
combien  était  le  déplace- 
ment d'une  même  partie  du  pied,  de  la  pointe,  par  exemple. 


AfcIO        15        iO        iS        30       35anf. 
Haotcur  cl  longueur  mélriquf  du  «aut. 


\GES 


I.ONGIEIR 


HAL'TKUR 


Il  an»    .  . 

U    -   . 

15    -    .  . 

14  - 

15  -  . 
1^,           . 

17    ~  . 

IH     -     .  . 

19  è  :W  an* 

3A  à  441  ~ 


l.3i 

l.liO 

1.77 
1.97 

104 
i.H 

i  \H 
I.7M 


0.ti4 
0.70 
O.HO 
0.H3 
0.M3 
1.00 
0.95 
O.tW 
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La  hauteur  du  saut  était  estimée  par  la  hauteur  d'un 
obstacle  par-dessus  lequel  on  pouvait  sauter  à  pieds  joints 
et  sans  prendre  d'élan.  En  estimant  la  longueur  du  saut 
à  2  mètres,  on  voit  qu'elle  est  environ  le  triple  de  celle 
du  pas  accéléré  du  militaire.  Elle  est  en  raison  inverse  du 
nombre  des  pulsations.  (Voyez  p.  123.) 

Je  devrais,  d'après  le  plan  que  je  me  suis  tracé,  pré- 
senter ici  un  grand  nombre  d'autres  données  susceptibles 
de  mesure  et  qui  varient  avec  l'âge.  Je  devrais  en  quelque 
sorte  satisfaire,  pour  ce  qui  se  rapporte  à  l'homme,  aux 
vues  qui  ont  été  émises  par  M.  Babbage,  avec  qui  j'ai  eu 
le  bonheur  de  me  rencontrer  souvent  dans  mes  recherches. 
M.  Babbage,  en  demandant  une  table  de  constantes,  avait 
en  vue  de  mesurer  tout  ce  qui  est  susceptible  de  mesure 
dans  les  différents  règnes  de  la  nature.  Ce  plan,  quoique 
gigantesque,  n'a  point  effrayé  ses  compatriotes,  peu  habi- 
tués à  reculer  devant  les  difficultés,  surtout  quand,  en  les 
surmontant,  ils  peuvent  espérer  d'enrichir  la  science  :  aussi, 
l'Association  britannique,  dans  la  réunion  qui  eut  lieu  à 
Cambridge  en  1833,  a  disposé  d'une  certaine  somme  des- 
tinée à  encourager  les  efforts  de  ceux  qui  chercheraient  à 
réaliser,  du  moins  en  partie,  les  idées  de  M.  Babbage, 
Je  n'ai  point  travaillé  sur  la  même  échelle  que  mon  savant 
ami  ;  mais  j'ai  voulu  considérer  l'homme,  le  suivre  dans 
l'étendue  de  sa  carrière  ;  j'ai  rendu  le  problème  plus  com- 
plexe sous  un  autre  rapport,  en  cherchant  à  déterminer 
les  modifications  que  l'âge  apporte  à  des  qualités  qui  ne 
peuvent  être  considérées  comme  constantes.  Je  me  suis 
attaché  à  examiner  tous  les  éléments  qui  concourent  à 
la  formation  de  la  même  moyenne,  et  à  reconnaître  les 
lois  de  dépendance  qui  existent  entre  eux.  Je  ne  me  suis 
pas  arrêté  à  déterminer  la  moyenne  de  toutes  les  données  ; 
j'ai  pu  reconnaître  encore  que  les  éléments  de  la  question 
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procèdent  de  la  manière  la  plus  régulière  des  deux  côtés 
de  cette  moyenne,  ce  qui  me  semble  devoir  former  le  point 
capital  de  la  question. 

Je  me  rappelle  que  M.  Babbage,  dans  une  conversation 
que  nous  eûmes  au  sujet  de  ses  constantes,  me  dit  qu  il  avait 
cherché,  conmie  moi,  combien,  en  une  minute  de  temps, 
rhomme  peut  faire  de  fois  certaines  choses,  par  exemple, 
cx>mbien  il  fait  de  pas,  combien  le  marin  donne  de  coups 
de  rame;  combien  le  forgeron  donne  de  coups  de  mar- 
teau; le  tailleur,  de  coups  d aiguille,  etc.,  et  quil  avait 
observé  que  ces  nombres  sont  généralement  peu  sujets 
à  varier  dans  les  différents  pays  qu*il  avait  parcourus.  Ces 
constantes  dépendent  en  partie  de  notre  organisation  et 
plus  particulièrement  de  quelques-unes  de  nos  facultés, 
comme  les  inspirations,  les  battements  du  cœur,  la 
taille,  etc.  Il  sejpait  intéressant  de  pouvoir  déterminer  les 
rapports  qui  existent  entre  les  différentes  constantes  et 
d'examiner  si  elles  suivent  des  lois  simples. 

Orétry  remarque  quelque  part,  dans  ses  Mémoires,  que 
le  pas  de  l'homme  se  règle  assez  facilement  d  après  un  air 
que  Ton  chante  en  accélérant  plus  ou  moins  la  mesure. 
Pylhagore,  avons-nous  dit,  avait  reconnu  une  certaine  har- 
monie dans  le  nombre  de  coups  frappés  par  le  forgeron  ; 
cette  harmonie  était  sans  doute  purement  numérique, 
comme  celle  qu  il  entrevoyait  dans  les  mouvements  des 
mondes  et  qui  a  été  reconnue  en  effet  par  Kepler,  entière- 
ment préoccupé  des  mômes  idées  (rharmonie  que  le  fonda- 
icur  de  l'école  d'itilie.  Je  le  répète  encore,  pour  juger  des 
dépendances  mutuelles  de  chacune  de  nos  facultés  et  pour 
déterminer  jus<iu  à  quel  point  elles  se  trouvent  influencées 
les  unes  par  les  autres,  il  faut  les  avoir  étudiées  successive- 
ment et  avec  soin,  avant  d'établir  des  rapprochements  qui 
exigent  ensuite  um*  grande  attention  et  du  discernement. 
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C'est  alors  que  nous  pourrons  connaître  l'homme  et  fiedre 
la  part  de  toutes  les  causes  par  lesquelles  il  se  trouve 
modifié,  que  ces  causes  soient  en  dehors  de  lui  ou  qu  elles 
dépendent  uniquement  de  sa  volonté  et  de  son  organisa- 
tion. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  se  rapporte  aux  inté- 
ressantes recherches  que  Ton  pourrait  faire  sur  les  quali- 
tés physiques  de  l'homme,  sans  parler  de  ce  qui  appartient 
à  l'exercice  de  ses  sens  et  à  l'étude  de  la  vue,  de  l'ouïe, 
de  l'odorat,  du  goût  et  du  toucher.  L'examen  de  ces  cinq 
qualités  est  assez  important  pour  former  l'objet  d'ouvrages 
consacrés  à  l'étude  spéciale  de  chacune  d'elles.  Déjà  on  l'a 
prouvé,  et  surtout  par  les  différents  traités  que  Ton  possède 
sur  l'optique  et  sur  l'acoustique  :  mais  on  pourrait  s'éton- 
ner peut-être  en  voyant  combien  peu  de  faits  ont  été 
recueillis  sur  l'odorat,  sur  le  goût  et  survie  toucher,  dans 
les  traités  de  physique  qui  ont  successivement  paru  dans  les 
diflférents  pays.  Les  recherches  sur  le  goût  et  sur  l'odorat 
peuvent  concourir  aux  études  les  plus  intéressantes  ;  elles 
présentent  entre  elles  des  phénomènes  qui  ont  les  plus 
étroites  liaisons.  La  théorie  du  toucher,  surtout  chez 
l'aveugle,  révélerait  également,  dans  l'homme,  une  finesse 
de  perception  que  nous  sommes  loin  de  supposer  :  le  tact 
parfois  remplace  la  vue  par  les  appréciations  les  plus 
étonnantes  (i). 


(1)  Je  me  rappelle  que,  pendant  mon  séjour  à  Paris  en  1823,  Je 
partie  d'une  petite  réunion  de  physiciens,  qui  avaient  remarqué  combien  était 
prononcé  le  vide -qui  existait  dans  la  science  à  cet  égard.  Nous  avions  pris 
la  résolution  de  réunir  les  résultats  de  nos  recherches,  mais  ce  si:fjet  inté- 
ressant d'observations  fut  ensuite  perdu  de  vue  ;  plusieurs  de  nous  durent 
s*éloigner  pour  retourner  dans  leurs  pays  respectifs,  et  je  ne  sache  pas  que 
l'objet  de  ces  recherches  ait  été  continué,  malgré  Fintérétl  qu'il  présente  et 
les  détails  intéressants  auxquels  plusieurs  d'entre  nous  furent  conduits, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  altérations  du  goût  et  les  diflférences  que 
présentent  les  mélanges  de  certaines  substances,  quand  on  change  leurs 
proportions.  Cette  étude  n'est  pas  curieuse  seulement;  elle  peut  devenir 
de  la  plus  grande  utilité. 
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L*appréciation  des  qualités  physiques  de  Thomme  moyen 
ne  présente  aucune  difficulté  réelle,  soit  quon  puisse  les 
mesurer  directement,  soit  quelles  ne  deviennent  appré- 
ciables que  par  leurs  effets.  Il  nen  est  pas  de  môme  des 
qualités  morales  et  intellectuelles  :  j*ignore  même  si  Ton 
eût  songé  à  les  mesurer,  avant  Tessai  que  j'en  ai  fait  sur 
le  développement  du  penchant  au  crime  aux  différents 
Ages.  JTai  tAché  d'indiquer  en  même  temps  la  marche  qu'il 
convient  de  suivre  dans  de  pareilles  recherches  et  les  diffî* 
cultes  réelles  qui  se  présentent,  quand  on  veut  particula- 
riser les  résultats.  Peut-être,  avant  de  plisser  aux  appli- 
cations, conviendra-t-il  de  rappeler  ici  sommairement  les 
idées  que  j'avais  émises  à  cet  égard  (i). 

1)  Lm  premiers  résaltaUde  cet  recherchât  furent  insérée  eacceuÎTe 
ment  daiiA  let  Nouveaux  mémoires  de  r Académie  royaU  des  sciences  et 
MleêUttreg  de  Bruxelles,  tomeê  V  et  VU,  pour  les  années  1828^  1831. 
Dabs  le  primier  de  ces  deni  écrits,  imprimé  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  et 


Ié^. 
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Certaines  qualités  morales  sont  à  peu  près  dans  le  même 
cas  que  les  qualités  physiques  ;  et  Ion  peut  les  apprécier, 
en  admettant  quelles  sont  proportionnelles  aux  effets 
qu  elles  produisent  :  ainsi  Ton  n'éprouverait  pas  de  diffi- 
culté à  dire  qu'un  ouvrier  a  deux  ou  trois  fois  plus  d'acti- 
vité qu'un  autre,  si,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  fait 
chaque  jour  un  travail  double  ou  triple  du  travail  fait 
par  cet  autre.  Ici,  les  effets  sont  purement  physiques, 
comme  l'était  la  compression  du  ressort  quand  il  s'agis- 
sait de  l'estimation  des  forces  ;  nous  ne  faisons  qu'admettre 

seulement  d'après  deux  années  d'observations  de  la  statistique  criminelle 
en  1826  et  1827,  je  ne  craignis  pas  de  comparer  les  données  de  France  & 
celles  de  Belgique,  et  à  celles  que  l'Angleterre  venait  de  recueillir  en  même 
temps;  Je  pus  dés  lors  déduire  quelques  principes  de  ce  précieux  genre  de 
recherches.  •  Ainsi,  »  disais -je  avec  la  plus  entière  confiance  dans  les 
résultats  de  ces  deux  années  d'observations,  «  ainsi  l'on  passe  d'une  année 
«*  à  l'autre,  avec  la  triste  perspective  de  voir  les  mêmes  crimes  se  repro- 

•  duire  dans  le  môme  ordre,  et  attirer  les  mêmes  peines  dans  les  mêmes 
»  proportions  :  triste  condition  de  l'espèce  humaine  !  La  part  des  prisons, 
«*  des  fers  et  de  Téchafaud  semble  fixée  pour  elle  avec  autant  de  probabi- 
«*  lité  que  les  revenus  de  TEtat.  Nous  pouvons  énumérer  d'avance  combien 
«*  d'individus  souilleront  leurs  mains  du  sang  de  leurs  semblables,  combien 
M  seront  faussaires,  combien  empoisonneurs,  à  peu  prés  comme  on  peut 
M  énumérer  d'avance  les  naissances  et  les  décès  qui  doivent  avoir  Heu. 
M  Gardons-nous  cependant  de  croire,  s'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d*ar- 
M  rêter  brusquement  le  mal,  qu'il  soit  impossible  d'y  remédier  entièrement 
«  La  justice  de  prévention  peut  surtout  être  d'un  puissant  secours,  d'un 
«  secours  plus  efficace  que  la  justice  de  répression,  qui  est  comme  une 
«*  fûble  digue  pour  arrêter  le  torrent  toujours  prêt  à  déborder  ;  c*est  à  la 
»  source  qu'il  faut  remonter  pour  donner  au  cours  une  déviation  utile  ;  en 
«  se  plaçant  trop  bas,  à  l'abri  de  la  digue,  on  doit  s'attendre  à  voir  se 

•  reproduire  régulièrement  les  mêmes  effets,  sans  cesse  renaissants, 
M  qui  n'éprouvent  d'autres  modifications  que  celles  qu'y  apportent  les 

•  orages.  Vouloir  que  le  torrent  régularise  lui-même  sa  marche  par  ce 
«  seul  motif  qu'on  lui  a  donné  une  digue,  ou  qu'il  s'établisse  subitement  un 
«t  nouvel  ordre  de  choses,  en  laissant  subsister  les  mêmes  causes,  o*est 
«  attendre  un  prodige  qui  ne  se  réalisera  pas.  «  Recherches  statistiques 
sur  le  royaume  des  Pays-Bas,  Mémoire  lu  à  T^cac/^mt^le  6  décembre  1828, 
page  35. 

Mon  second  mémoire  :  Recherches  sur  le  pencliant  au  crime  aws  diffé- 
rents âges,  imprimé,  en  1831,  dans  le  7«  volume  des  Mémoires  de  VAcadé- 
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l'hypothèse  que  les  causes  sont  proportionnelles  aux  effets 
produits  par  elles.  Mais,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
cette  appréciation  devient  impraticable.  Quand  Tactivité 
de  rhomme  se  répand  sur  des  travaux  immatériels,  par 
exemple,  quelle  sera  notre  mesure,  lors  même  que  des 
ouvrages  tels  que  des  livres,  des  statues  ou  des  tableaux 
seront  produits;  car  comment  apprécier  les  recherches  et 
les  méditations  qu*ils  auront  nécessitées  ?  Le  nombre  des 
ouvrages  pourrait  tout  au  plus  donner  une  idée  de  la 
fécondité  d*un  auteur,  comme  le  nombre  des  enfants  mis 
au  monde  fait  connaître  la  fécondité  d*une  femme,  c*est- 
à-<lire  en  n'ayant  aucun  égard  à  la  valeur  de  l'œuvre  pro- 
duite. 


mie  de  BrwceiUs,  est  pent-étre  plas  explicito  encore  ;  il  renferme  les 
principee  de lonTrage qae J*ai patiemment continaé  lans interruption depuii 
cett«  époque.  Je  crus  devoir  prendra  pour  épigraphe  de  ce  nouvel  écrit, 
cet  mots  qui  ont  été  souvent  répét^^s  depuis  :  Il  est  un  budget  qu'on  paye 
atee  une  régularité  effrayante,  c*est  celui  des  jn'isons,  des  bagnes  et  des 
éekafauds;  cest  celui-là  surtout  qu*il  faudrait  s*attacf\er  à  réduire, 
•  L'homme  que  J*ai  considéré  put  dans  la  société  l'analogue  du  centre  de 
gravité  dans  lee  corps,  disais-Je  ;  c'est  un  ^tre  fictif  pour  lequel  toutes  les 
choses  se  passent  conformément  aux  résultats  moyens  f>bt«*nus  pour  la 
société.  Si  l'homme  moyen  était  déterminé  pour  une  nation,  il  serait  le 
type  de  cette  nation  ;  s*il  pouvait  être  déterminé  d  après  l'ensemble  des 
hommes,  il  présenterait  le  type  de  l'espèce  humaine  tout  entière...  En 
admettant  que  ces  forces  exist4>nt  réellement,  comme  toutes  les  ohserva- 
tioas  semblent  le  prouver,  je  les  nomme  forces  perturbatrices  de  l'homme, 
par  analogie  avec  les  forces  perturbatrices  que  les  sarantii  ont  considérées 
dans  le  système  du  monde;  on  conçoit  que  les  effets  qui  en  résultent  agis- 
sent avec  tant  de  lenteur,  qu'on  pourrait  les  nommer  également  par  analo- 
gie perlur^a/iortf  séculaires.  La  science  qui  aurait  pour  but  une  semblable 
étude  serait  une  véritable  mécanique  sociale  qui.  Ton  n'en  peut  douter, 
présenterait  des  lois  tout  aussi  admirables  que  la  mécanique  des  corps 
hruts,  et  mettrait  en  évidence  des  principes  conservateurs  qui,  dans  le 
mr*nde  moral,  ne  seraient  peut  être  que  les  analogues  de  ceux  que  nous 
connaissons  déjà  dans  le  monde  physique...  » 

Ces  pensées,  que  je  résume  ici,  ont  été  répétées  en  partie  dans  la  Physique 
soriale  en  1835,  comme  elles  lo  sont  encore  dans  l'édition  actuelle,  pages  9fi 
H  suivantes  da  premier  volume  de  cet  ouvrage. 
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Si  les  différentes  qualités  de  rhomme  se  manifestaient, 
comme  la  fécondité  chez  la  femme,  par  des  actes  auxquels 
on  pût  attribuer  la  même  valeur,  on  conçoit  que  ces  qua- 
lités seraient  exactement  appréciables  et  comparables 
entre  elles.  Ainsi,  Ton  ne  s'étonnerait  pas  d'entendre  dire 
que  tel  homme  est  deux  fois  plus  courageux  que  tel  autre, 
et  a  trois  fois  moins  de  génie;  mais,  comme  une  pareille 
appréciation  na  rien  de  précis,  on  se  borne  à  dire  qu'un 
individu  a  du  courage,  n'en  a  pas  ou  bien  est  un  lâche;  ce 
qui  dans  le  langage  mathématique  s'exprimerait  en  disant 
que  son  courage  est  positif,  zéro  ou  négatif.  On  dit  encore 
qu'un  homme  est  plus  courageux  qu'un  autre.  Ce  jugement 
résulte  de  ce  qu'après  avoir  vu  agir  les  deux  individus  dont 
il  est  question,  on  estime  l'un  inférieur  à  l'autre,  sans  pou- 
voir apprécier  justement  le  degré  relatif  de  leur  courage. 
On  sent  ici  combien  il  existe  d'arbitraire  et  combien  de  pa- 
reilles estimations  sont  sujettes  à  être  contestées.  Aussi 
regarderait-on  comme  exagéré  celui  qui  voudrait  expri- 
mer par  des  nombres  le  courage  relatif  de  deux  individus, 
ou  leur  génie,  ou  leur  prudence,  ou  leur  penchant  au  bien 
comme  au  mal.  Cependant  examinons  une  pareille  asser- 
tion de  plus  près  ;  tâchons  de  découvrir  pourquoi  elle  est 
exagérée,  et  voyons  si  le  rapport  dont  il  s'agit  ne  pourrait 
pas  être  assigné  dans  certaines  circonstances. 

Supposons  que  deux  individus  soient  chaque  jour  en 
position  de  faire  des  actes  de  courage,  et  que  la  facilité 
de  s'y  livrer  soit  exactement  la  même  ;  supposons  de  plus 
que,  chaque  année,  on  compte,  à  peu  près  régulièrement, 
500  actes  de  courage  pour  l'un  et  seulement  300  pour 
l'autre  ;  ces  actes,  du  reste,  quoique  plus  ou  moins  remar- 
quables, peuvent  être  considérés  collectivement  comme 
ayant  chacun  une  même  valeur,  parce  qu'ils  se  reprodui- 
sent généralement  avec  les   mêmes  circonstances.    Ceci 
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admis,  et  en  considérant  les  causes  comme  proportionnelles 
aux  effets,  on  ne  ferait  pas  difficulté  de  dire  que  ces  deux 
individus  ont  un  courage  qui  est  dans  le  rapport  de  500  à 
300,  ou  de  cinq  à  trois.  Une  pareille  appréciation  aura 
dautant  plus  le  caractère  de  la  vérité,  que  les  observa- 
tions porteront  sur  un  plus  grand  nombre  d'années,  et  que 
les  résultats  varieront  dans  des  limites  plus  étroites. 
L'absurdité  ne  provient  donc  ici  que  de  V impossibilité  dans 
laquelle  on  se  trouve  :  P  de  mettre  deux  hommes  dans  une 
position  également  favorable  pour  faire  des  actes  de  cou- 
rage ;  2?  de  tenir  compte  chaque  fois  de  ces  actes;  3°  enfin, 
d'en  recueillir  un  assez  grand  nombre  pour  que  le  juge- 
ment quon  veut  porter  s'éloigne  le  moins  possible  de  la 
vérité.  Nous  ne  regardons,  en  conséquence,  le  rapport 
comme  absurde,  que  parce  que  nous  croyons  impossible 
de  le  déterminer.  Cependant  supposons  que  les  deux  indi- 
vidus dont  nous  venons  de  parler  soient  pris  en  France  et 
représentent,  l'un  l'ensemble  des  hommes  de  21  à  25  ans, 
et  l'autre  l'ensemble  des  hommes  de  35  à  40  ans  ;  de  plus, 
à  des  actes  de  courage  substituons  des  vols  de  nature  à 
être  jugés  par  des  tribunaux  criminels,  et  tout  le  reste  se 
trouvera  comparable,  de  telle  manière  que  nous  pourrons 
regarder,  au  moins  conmie  très-probable,  que  le  penchant 
au  vol  est  en  France  à  peu  près  comme  cinq  à  trois,  pour 
l'homme  de  21  à  25  ans  et  celui  de  35  à  40.  En  effet,  on 
peut  admettre  que  les  hommes  de  21  à  25  ans,  qui,  d'après 
les  tables  de  population  de  France,  sont  à  peu  près  en 
même  nombre  que  les  honmies  de  35  à  40  ans,  ont  la 
même  &cilité  que  ces  derniers  pour  se  livrer  au  vol,  et 
que,  de  plus,  les  vols  jugés  par  les  tribunaux  criminels  se 
présentent  avec  des  circonstances  également  graves  pour 
les  uns  et  les  autres.  Si  l'on  objecte  qu'ici  l'on  ne  peut 
prendre  en  considération  que  les  vols  jugés  devant  les  tri- 
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bunaux,  je  dirai  que,  quand  on  calcule  la  mortalité  ou  la 
fécondité  d'une  nation,  on  ne  connaît  aussi  que  les  nais- 
sances et  les  décès  inscrits  à  Tétat  civil,  et  quun  grand 
nombre  pourraient  être  omis.  La  probabilité  des  omissions, 
du  reste,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  est  aussi  grande 
pour  les  individus  de  21  à  25  ans  que  pour  ceux  de  35  à  40. 
Ainsi  Ton  peut  dire  :  1""  que  les  individus  que  nous  com- 
parons sont  à  peu  près  exactement  dans  les  mêmes  cir- 
constances; 2^  que  si  l'on  ne  connaît  pas,  dune  manière 
absolue,  le  nombre  des  vols  qu'ils  commettent,  on  connaît  du 
moins  le  rapport  probable  ;  3^  que  ce  rapport  doit  inspirer 
d'autant  plus  de  confiance,  qu'il  résulte  des  observations 
de  plusieurs  années  et  qu'il  varie  dans  des  limites  assez 
étroites.  Le  rapport  de  5  à  3  a  été  calculé,  en  effet,  d'après 
les  résultats  de  quatre  années  :  il  a  été,  pour  deux  années, 
à  peu  près  exactement  de  5  à  3  ;  une  fois,  il  a  été  un  peu 
plus  grand,  et  une  autre  fois  un  peu  moindre.  Ces  écarts 
sont  tels,  que  si  l'on  mesurait  quatre  jours  de  suite  le  rap- 
port des  forces  de  deux  hommes  au  moyen  du  dynamo- 
mètre de  Régnier,  les  écarts  de  la  moyenne  générale 
qu'offriraient  les  quatre  rapports  particuliers,  observés  de 
cette  manière,  seraient  sans  doute  plus  considérables  que 
ceux  que  nous  avons  trouvés.  Ainsi  l'on  peut  regarder 
comme  très-probable  que  les  degrés  du  penchant  au  vol 
sont  en  effet  tels  que  nous  les  avons  établis,  du  moins  en 
France  et  dans  l'état  actuel  des  choses  (i). 


(1)  Môme  constance  s'obserre  dans  les  suicides,  dans  les  mntilatioiis  que 
se  font,  surtout  en  France,  des  individus  pour  échapper  au  senrice  m^Utaire, 
dans  les  sommes  qui  étaient  exposées  autrefois  dans  les  maisons  de  Jeu  de 
Paris,  et  Jusque  dans  les  négligences  signalées  par  l'administration  des 
postes  pour  les  lettres  non  fermées,  manquant  d'adresses  ou  portant  des 
adresses  illisibles.  Tout  se  passe,  en  un  mot,  comme  si  ces  divenMS 
séries  de  faits  étaient  soumises  à  des  causes  purement  physiques. 

Devant  un  pareil  ensemble  d'observations,  faut-il  nier  le  libre  arbitre  de 
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Supposons  maintenant  que  la  société,  dans  un  état  plus 
parfait,  prenne  un  jour  soin  d'enregistrer  et  d'apprécier 
les  actions  de  courage  et  de  vertu,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui  à  l'égard  des  crimes;  n'aurait-on  pas  les 
moyens  de  mesurer  les  degrés  relatifs  de  courage  ou  de 
vertu  pour  les  différents  âges.  L'absurdité  qu'on  trouve 
dans  Tappréciation  de  ce  rapport,  pour  l'homme  moyen, 
est  donc  plus  apparente  que  réelle,  et  tient  à  Timpossibi- 
lité  qui  existe  encore,  dans  l'état  actuel  de  la  société,  de  se 
procurer  les  éléments  nécessaires  pour  le  calcul. 

Ce  qu'il  me  paraîtra  toujours  impossible  d'estimer,  c'est 
le  degré  absolu  de  courage,  ou  de  ce  qu'on  est  convenu  de 
regarder  conmie  tel,  pour  un  individu  isolé;  car  quelle  est 
Funité  de  mesure  qu'il  conviendra  d'adopter?  Pourra-t-on 
observer  cet  individu  pendant  un  temps  assez  long  et  d'une 
manière  assez  suivie,  pour  tenir  compte  de  tous  ses  actes, 
et  pour  estimer  à  leur  valeur  ses  actions  courageuses.  Quel 

llioiiiBM  I  C^rtM  Je  ne  le  croie  pae.  Seulement  Teffet  de  ce  libre  arbitre  te 
troQTe  reeeerré  dans  dee  limites  trô«*étroite8  et  joue,  dans  les  phénoménee 
•ocianx,  le  rAle  d'une  cause  accidentelle.  Il  arrive  alors  qu*en  faisant 
abstraction  dee  individus  et  en  ne  considérant  les  cboees  que  d'une  manière 
générale,  les  effets  de  toutes  les  causes  accidentelles  doivent  se  neutraliser 
et  se  détruire  mutuellement,  de  manière  à  ne  laisser  prédominer  que^  les 
véritables  causes  en  vertu  desquelles  la  société  existe  et  se  conterve.  L'Etre 
mprême  a  prudemment  imposé  dee  limites  à  nos  iacnltée  moralea,  comme 
il  en  a  mis  à  nos  facultés  physiques  ;  il  n'a  pas  voulu  que  l'homme  pût 
porter  atteinte  à  ses  lois  étemelles. 

La  possibilité  d'établir  une  statistique  morale  et  d'en  déduire  dee  oeneé- 
qoenoes  utiles  dépend  entièrement  de  ce  fait  fondamental  que  le  libre  arbi- 
tre de  rhomme  t*eiface  et  démettre  satis  effet  sensible,  çuand  les  observa- 
tUms  t^étendent  sur  un  grand  nombre  dindividus,  Cmt  alors  seulement 
<|vVni  reconnaît  lee  causes  constantea  et  le»  causée  variablee  qui  dominent 
ItiTttéme social;  ce  sont  oee  causée  qu'il  faut  s'attacher  à  modifier,  pour 
poavoir  opérer  des  changements  utilee.  Mais  Je  n'insisterai  pas  id  sur 
eatU  importante  théorie»  Je  me  réserve  d'y  revenir  plus  tard.  Répétons 
■éaamoins  que,  parmi  les  causes  qui  agissent  sur  le  système  social,  il  en 
est  qoi  résident  dans  les  qualités  moralee  de  l'homme  et  qui  prennent  leur 
eooroe  dans  son  libre  arbitre. 
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est  le  tribunal  appelé  à  porter  les  jugements  ;  et  ces  actions 
seront-elles  en  assez  grand  nombre  pour  pouvoir  en  con- 
clure quelque  chose  de  satisfaisant?  Qui  répondrait  d*ail- 
leurs  que,  pendant  le  cours  des  observations,  cet  individu 
naura  pas  changé?  Quand  on  opère  sur  un  grand  nombre 
d*hommes,  ces  difficultés  disparaissent  presque  toutes, 
surtout  si  Ion  n'a  en  vue  que  de  déterminer  des  rapports 
et  non  des  valeurs  absolues. 

Ainsi  Ton  peut  estimer  le  penchant  à  certains  vices  ou 
à  certaines  vertus,  soit  pour  Thomme  à  différents  âges, 
soit  pour  les  deux  sexes,  quand  il  s*agit  d'une  même 
nation  ;  mais  les  difficultés  deviennent  plus  grandes  quand 
on  compare  entre  elles  des  nations  différentes,  parce  que 
beaucoup  de  circonstances  qui,  dans  les  deux  premiers 
cas,  étaient  les  mêmes,  peuvent  être  très-dissemblables 
dans  le  dernier.  Cest  une  inconnue  de  plus  qui  s'introduit 
dans  le  problème. 

En  résumant  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  possibilité  de 
mesurer  les  qualités  de  l'homme  qui  ne  sont  appréciables 
que  par  leurs  effets,  je  crois  qu'on  peut  employer  les 
nombres  sans  absurdité  dans  les  cas  suivants  : 

P  Quand  les  effets  peuvent  être  estimés  au  moyen 
d'une  mesure  directe  qui  fasse  connaître  leur  degré 
d'énergie,  comme  ceux  produits  par  la  force,  la  vitesse, 
l'activité  appliquée  à  des  ouvrages  matériels  de  même 
nature  (i)  ; 


(1)  Peut-être  poarrait-on  Rapporter  encore  à  la  même  claaae  les  effets 
produits  par  la  mémoire  de  lliomme,  soit  pour  sa  facilité  A  saisir,  soit 
pour  son  énergie  A  retenir.  Par  exemple,  deux  personnes,  ayant  Fesprit 
également  calme  et  se  trouvant  dans  des  dispositions  également  favorables 
pour  l'expérience,  parviennent  à  confier  à  leur  mémoire  quelques  pages 
d'un  livre.  Tune  dans  Tespace  de  deux  heures,  Tautre  dsAs  Fespace  de 
quatre  heures  seulement;  mais  la  première,  après  un  mois,  ne  se  trouve- 
rait plus  en  état  de  répéter  avec  suite  le  passage  en  question,  tandis  que  la 
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2^  Quand  les  qualités  sont  telles,  que  leurs  effets  sont  à 
peu  près  les  mêmes,  et  quelles  sont  en  rapport  avec  la 
fréquence  de  ces  effets,  comme  la  fécondité  des  femmes, 
rivrognerie,  etc.  Si  deux  hommes,  placés  dans  des  cir- 
constances semblables,  s*enivraient  régulièrement,  lun 
une  fois  par  semaine  et  Tautre  deux  fois,  on  dirait  que 
leur  penchant  à  Tivrognerie  est  comme  un  à  deux  ; 

3**  Enfin,  on  peut  encore  employer  les  nombres  quand 
les  causes  sont  telles,  qu* il  faille  avoir  égard  autant  à  la 
fréquence  des  effets  qu* à  leur  énergie,  quoique  les  diffi- 
cultés deviennent  alors  très-grandes,  et  même  insolubles 
dans  plusieurs  cas,  d*après  le  peu  de  données  que  nous 
possédons  jusqu à  présent.  C'est  ce  que  Ion  remarquera 
particulièrement  à  Tégard  des  qualités  morales  et  intel- 
lectuelles, telles  que  le  courage,  la  prudence,  Timagina- 
tion,  etc.  La  question  se  simplifie  le  plus  souvent  lorsque 
les  effets  varient  quant  à  l'énergie,  mais  se  présentent 
néanmoins,  sous  leurs  différentes  modifications,  dans  des 


Mooiida  ne  fermit  prenv*  de  défaut  de  mémoire  qu'an  bout  de  deux  mois. 
Diaprée  «ne  pareille  expérience,  lei  facilitée  pour  apprendre  seraient 
comme  nn  A  deux,  et  les  facilités  pour  retenir  seraient  dans  le  rapport 
iavene;  le  temps  senrirait  ici  de  mesure.  On  dira,  sans  doute,  qu'il  est  im- 
possible de  saisir  exactement  l'instant  où  l'on  est  panrenu  A  confier  entière- 
ment un  passage  A  la  mémoire,  de  même  que  celui  où  la  mémoire  commence 
A  être  en  défaut;  naais  on  pourra  faire  ici  ce  qu'on  fait  A  Tégard  des  phéno* 
mènes  de  physique  qui  présentent  le  même  inconvénient,  oomme  dans 
festimation  de  la  durée  de  la  sensation  de  la  vue  ou  de  l'ouïe,  ou  de  la 
déperdition  de  l'électricité  par  un  air  plus  ou  moins  humide,  ou  du  refroi* 
dissemeot  dee  corps.  La  mémoire  saisit  et  perd  d'une  manière  graduelle  et 
d*aprés  ane  certaine  loi;  mais  il  existe  un  rapport  entre  les  facilités  de 
•aiair  et  de  retenir  chez  les  différents  hommes,  indépendamment  de  cette 
loL  Ce  rapport  doit  être  surtout  variable  avec  les  Ages.  Ces  variations  peu- 
f«nt  être  assignées  d'une  manière  satisfaisante  en  multipliant  assez  les 
cspérienees  pour  corriger  ce  que  l'observation  même  pourrait  avoir  de 
défoetnsax.  Je  ne  pense  pas  qu'on  se  soit  occupé  de  rechercher  les  variations 
qoo  rAge  apporte  A  la  durée  des  sensations,  soit  de  la  vue,  soit  de  l'ouïe  ;  Je 
■e  parle  pas  des  antres  sens  dont  le  mode  d'action  nous  est  A  peine  oonnn. 
n.  10 
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proportions  à  peu  près  semblables.  On  peut  alors  faire 
abstraction  de  l'énergie  et  n'avoir  égard  qu'à  la  fréquence. 
Ainsi,  en  comparant  ce  qu'est  l'homme  à  25  et  à  45  ans 
pour  son  penchant  au  vol,  on  pourra,  sans  trop  d'erreur, 
n'avoir  égard  qu'à  la  fréquence  des  vols  qui  ont  lieu  à  ces 
âges,  parce  que  les  différents  degrés  de  gravité  de  ces 
délits  peuvent  être  supposés  les  mêmes  des  deux  parts. 
Dans  ces  sortes  d'appréciations,  les  valeurs  que  Ton 
obtient  ont  d'autant  plus  de  probabilité  d'approcher  de 
la  véritable  valeur  que  l'on  cherche,  que,  toutes  choses 
égales,  les  observations  sont  plus  nombreuses  :  comme 
quand  on  met  deux  individus  à  l'épreuve  pour  connaître 
leur  savoir,  leur  véracité,  leur  mémoire,  etc.,  et  qu'on 
marque  le  nombre  de  fois  qu'ils  sont  en  défaut.  Du  reste, 
comme  j'en  ai  déjà  fait  la  remarque,  ces  moyens  d'appré- 
ciation sont  à  peu  près  impraticables  quand  il  s'agit  de 
deux  individus  seulement,  parce  que  les  faits  ne  sont  pas 
assez  fréquents  pour  qu'on  en  puisse  conclure  quelque 
chose  de  satisfaisant,  et  que  d'ailleurs  les  individus  peu- 
vent varier  dans  le  cours  des  observations.  Il  n'en  est 
plus  de  môme  pour  l'homme  moyen  :  on  peut  en  effet 
obtenir  un  grand  nombre  d'observations  dans  un  temps 
très -limité.  Il  serait  impossible ,  en  comparant  deux 
hommes,  l'un  de  21  à  25  ans,  l'autre  de  35  à  40,  de  déter- 
miner quel  est,  toutes  choses  étant  d'ailleurs  égales,  leur 
•penchant  plus  ou  moins  grand  au  vol  ou  môme  à  l'homi- 
cide, car  ce  penchant  ne  se  révélera  peut-être  pas,  même 
par  un  seul  acte,  dans  le  cours  des  observations  ;  ce  qui 
n'est  plus  le  cas  lorsque  l'on  prend  collectivement  tous 
les  hommes  du  même  âge  :  le  nombre  des  actes  ou  des 
effets  est  alors  assez  grand  pour  que  l'on  puisse,  sans 
erreur  sensible,  négliger  les  différents  degrés  d'énergie  de 
ces  actes.   S'il  se  trouve,   de  plus,  que  le  nombre  des 
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crimes  demeure  à  peu  près  exactement  le  même  d'une 
année  à  l'autre,  on  a  une  probabilité  très-grande  que  le 
résultat  obtenu  s'écarte  très-peu  de  la  vérité. 

Je  pense  que  toutes  les  qualités  de  l'homme  qui  ne  sont 
appréciables  que  par  leurs  effets  peuvent  être  rapportées 
aux  trois  catégories  que  j'ai  établies  précédemment  ;  je 
pense  aussi  qu'on  sentira  que  l'impossibilité,  pour  le  mo- 
ment, d'employer  les  nombres  dans  ces  appréciations,  tient 
plutôt  à  l'insuffisance  des  données  qu'à  l'inexactitude  des 
méthodes. 

Si  la  loi  détermina  pour  l'homme  moyen  souffre  quel- 
ques exceptions,  comme  toutes  les  lois  de  la  nature,  du 
moins  c'est  certainement  celle  qui  exprime  le  mieux  ce  qui 
s'observe  dans  la  société,  et  c'est  là  ce  qu'il  nous  importe 
surtout  de  connaître.  L'homme  apporte  en  naissant  les 
germes  de  toutes  les  qualités  qui  se  développent  successi- 
vement et  dans  des  proportions  plus  ou  moins  grandes  :  la 
prudence  prédomine  chez  l'un,  l'avarice  chez  l'autre,  l'ima- 
gination chez  un  troisième  ;  nous  trouvons  ailleurs  un  excès 
de  taille  en  raison  de  l'âge,  ou  une  imagination  précoce,  ou 
une  vieiUesse  active  et  vigoureuse.  Le  fait  seul  que  nous 
remarquons  ces  écarts  lorsqu'ils  existent^  prouve  déjà  que 
nous  avons  le  sentiment  d'une  loi  générale  de  développe- 
ment, et  que  même  nous  en  faisons  usage  dans  nos  juge- 
ments. Je  n'entreprends  donc  rien  de  nouveau,  sinon  de 
donner  plus  de  précision  à  ces  appréciations  ordinaire- 
ment très-vagues,  parce  qu'elles  reposent  sur  des  obser- 
vations incomplètes  ou  défectueuses,  et  presque  toujours 
peu  nombreuses. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  je  crois  que  non- 
seulement  il  n'est  pas  absurde,  mais  même  qu'il  est  possible 
de  déterminer  l'homme  moyen  d'une  nation  ou  de  l'espèce 
humaine  ;  l'absurdité  apparente  d'une  semblable  recherche 
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ne  provient  que  du  manque  d'observations  faites  avec  pré- 
cision et  en  assez  grand  nombre  pour  que  les  résultats 
présentent  le  plus  de  probabilité  possible  qu'ils  sont  con- 
formes à  la  vérité.  Déjà  j'ai  essayé,  dans  le  livre  précé- 
dent, de  déterminer  les  lois  du  développement  de  l'homme 
moyen  au  physique;  je  vais  continuer  maintenant  mes 
recherches,  en  les  étendant  aux  qualités  morales  et  intel- 
lectuelles. 


«AMNMlMMMr 


CHAPITRE  PREMIER. 
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Le  champ  que  nous  avons  à  parcourir  est  immense; 
nous  devons  nous  borner,  dans  Tétat  actuel  de  la  science, 
à  de  simples  indications  qui  serviront  comme  de  jalons 
pour  marquer  les  premières  tentatives  faites  dans  la  vue 
d*en  prendre  possession  et  d'en  reconnaître  Tétendue. 

Il  faut  chercher  à  déterminer  d*abord  Tépoque  à  laquelle 
la  mémoire,  Fimagination  et  le  raisonnement  prennent 
naissance,  et  les  degrés  par  lesquels  ces  facultés  passent 
successivement  pour  arriver  à  leur  maturité  ;  puis,  ayant 
établi  ce  point  maximum,  chercher  à  en  reconnaître  la  loi 
de  dépérissement.  J'ai  indiqué  plus  haut  comment  on  peut 
établir  des  degrés  d'estimation  pour  la  mémoire,  je  tAche- 
rai  de  montrer  ici  comment  on  pourrait  procéder  pour  le 
raisonnement  et  l'imagination. 

On  ne  peut  apprécier  les  facultés  que  par  leurs  effets, 
cesi-à-dire  par  les  actions  ou  les  ouvrages  qu'elles  pro- 
duisent. Or,  en  attribuant  à  une  nation,  comme  on  le  ferait 
à  un  individu,  tous  les  ouvrages,  par  exemple,  qu  elle  a 
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fait  naître,  on  jugera  à  la  fois  de  sa  fécondité  et  de  sa 
force  intellectuelle  par  rapport  à  d'autres  nations,  abstrac- 
tion faite  des  causes  qui  auraient  pu  porter  obstacle  à  la 
production.  Ensuite,  en  tenant  compte  des  âges  auxquels 
les  auteurs  ont  produit  ces  ouvrages,  on  aura  les  éléments 
nécessaires  pour  suivre  le  développement  de  l'intelligence 
ou  de  sa  force  productive.  Il  faut,  dans  un  pareil  examen, 
séparer  les  différents  genres  d'ouvrages,  classer  ensemble 
ceux  des  arts  industriels,  ceux  du  dessin  et  de  la  mu- 
sique, les  ouvrages  mathématiques,  littéraires,  philoso- 
phiques, etc.,  afin  de  saisir,  avec  plus  de  fEtcUité,  les 
nuances  qui  caractérisent  le  développement  de  nos  diffé- 
rentes facultés. 

Cette  recherche  devrait  être  répétée  en  passant  d'une 
nation  à  l'autre,  pour  savoir  si  les  lois  du  développement 
varient  plus  en  raison  des  localités  que  de  la  nature  des 
ouvrages  produits.  Il  faudrait  aussi  que  ces  examens  pré- 
sentassent les  plus  fortes  garanties  d'impartialité  ;  on  ne 
choisirait  pas,  mais  on  prendrait  les  ouvrages  en  adoptant 
un  ordre  établi  en  dehors  de  toute  idée  systématique.  Ce 
travail  serait  long  et  pénible;  mais  il  présenterait  des 
résultats  curieux  et  certainement  très-inattendus. 

Il  convient  cependant,  avant  tout,  de  se  faire  une  idée 
aussi  exacte  que  possible  de  la  manière  d'ôtre  et  des  pen- 
chants des  différents  peuples  que  nous  aurons  principale- 
ment occasion  de  considérer  dans  cet  ouvrage.  Chaque 
peuple  à  la  longue  finit  par  adopter  une  manière  d'être  et 
des  habitudes  qui  dépendent  de  sa  constitution  particulière 
et  du  climat  où  il  se  trouve  placé. 

Prenons  un  exemple  d'une  pareille  discussion,  qui 
semble  devoir  précéder  toute  autre,  quand  il  s'agit  parti- 
culièrement des  facultés  intellectuelles  des  peuples,  et  de 
la  manière  dont  chacun  d'eux  cherche  à  se  procurer,  par 
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son  intelligence,  les  moyens  de  pourvoir  à  son  existence, 
tout  en  coopérant  à  la  conservation  et  au  bien-être. de  ses 
semblables. 

Cherchons  d*abord  comment  les  peuples  se  rangent 
sous  le  rapport  de  leur  partage  par  profession  (i).  On 
trouve,  par  exemple,  parmi  les  premiers  tableaux  que  le 
savant  docteur  Farr  a  donnés  pour  TAngleterre  et  TÉcosse, 
le  suivant,  qui  fait  le  partage  de  la  population  anglaise  par 
profession,  moins  Tlrlande  et  sans  y  comprendre  Tarmée 
et  la  marine  marchande  et  militaire.  Si  chacun  des  autres 
pays  avait  adopté  une  division  semblable  pour  la  popula^ 
don,  et  s'il  avait  exactement  suivi  la  même  classification, 
la  comparaison  serait  des  plus  faciles,  et  la  statistique 
aurait  un  moyen  précieux  de  comparaison.  Malheureuse- 
ment cette  identité  n*a  pas  eu  lieu,  et  l'on  conçoit  qu'il 
était  difficile  de  l'obtenir  d'emblée  entre  les  différentes 
nations. 

Des  demandes  avaient  été  faites  au  congrès  international 
de  Londres,  quand  on  songea  aux  moyens  d'obtenir  un 
essai  de  statistique  générale  entre  les  différents  peuples. 
Par  suite,  des  cadres  de  la  population,  dressés  respective- 
ment pour  chaque  pays,  furent  envoyés  à  Bruxelles,  afin 
d'en  faciliter  l'exécution  :  mais  on  conçoit  que,  dans  un 
premier  essai  semblable,  il  fut  impossible  d'obtenir  des 
tableaux  uniformes  et  des  nombres  immédiatement  com- 
parables. Les  résultats  furent  imprimés  et  distribués  aux 


(1)  Ce  point  punt  aatex  important  pour  exiger,  avant  tout,  dee  ezplica- 
tiont  et  dee  détails,  quand  U  fat  ùût  des  demandes  aux  diflTérenta  peuplée 
poor  former,  d*aprét  la  décision  prise  au  congrès  statistique  de  Londres, 
«n  ISOO,  le  premier  eeaai  d'une  statistique  internationale.  Nos  différents 
eoliégnee  de  cliaque  nation  voulurent  bien,  en  conformité  de  cvtte  déci- 
■ion,  donner  les  renseignements  demandés,  pour  autant  que  Tétat  dee 
ehoeee  le  permit  :  c'est  d'après  ces  documents  que  fut  publié  le  premier 
d'naa  Statistique  intemationaU^  1  fol.  in-4<>,  A  Brozellea,  ea  1865. 
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différentes  nations,  et  l'on  put  voir  alors  les  difficultés 
d'établir  des  comparaisons  scientifiques.  Malheureusement 
cet  essai,  entrepris  par  les  hommes  les  plus  instruits  et 
les  plus  versés  dans  ces  sortes  de  recherches,  n'eut  pas 
d'autre  suite  :  du  moins  aucun  ouvrage  subséquent  ne  fit 
connaître  quel  succès  on  avait  droit  d'espérer.  Il  fiit 
cependant  facile  de  remarquer,  par  les  publications  parti- 
culières des  gouvernements,  qu'on  se  préoccupait  des 
moyens  d'en  rendre  les  résultats  comparables. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  d'obtenir,  pour 
l'administration  des  États  et  pour  les  avantages  de  la 
science,  la  même  unité  et  la  même  simplicité  qu'on  a  si 
heureusement  pu  établir,  dès  l'origine,  dans  l'administra- 
tion des  chemins  de  fer  et  des  postes.  C'est  qu'il  est  géné- 
ralement plus  facile  d'organiser  une  grande  administration 
toute  nouvelle,  que  de  pouvoir  régulariser  plusieurs  admi- 
nistrations anciennes,  quelque  simples  qu'elles  soient 
d'ailleurs  :  il  semblerait  même  que  plus  cette  régularité 
est  grande,  plus  les  mesures  deviennent  difficiles  pour  les 
faire  concorder  et  pour  leur  imprimer  la  marche  géné- 
rale qui  leur  convient. 

Tâchons  d'éclaircir  la  question  :  et  pour  y  porter  plus 
de  lumières,  comparons  immédiatement  l'Angleterre  et  la 
France.  Examinons  de  quelle  manière  on  a  procédé  dans 
ces  deux  grands  Etats  ;  nous  verrons  mieux  ensuite  les  ré- 
sultats qu'on  a  obtenus  et  tout  ce  qui  resterait  à  faire,  si 
l'on  cherchait  à  introduire  entre  les  diflférents  pays,  je  ne 
dirai  pas  des  formes  identiques,  ce  qui  semble  absolument 
impossible,  mais  des  formes  qui  permissent  des  compa- 
raisons utiles  pour  les  principaux  documents. 

Voici  le  tableau  qu'a  présenté  notre  honorable  collègue 
et  ami  M.  Farr;  nous  lavons  conservé  soigneusement 
dans  toutes  ses  parties.  [Statistique  internationale,  p.  19.) 
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yrollMiloB,  moliui  llrlanda,  Tarmée  «t  la  marliM 
•t  milltolr».  -  Année  1851. 


CUS8ES. 


DÉSIGNATION. 


NOMBRE  PAR  SEXE. 


luacirtGi. 


WÈMMMa. 


TOTAL. 


1«. 


PertooiMS  employées  aa  goater- 
Dément  génénil    oa  loeal  do 

p«y« 


Profatioa    l  P<i'*Miief  employées  à  la  défense 
do  pays    


Personnes  employées  à  Tinslnie- 
tlon  on  dans  la  litlératnre.  les 
arts  et  les  sciences  (avec  lenrs 
•nbordonnés  immédiats).    .    . 


73,490 
96,914 


i,eoo 


169.657 


78,5i7 


«•. 


Personnes  ca  serriee  domestique 
on  ménagères,  mères,  chefs  de 
famille,  enfants 

Personnes  s*oeeupant  de  Tentre- 
tien  et  do  serriee  personnel  des 
hommes 


S«. 


4«. 


Peronnes  achetant,  rendant,  gar- 
dant on  prêtant  (fonds,  maisons 
on  marchandises  de  différentes 
espèces) 

Personnes  employées  an  transport 
des  hommes,  animaoï.  mar- 
chandises et  correspondances. 


338,661 


8l,lt7 


3,411,371 


301,043 


3,613,313 


Propriétaires.  ooTriers  agricoles 
et-  personnes    s'occapant   des 

*  )     herhcs.  animani.  etc.    .    .    . 

Personnei  s*oecapant  d'aaimani. 


fU,334 


386,354 


530.688 


7.007,718 


1.069.131 


75,090 
96.514 


348,184 


419.798 


10.418,989 


1.370.173 


8.076,849 


37,306 


13,363 


49.568 


1.806.379 
98,956 

1,905.335 


584.043 
1.199 

585,341 


11,689,163 


181.540 


398,716 


580.356 


3.390,431 
100.155 

3.490.576 
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CLASSES. 

DÉSIGNATION. 

NOMBRE! 

HAICinLUI. 

t 

>ARSRXR. 

TOTAL. 

wÉmuaM, 

5». 

lodastrie  .  { 

6«. 

Non  déi6f" 
minée    et 
classe  non  < 
produeti- 
ye. .  .  .  . 

Personnes  employées  dans  les  arts 
et  les  prodactions  mécaniques 
de  différentes  matières   .    .    . 

1  Personnes  traYaillant  et  vendant 

des  matières   teitiles   et   des 

1      habillements 

841,791 
1.083,458 

48.488 

1.385.158 

78.985 

5.585 

15.799 

50,313 

890,379 

3,468,616 

436.998 

94,373 

137,786 

893,363 

1  lii.  de  la  noarritare  et  des  bois- 
1     sons    

347,373 

48.688 

131.987 

841.951 

'  Id.  des  substances  animales  .    . 
Id.           id.            végéUles  .    . 
Id.  des  minéraui 

Laboureurs  et  autres.   (Branche 
du  travail  agricole  non  déter- 
minée)  .• 

Personnes  de  rang  ou  proprié- 
taires. n*exerçant  ni  emploi  ni 
profession 

Personnes    entretenues    par    la 
communauté   et  sans  profes- 
sions déterminées 

3.385.348 

1.584.337 

4.869,979 

383.480 
34,350 
57,333 

11,615 

138.408 

99.970 

39S.095 
173,698 
197.9(0 

475,063 

349,993 

739,056 

Autres  personnes  n'ayant  pas  de 
1      profession  ou  de  condition  fixe. 

76.350 

108,814 

185.064 

Total  général.     .     . 

10,223,558 

10,735,919 

i0,959,477 

Pour  rendre  les  comparaisons  plus  faciles,  nous  n'éta- 
blirons d'abord  que  des  rapprochements  entre  les  grands 
nombres  :  voici  ceux  que  nous  permet  d'ojSrir  le  tableau 

précédent  :  Nombre  par  texe. 


Claues  (Angleterre).  1864.  Mascnlin. 

!'•.  Professionnelle 338,661 

2«.  Domestiques 3,612,313 

3«.  Commerce 530,688 

4«.  Agriculture 1,905,3^ 

5«.  Industrie 3,285,248 

6*.  Non  déterminée  et  classe  non  productive     475,063 

Autres  personnes  sans  profession   .    .    .  76,250 


Féminin. 

81,127 

8,076,849 

49,568 

585,241 

1,584,327 

249,993 

106,814 


Total. 

419,788 
11,689,162 

580,256 
2,490,576 
4,869,575 

725,056 

185,064 


Total  général. 


.  10^,558  10,735,919  20,959,477 


iitfsib 


• 
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Comparons  maintenant  les  documents  de  France  à 
ceux  que  nous  venons  de  donner  pour  TAngleterre  :  nous 
les  prendons  également  dans  le  volume  des  documents 
sur  la  statistique  internationale,  auquel  un  de  nos  plus 
habiles  statisticiens,  M.  Legojt,  chef  de  la  statistique 
officielle  de  France,  a  bien  voulu  les  communiquer. 

Noabff*  ptr  teic. 
ClMm(rtMM).  IMI.  MaMBlte.  Péntate.  ToUl. 

l^.PrdMUm»  Ubéralat. 960,601  589306    1^,999 

2>.  Clergé  de  Uhu  1m  caltet 79,584  124,893      204,477 

>.  Commeroe 745,219  792,657    1,537,876 

4*.  Agrieiiltim 9,918,838  9,964,655  19,873.493 

6*.  lodustria 5,524,880  5,475,147  11,000,067 

e*.  ProliMsîoiit  intéressant  ragricoltore, 

riadnstrie,  le  commerce   ....  78,433  69,733       148,166 

TMndifidos  sans  profession    ....  1,250,754  1,639.150   2,898,914 

8".  Antres  professions  diverses.    .    .    .  77,967  95,404      173,361 

Total.    .    .    18,645,276  18,741,087  37,386,313 

Lies  deux  tableaux  qu'on  vient  de  voir  appartiennent 
respectivement  à  deux  pays  qui  ont  poussé  très-loin  les 
précautions  nécessaires  pour  assurer  la  régularité  de  leurs 
documents,  qui  ont  été  relevés  par  deux  de  nos  statisticiens 
les  plus  distingués.  On  peut  donc  les  accepter,  comme  ce 
qnon  pouvait  réunir  de  mieux  dans  Tétat  présent.  Cepen- 
dant il  est  aisé  de  voir  que,  malgré  toute  leur  valeur, 
les  données  n'ont  pas  été  recueillies  d'une  manière  homo- 
gène (i). 

(1)  Celait  ponr  arrifer  à  cette  forme  identique,  autant  qne  possible,  et 
SA  fidre  apprécier  les  immenses  avantages,  que  Je  crus  pouvoir  présenter, 
an  congrès  général  de  Londres,  le  projet  de  la  publication  d*une  itatistiq%tê 
imtêmatUmale  des  diverses  nations.  Ce  plan  fut  admit,  et  les  délégués  des 
différents  pays  voulurent  bien  faire  parvenir  leurs  documents  à  Bruxelles, 
o6  se  fit  la  publication.  Mais  Ton  put  voir  facilement  alors  tout  ce  qui 
Baaqualt  encore  à  cette  beUe  scieaee  :  on  vit  en  même  temps  qu'il  serait 
poasibU  de  parvenir  à  cette  unité  indispensable»  ai  les  fcaMIss  rspi>é* 
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Pour  nous  faire  une  idée  de  leur  valeur,  prenons  les 
documents  qui  paraissent  mériter  le  plus  de  confiance. 
L'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  semblent  appelés 
à  se  mettre  en  première  ligne. 

L'agriculture  d'abord,  qui  réunit  19,873,493  habitants 
pour  la  France,  n'en  compte  que  2,490,576  pour  l'Angle- 
terre :  ces  deux  nombres  sont  à  peu  près  dans  le  rapport 
de  8  à  1 .  Si  l'on  consulte,  d'une  autre  part,  les  populations 
des  deux  pays,  dont  l'une  est  à  peu  près  double  de  l'autre, 
il  y  aurait  en  France,  toutes  choses  égales,  quatre  fois 
autant  d'agriculteurs  qu'en  Angleterre.  Nous  sommes  loin 
de  supposer  sans  doute  que  le  nombre  des  agriculteurs 
soit  le  môme  dans  les  deux  pays  :  mais  cette  différence  ^est 
très-forte  et  semble  provenir  en  partie  de  ce  que,  dans 
les  chiffi*es  de  France,  les  hommes  et  les  femmes  sont  nu- 
mériquement désignés  ;  tandis  que,  dans  les  documents 
anglais,  on  ne  renseigne  que  le  nombre  des  chefs  d'indus- 
trie. Ce  qui  semble  le  prouver,  c'est  que  pour  le  commerce, 
par  exemple,  on  compte  dix  à  onze  fois  autant  d'hommes 
que  de  femmes  ;  pour  l'agriculture,  le  nombre  des  hommes 
est  trois  à  quatre  fois  celui  des  femmes  ;  et  pour  l'industrie, 
il  est  double.  En  France,  au  contraire,  le  nombre  des 
hommes  et  des  femmes  est  le  même  pour  le  commerce, 
pour  l'industrie  et  pour  l'agriculture  :  le  nombre  des 
femmes  dépasse  même  un  peu  celui  des  hommes. 

On  voit  donc  qu'en  Angleterre,  sous  les  noms  de  com- 
merce, d'agriculture  et  d'industrie,  on  n'a  point  placé  tous 
les  individus  qui  en  faisaient  partie,  et  surtout  les  femmes  : 
on  les  trouve  en  eflfet,  dans  le  2*  classe,  sous  le  titre 
domestiques.  On  en  compte   11,689,162  sur  une  popu- 


sentanta  de  la  statistique  de  cliaqae  pays  voulaient  bien  s^entendre  entre 
eux  et  travailler  dans  le  môme  but 


V  .     «...  MLlL^mA»  ■  1.   .  •      "..ZJ^ 
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latîon  de  20,959,477  âmes,  dont  3,612,313  hommes 
et  8,076,849  femmes.  C'est  très-probablement  dans  ce 
nombre  que  sont  placées  les  femmes  non  renseignées 
dans  les  classes  du  commerce,  de  Tindustrie  et  de  Tagri- 
culture,  comme  elles  le  sont  dans  les  documents  de 
France. 

Malgré  la  ressemblance  dans  la  division  des  matières, 
on  voit  déjà  combien  il  se  trouve  peu  de  rapports  entre  la 
nature  des  nombres  qu ils  contiennent  :  la  difficulté  dobte- 
nir  des  valeurs  identiquement  homogènes,  dira-t-on,  doit 
rendre  à  peu  près  impossibles  des  comparaisons  statistiques. 
Nous  devrions  en  conséquence,  au  moins  dans  Tétat  actuel, 
nous  abstenir  de  faire  des  comparaisons  directes  entre  les 
valeurs  que  fourniraient  les  différents  pays  de  TEurope, 
môme  pour  ceux  où  la  statistique  peut  être  considérée 
comme  le  plus  en  progrès.  Il  est  en  effet  impossible  d'obte- 
nir l'identité  de  résultats  nécessaire. 

On  ne  doit  que  mieux  comprendre  l'utilité  des  congiès 
statistiques  internationaux  plutôt  pour  assimiler  la  valeur 
des  nombres,  que  pour  augmenter  les  données  qu'on 
cherche  constamment  à  amplifier.  Ce  nest  pas  la  quantité 
de  documents  qu  exige  la  statistique,  mais  celle  des  valeurs 
exactement  comparables. 

Voyons  cependant  si  les  pays  ne  pourraient  être  com- 
parés entre  eux,  au  moins  pour  les  données  qui  semblent 
fournir  le  moins  d'incertitude  ;  nous  désignerons,  pour  plus 
de  facilité,  par  P  la  population  entière ,  et  par  A ,  I  et  C  le 
nombre  d'agriculteurs,  d'industriels  et  de  commerçants 
avec  les  membres  de  leur  famille,  comme  on  l'a  pratiqué 
dans  la  plupart  des  États. 

Le  tableau  suivant,  page  164,  renferme,  pour  ces  sortes 
de  documents,  les  renseignements  que  nous  avons  pu  nous 
procureri  en  faisant  usage  du  volume  de  Statistique  inter* 
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nationale  de  population,  publié  en  1865,  d'après  les  docu- 
ments des  divers  États.  Ainsi,  dans  la  première  colonne  on 
trouve  l'année  respective  à  laquelle  les  documents  se  rap- 
portent; puis  successivement  la  population  générale  de 
chaque  pays,  le  nombre  d'agriculteurs,  d'industriels  et  de 
commerçants  qui  s'y  trouvent  à  l'époque  indiquée.  Ces 
nombres  sont  généralement  représentés  d'après  les  docu- 
ments mômes  de  chaque  pays;  et  quelquefois,  on  a  dû 
grouper  ensemble  les  chiffres  se  rapportant  à  une  même 
division,  qui  se  trouvaient  séparés  dans  les  tableaux  origi- 
naux contenus  dans  la  Statistique  internationale.^  Ainsi, 
pour  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  le  tableau  général  n**  XI, 
page  19,  renferme  la  population  par  profession^  moins 
l'Irlande,  l'armée  et  la  marine  marchande  et  militaire  pour 
Vannée  1851;  c'est  donc  la  population  de  l'Angleterre  plus 
celle  de  l'Ecosse,  pour  cette  môme  année  1851,  qu*il  a 
fallu  prendre  :  ce  qui  donne  17,927,609,  plus  2,888,742; 
ou  bien  20,816,351.  C'est  ce  dernier  nombre  qui  a  été 
comparé  successivement  aux  trois  nombres  :  2,490,576  ; 
4,869,575  ;  580,256,  représentant  respectivement  le  nom- 
bre des  agriculteurs,  industriels  et  commerçants  de  ce 
môme  pays. 

Pour  certaines  régions,  il  n'a  pas  toujours  été  facile  de 
réunir  les  chiffres  qui  leur  appartenaient  :  ainsi,  pour 
l'Autriche,  en  ce  qui  concerne  le  nombre  1,971,524  qui 
représente  l'industrie,  il  a  fallu,  pour  le  former,  grouper 
.ensemble  les  deux  chiffres  qui  appartiennent  d'une  part 
aux  fabricants  et  industriels,  et  de  l'autre  aux  ouvriers 
industriels.  Quelquefois  môme  le  nombre  de  sous-divi- 
sions était  plus  grand  :  ainsi,  pour  la  Bavière,  le  nombre 
3,092,606,  représentant  les  agriculteurs,  se  composait  de 
sept  nombres  distincts.  De  même,  six  nombres  différents 
formaient  un  total  qui  représentait  en  somme  le  nombre 
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des  induêtriels  et  des  commerçants  réunis.  II  faut  donc 
employer  avec  précaution  les  valeurs  suivantes  que  ren- 
ferme le  tableau  :  on  parviendra  sans  doute  à  plus  de 
simplicité,  mais  jamais,  pensons-nous,  à  une  exactitude 
pariSsûte  (i). 


(1)  Lat  Ublaaoz  généraux  de  U  HoUande  manquaient  dans  le  Tolume 
de  Statistique  internationale,  in-4*,  publié  à  Bruxelles  en  1865;  M.  de 
Bannihaoer,  notre  honorable  coUégue,  a  bien  ?oulu  depuis  remplir  cette 
lacune  par  le  tableau  d-deaaoua.  Nous  Uchona  ainii  de  suppléer  à  cette 
lacune. 


MIOFESSIONS  ou  CONDITIONS 


SEXE 

■MCdua. 


SEXE 
rimiiiM. 


wnt  mat. 


Afrieullore  :  élève  du  bétail 

Ciploiiatioa  ért  minet,  toarbières,  ele.    .    . 

5oarrilare 

Babillemeiii. 

CoeOrectioa  de  bàliaienU  et  de  naviref . 

Ameublcaicat 

jm  I  lodiMtrie  dca  cairt,  carroMerie,  sellerie  . 
s   }  Vaoufacturet 

Papeterie,  iaprimerie,  lithographie  .  . 
d   J  Prodaita  ebimiquef 

Métau  ordioairea 

Mélaai  prëcieai 

Meaaiaerie 

lodaatriet  diveraet 

CeeMttiblet  et  boittons 

VélcmenU 

liëtoei 

BaBqoes,  eoartiert,  chaDgean  de  bob- 

I  I      eaie,    ele 

j  I  Traatport 

\  Aatrat  branchet  de  eoBBerce 

AdoiiaiatralioD  générale 

Jnaticc  el  polka  judiciaire 

Cnliea 

latirvetion 

irani-aria  et  «eiesees 

Scnriee  miMieal 

Armée  de  terre  et  de  mer 

Prepriélairea,  pcsaionnéa,  rentiers 

Services  domestiques 

Ppolatsions  diverses 

Saas  profesaioa  et  ineonnos 

Total  général.    .    . 


218,115 

1,847 

iM,iS3 

!i8,S09 

43.757 

19.459 

33,i8l 

S9.561 

7.U3I 

3,t)63 

5.178 
54.001 

9.997 
10,537 

1,159 
708 

1,750 

63.40i 

48.117 

11878 

6,374 

5,356 

2ti.074 

6.631 

3,135 

Î5.379 

7,193 

31,i35 

195.i3i 

463,ilO 


l,6i9,035 


35.730 

37 

108i 

48,475 

369 

863 

308 

11,814 

353 

i3 

131 

514 

i34 

5M4 

3.593 

384 

ti 

47 

639 

15.965 

65 

13 

1,819 

I85,iui 

133 

671 

1*131 

I34,4t6 

48.049 

1.186,419 


!tt3,845 

1,884 

50,335 

76.984 

46,136 

30,3tt 

33,589 

41,375 

7.383 

3.085 

30.745 

5,693 

5i.335 

10.581 

14.130 

1,543 

730 

1.7f7 

64.041 

64,083 

12.943 

6,387 

7,175 

407.375 

6.764 

3.806 

35.379 

8.334 

ir4(,66l 

343,*i| 

1.649,639 


1.680.093     3.909.1» 
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RÉGIONS. 

ANNÉE 

POPULATION. 

AGRICULTURE. 

INDUSTRIE. 

GOmaERCE. 

Angleterre  et 
Lcoftse  .     . 

1851 

30,816,351 

2,490,576 

4,869,575 

580,256 

Autriche  .    . 

1857 

32,053,235 

7.086,659 

1,971.524 

290,400 

Bavière     .    . 

1852 

4.559,452 

3,092,606 

1.035,925 

(*). 

Belgique  .    . 

1856 

4.529,461 

2.220.714 

1.406,112 

289,013 

Danemark 

1860 

2,605,024 

1,029,933 

595.171 

188,314 

Etats  Romains 

1853 

3.124,668 

963.578 

258.872 

99471 

EUto  Sardes. 

1857 

5,041,853 

1.475,166 

629,900 

138,159 

Parme .    .    . 

1857 

530,742 

86,735 

32.038 

7,648 

Ffance.    .    . 

1861 

37,386,313 

19,064.071 

10,469.961 

4,632.331 

Gréée  .    .    . 

1861 

1,096.810 

222,174 

52.801 

10,146 

Pays-Bas  .    . 

• 

3.309.128 

253,845 

370.452 

144;,323 

Pmsse .    .    . 

1861 

17,073,346 

8.399.730 

3,104,483 

198,712 

Saxe-Royale . 

1861 

2.225,240 

559,015 

1.248.577 

• 

172,946 

Saxe-Ducale . 

1861 

46,999 

13.755 

17.262 

4,226 

Suède  .    .    . 

1855 

5,641.011 

1.293.096 

145.060 

16,047 

Norwége  .    . 
Total. 

1855 

1,490.047 

959.758 

78,681 

49,810 

139,529.880 

49.211.407 

25.230,469 

8,809.883 

Nous  voyons,  par  ce  qui  précède,  que  sur  139,529,880 
individus,  un  peu  plus  du  tiers  du  chijBfre  total  est  employé 
aux  travaux  de  l'agriculture  ;  l'industrie  ensuite  en  forme 
un  peu  plus  du  sixième  ;  le  commerce  n'en  constitue  qu'une 
très-faible  partie  et  n'en  est  guère  que  le  quarantième. 
Mais,  comme  nous  en  avons  prévenu,  la  plupart  de  ces 
nombres  devraient  être  corrigés,  pour  pouvoir  être  com- 
parés rigoureusement  entre  eux. 

(1)  Le  nombre  1,035,^5  des  industriels,  dans  la  colonne  voisine,  ren* 
ferme  globalement  les  nombres  dHndusiriels  et  de  commerçants.  Noua 
n*aTons  pas  fait  entrer  sa  valeur  présumée  dans  le  total,  placé  au  bas  du 
tableau. 
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Nous  avons  particulièrement  signalé  ceux  de  TAngle- 
terre  et  de  TAutriche  :  nous  ne  croyons  pas  être  fort  éloi- 
gné de  la  vérité  en  disant  que  l'agriculture,  l'industrie 
et  le  commerce  forment,  en  considérant  les  familles  et 
non  leurs  chefs  seulement,  les  deux  tiers  ou  môme  les  trois 
quarts  de  la  population. 

Afin  de  rendre  plus  facile  la  comparaison  des  nombres 
renfermés  dans  le  tableau  qui  précède,  nous  avons  cru 
devoir  les  réduire  à  une  môme  unité,  à  1 ,000  individus, 
mais  sans  altérer  en  aucune  façon  la  grandeur  relative 
des  qualités  entre  elles. 


RÉGIO.'VS. 

SUR  I.MO  INDl 

L*AtUan.T«AS. 

VIDC8.0!<(B1«< 

[X)MPTBPOUt 

soma 

Aagicterrtel  Éeofte  . 

• 

1«) 

S34 

18 

381 

AatrklM 

«21 

6i 

9 

m 

Saviért     .... 

678 

±27 

(1) 

905 

Bflgfa|«e  .    .    . 

490 

310 

64 

864 

K^IBCl^BBsK* 

393 

129 

53 

en 

ÉliM  MmmIu  •    • 

310 

K3 

31 

4» 

ÉtaU  Stfdc* .    .    . 

i93 

lis 

«7 

445 

vWIBv  •       •        •        • 

163 

603 

14 

780 

Fnmct.    .    .    . 

510 

«0 

U 

834 

Gfféee  .... 

!i03 

199 

9 

511 

Nyt-BM  .    .    . 

77 

111 

U 

!B3 

PnuM.    •    .    . 

493 

181 

11 

686 

Su«-i«]nle  .    . 

Î36 

561 

78 

885 

Saie4>ac»le  .    . 

i93 

367 

16 

686 

9S^BS    ...       « 

355 

40 

4 

399 

•%OWé|fi     ... 

eu 

53 

17 

714 

(1)  Vojei  à  la  page  précédante. 
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En  consultant  la  dernière  colonne,  qui  fait  connaître 
combien  d'individus  sur  1 ,000  appartiennent  à  Tune  des 
trois  classes  désignées,  on  les  trouve,  d'après  l'ordre  de 
grandeur,  rangées  comme  il  suit  :  Bavière,  Saxe-Royale, 
Belgique,  France,  Parme,  Norwége,  Prusse,  Saxe-Ducale, 
Danemark,  Grèce,  Etats  Sardes,  États  Romains,  Suède, 
Angleterre,  Autriche,  Pays-Bas. 

Sur  16  États,  il  s'en  trouve  donc  9  qui  ont  plus  des 
deux  tiers  de  la  population  dans  l'agriculture,  l'industrie 
ou  le  commerce  ;  sur  les  sept  autres,  l'Angleterre,  l'Autriche 
et  les  Pays-Bas,  qui  en  comptent  le  moins,  doivent  évi- 
demment avoir  fait  des  omissions.  On  voit  encore,  par  le 
tableau,  que  proportionnellement  les  pays  se  rangent  dans 
l'ordre  suivant  : 

P  Pour  Y  agriculture  :  Bavière,  Norwége,  France, 
Prusse,  Belgique,  Danemark,  Suède,  États  Romains, 
États  Sardes,  Saxe-Ducale,  Saxe-Royale,  Autriche,  Grèce, 
Parme,  Angleterre  et  Pays-Bas; 

2^  Pour  ïindustrie  :  Parme,  Saxe-Royale,  Saxe-Ducale, 
Belgique,  Grèce,  France,  Angleterre  et  Ecosse,  Dane- 
mark, Prusse,  États  Sardes,  Pays-Bas,  États  Romaiiis, 
Autriche,  Norwége,  Suède  ; 

3^  Pour  le  commerce  :  Saxe-Royale,  Belgique,  Dane- 
mark, France,  Pays-Bas,  États  Romains,  Angleterre  et 
Ecosse,  États  Sardes,  Saxe-Ducale,  Norwége,  Parme, 
Prusse,  Grèce,  Suède. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  nombres  repré- 
sentant la  population  pour  l'industrie,  le  commerce  et 
l'agriculture  paraissent  trop  faibles  en  Angleterre,  et  que 
probablement  ces  chiffres  n'indiquent  que  les  che&  de  ces 
genres  d'industries,  auxquels  il  &udrait  ajouter  les  tra- 
vailleurs en  sous-ordre. 

Il  en  est  de  même  pour  l'Autriche  :  on  trouve  en  effet 


*  I 
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dans  la  dernière  colonne  du  tableau,  concernant  la  po- 
pulation de  droit  par  profession  en  1857  (i),  que  la 
population  totale  de  rAutriche  s'élevait  à  37,450,883, 
dont  21,400,284  femmes  et  enfants;  conséquemment  il  y 
avait  16,050,599  hommes,  renseignés  dans  les  tableaux 
précédents  :  et  c'est  sur  ce  dernier  nombre  qu'il  faut 
compter  plus  particulièrement  les  individus  formant  les 
agriculteurs,  les  industriels  et  les  commerçants  de  l'Au- 
triche. Il  faudrait  donc  estimer  leur  nombre  par  rapport 
à  16,050,599  et  non  par  rapport  à  37,450,883  comme 
nous  l'avons  fait.  On  obtiendrait,  en  faisant  usage  de  ce 
dernier  nombre,  452  pour  l'agriculture,  1G3  pour  l'indus- 
trie et  1 10  pour  le  commerce  :  conséquemment  pour  ces 
trois  branches  réunies,  il  faudrait  compter  725  habitants 
sur  1,000  formant,  en  Autriche,  le  fond  de  la  popula- 
tion. 

Il  serait  fort  à  désirer  que,  par  la  suite,  on  ne  perdit 
pas  de  vue  cette  classification  remarquable  chez  les  diffé- 
rents peuples.  Nous  sommes  loin  de  dire  que  la  division 
est  la  môme  partout  :  nous  croyons  au  contraire  que 
Tagriculture,  le  commerce,  l'industrie,  la  navigation,  etc., 
sont  très-diversement  répandus  dans  les  différentes  na- 
tions. Mais  il  se  trouvera  toujours  quen  faisant  la  distinc- 
tion des  hommes  occupés  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  la 
différence  sera  peu  considérable, et  quon  ne  devra  pas  s'at- 
tendre, au  moins  chez  des  peuples  civilisés,  à  pouvoir  dire 
que  les  hommes  occupés,  en  tenant  compte  de  leurs 
fiunilles,  forment  au  moins  les  deux  tiers  de  la  population. 
Parmi  les  seize  nations  citées  dans  le  tableau  précédent, 
il  en  est  onze  qui  satisfont  à  cette  condition  ;  nous  compre- 
nons dans  leur  nombre  l'Angleterre,  l'Autriche  et  les  Pays- 

(1)  VoytiSTATiSTiQUi  1NTIR.NAT10NALB,  Population,  pA\  A  io\.  ia-4«.  1865. 
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Bas,  par  les  causes  que  nous  avons  exposées  et  que  l'on 
comprendra  facilement  d'après  les  omissions  que  nous  . 
avons  signalées.  Les  quatre  autres  nations  sont  la  Grèce,  la 
Sardaigne,  les  États  Romains  et  la  Suède,  par  des  omis- 
sions qui  peuvent  s'expliquer  également  en  se  bornant  à  les 
indiquer.  Pour  la  Suède  particulièrement,  on  voit  qu'on 
n'a  tenu  compte  que  des  chefs  de  famille,  en  omettant  les 
enfants  et  les  personnes  qui  vivaient  auprès  d'elles. 

Quand  une  science  est  nouvelle  et  qu'on  cherche  à  re- 
connaître les  divers  éléments  qui  font  partie  de  son 
domaine,  il  est  difficile  d'apprécier  à  la  fois  tous  les  élé- 
ments qu'on  voudrait  pouvoir  mettre  en  évidence.  Ce  qui 
peut  le  mieux  confirmer  cette  assertion,  c'est  de  voir 
trois  des  nations  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  la 
statistique,  nous  avoir  laissé  regretter  un  de  ses  docu- 
ments les  plus  intéressants^.  Ce  qui  précède  doit  donc 
-  servir,  moins  comme  documents  à  consulter  que  comme 
tableaux  fondamentaux  pour  l'étude  de  la  statistique  ap- 
pliquée. 

Au  moment  où  parut  la  première  édition  de  cet  ouvrage, 
surgissaient  plusieurs  découvertes  importantes  qui  feront  à 
jamais  la  gloire  de  cette  époque  :  c'était,  d'une  part,  l'emploi 
de  la  vapeur  pour  accélérer  les  voyages  par  les  chemins 
de  fer  et  par  la  navigation  mécaniqne  ;  d'une  autre  part, 
c'était  la  transmission  instantanée  de  la  pensée  à  l'aide  de 
la  télégraphie  électrique.  Le  génie  de  l'homme  prit,  à 
cette  époque,  la  position  la  plus  élevée,  et  trouva  le 
moyen  de  doubler  en  quelque  sorte  la  longueur  de  la 
vie  par  l'économie  qu'il  sut  introduire  dans  l'emploi  du 
temps.  Les  communications  furent  échangées  avec  une 
rapidité  étonnante  ;  la  pensée  fut  transportée  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre  en  quelques  minutes.  Le  génie  créa- 
teur de  toutes  ces  merveilles,  en  aidant  les  peuples  les 
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plus  éloignés  à  se  donner  instantanément  la  main,  effaça 
successivement  leurs  frontières,  et  prépara  la  chute  du 
despotisme  en  faisant  naître  des  idées  grandes  et  géné- 
reuses parmi  les  hommes. 

Je  ne  parlerai  pas  des  contacts  nombreux  qui  s'établi- 
rent entre  les  nations,  de  la  facilité  avec  laquelle  chaque 
pays  livrait  à  ses  voisins,  à  des  prix  considérablement 
rabaissés,  le  sur[>lus  des  fruits  de  la  terre  et  du  travail 
qu* il  pouvait  répandre  facilement  autour  de  lui  :  les 
échanges  nombreux  formtVent  de  nouveaux  liens  entre  les 
peuples  et  contribuèrent  à  leur  bien-être. 

Parmi  les  exemples  que  je  puis  citer,  je  prendrai  de 
préférence  l'administration  des  chemins  de  fer  et  des 
postes  qui«  en  quelques  années,  multiplia  singulièrement 
ses  béuétices,  tout  en  réduisant  le  prix  des  lettres  dans 
les  différents  pays.  Joignez  de  plus  à  ces  avantages  les 
dépêches  télégraphiques,  si  importantes  pour  le  com- 
merce, pour  les  relations  de  famille  et  pour  les  intérêts 
sociaux  (i). 

Il  serait  difficile  de  rappeler  comment  chaque  pays  dimi- 
nua ses  prix  de  transport,  en  augmentant  ses  moyens  de 
communication  ;  mais  on  sentit  à  la  fin  le  besoin  de  s'en- 
tendre pour  concilier  le  plus  davantagos  possible  avec 
les  intérêts  et  la  sftreté  d(.»s  gouvernements.  Chaque  État 
put  connaître  ses  intérêts  particuliers  ;  et  il  n'en  est  point, 
j'en  suis  persuadé,  cjui  n  ait  trouvt»  ses  intt»rêts  à  ce  chan- 
gement, qui  s'opéra  avec  la  phis  grande  rapidité.  On 
avait  commencé  sans  doute  à  faire  l'essai  de  communica- 
tions nouvelles  pour  les  voyageurs  et  pour  les  lettres  : 

(1)  Les  premières  expériences,  dans  notre  partie  du  globe,  furent  fkitaa 
en  Angleterre  «t  en  Allemagne  ;  Wheatstone,  en  Belgique,  établit  la  premier 
télégraphe»  entre  Anvers  et  Oand  ;  puis,  peu  de  temps  après,  on  transmit 
les  nouvelUa  entre  Paris  et  Londres  en  traversant  les  mors. 
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TAngleterre,  la  France,  TAllemagne,  les  États-Unis  appor- 
tent les  titres  les  plus  honorables  dans  cette  généreuse  riva- 
lité ;  mais  sans  nous  arrêter  aux  qualités  -d'historien  des 
sciences,  nous  devons  nous  borner  à  juger  ici  désintérêts 
quont  fait  valoir  ces  études  nouvelles.  La  Belgique  fiit  un 
des  premiers  Etats  du  continent  à  établir  les  chemins 
de  fer  (i);  mais  il  n'en  fut  pas  tout  à  fsdt  de  même 
des  communications  télégraphiques.  Cette  fois,  la  trans- 
mission instantanée  de  la  pensée,  quoique  M.  Wheat- 
stone  en  eût  fait  le^  premiers  essais  à  Bruxelles  dès  Tan- 
née 1838,  n*y  fut  rendue  publique  que  plusieurs  années 
après  (2). 

« 

(1)  M.  Masui,  qni  fut  ensuite  nommé  directeur  général  des  ehemins  de 
fer  de  la  Belgique,  mit  Tempressement  le  plus  actif  et  le  plus  intelligent  à 
faire  Taloir  cette  belle  entreprise  :  malheureusement  le  complément  obliga- 
toire, le  service  des  télégraphes  électriques,  demeurait  en  retard. 

(2)  Voici  ce  que  je  crus  devoir  écrire,  dès  le  13  Janvier  1838  et  le  17  octobre 
1840,  dans  les  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique  :  •  Sous  le  point 
de  vue  scientifique,  les  résultats  qu'on  peut  recueillir  des  télégraphes  élec- 
triques de  M.  Wheatstone  sont  immenses.  Ainsi,  pour  les  localités  par  où 
passera  la  ligne  télégraphique,  la  détermination  des  longitudes,  l*nne  des 
opérations  les  plus  délicates  de  Tastronomie  pratique,  n'ofiEHra  plus  la 
moindre  difficulté.  D'une  autre  part,  d*aprés  une  disposition  particulière, 
une  pendule  peut  donner  Theure  à  toute  une  maison,  à  toute  une  vUle, 
même  à  tout  un  pays.  Les  pendules  auxiliaires,  qui  marquent  les  heures, 
les  minutes,  les  secondes  aux  mêmes  instants  que  la  pendule  régulatrice, 
no  se  composent  que  d'un  simple  cadran  :  aussi  M.  Wheatstone  les  nomme- 
t-il  squelettes  de  pendule,  ot  il  estime  leur  prix  à  une  ou  deux  livres 
sterling.  L'auteur  compte  aussi  employer  ses  procédés  pour  mesurer,  avec 
une  précision  qu'il  croit  pouvoir  porter  à  un  centième  de  seconde,  la  vitesse 
des  projectiles.  Il  serait  difficile  de  limiter  les  applications  auxquelles  se 
prêtent  les  ingénieux  appareils  de  M.  Wheatstone.  Néanmoins  Tun  des  plus 
beaux  titres  scientifiques  de  l'auteur  sera  toujours  d'avoir  mesuré  l'incroyable 
vitesse  du  fluide  électrique  qu'il  devait  employer  si  heureusement  plus 
tard.  » 

Quoique  notre  Belgique  ait  été  l'une  des  premières  à  annoncer  les  premiers 
résultats  de  M.  Wheatstone  pour  établir  la  télégraphie  électrique,  cepen- 
dant elle  fut  une  des  dernières  à  les  mettre  en  pratique.  Ce  fut  M.  Rolin, 
alors  ministre  des  travaux  publics,  qui  prit  Tinitiative  et  chargea  une  com- 
mission, composée  de  MM.  Quetelet,  Devaux  et  Cabry,  d'étudier  et  de 
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Nous  ne  possédons  pas  les  premiers  résultats  numé- 
riques ;  mais  voici  ceux  qui  furent  recueillis  pour  les  let- 
tres et  pour  la  télégraphie  pendant  la  période  décennale 
de  1851  à  1860.  On  pourra  juger  de  leurs  accroissements 
rapides. 


MS  tottrM  «t  tMcTAplMS  ilMtrlqoM  (i). 


LETTRES 

TÉLÉGRAMMES.          | 

A?IIIÉ£S. 

M  iT  roct 

TOTAL. 

LOMVftlft 

utumÈnn, 

rtLàtuAmmMê 

nMtMÉS. 

1891 

8^.(»7 

9,491.436 

12.479,063 

448 

14,023 

18» 

10.348.067 

3,080.000 

13,928,067 

663 

27.217 

1853 

H. 657.078 

4.016,570 

15,673.648 

720 

52.050 

1854 

13,9i9,906 

4.406,184 

17.336.090 

790 

60,415 

1855 

13.596»221 

4,700.000 

18,298,221 

812 

61,433 

1856 

14,183.621 

4,950,000 

19.133,621 

853 

99,273 

1857 

15,104.533 

3,li5.000 

20,229,533 

H6H 

119,050 

1858 

15,185.000 

5,4i5.000 

20.r.in.ooo 

1.037 

145.726 

1859 

15.936,616 

5.573,«»4 

2I.529,K20 

1,361 

19(i.240 

1860 

17.«75.r,70 

6,428,344 

23,703.914 

1,467 

22S.S19 

UMtlra  A  exécution  le  lyitéme  destiné  A  la  télégraphie  de  la  Belgique.  Par 
suite,  A  la  aéance  du  8  mai  1850  (page  425  du  tome  XVII  dee  HuUetins)^ 
le  président  de  cette  commission  rendit  compte  A  FAcadémio  des  ? oyages 
qu'il  avait  faits  avec  ses  deux  collègues  en  Prusse,  en  Franco  et  en 
Angleterre,  pour  l'établissement  do  la  télégraphie  électrique  qui,  dans 
l'espace  do  quelques  mois,  fut  organisée  dans  tout  le  royaume.  La  commission 
parrint  A  faire  adopter  le  système  de  suspendre  librement  les  fils  en  plein 
uii-,  au  lieu  de  les  (aire  passer  sous  terre,  comme  on  le  faisait  alors  en 
Prusse  et  comme  on  était  généralement  disposé  A  le  faire  chei  nous,  malgré 
les  conseils  de  la  commission. 

(1)  Exposé  de  la  situation  du  Royaume  (1851  A  1800),  par  M.  le  ministre 
de  llntérieur,  tome  III,  page  71,  in-4*.  1805.  ^  On  doit  particulièrement 
plusieurs  publications  intéressantes  A  M.  Vinchent,  ingénieur  en  chef  et 
direeteor  des  télégraphes  électriques  de  la  Belgique. 


172  QUALITÉS   MORALES   BT   INTBLLBCTUBLLBS; 

On  remarquera  par  ce  tableau  que,  pendant  la  période 
décennale  de  1851  à  1860,  le  nombre  des  lettres  trans- 
portées à  l'intérieur  du  royaume,  comme  celui  des  lettres 
transmises  à  l'étranger,  fut  doublé.  La  proportion  fut 
plus  rapide  encore  pour  les  télégraphes  électriques  :  la 
longueur  du  réseau  fut  plus  que  triplée,  et  le  nombre  de 
télégrammes  expédiés,  qui  n'était  que  de  14,025  pen- 
dant la  première  année,  fut  porté  à  228,819  pendant  la 
dixième,  c'est-à-dire  qu'il  devint  seize  fois  plus  considé- 
rable. Ces  accroissements  rapides  se  firent  surtout  remar- 
quer pendant  les  dernières  années. 

D'une  autre  part,  le  mouvement  n'a  fait  que  s'accélérer 
encore  :  le  prix  du  transport  des  voyageurs,  ainsi  que 
celui  des  marchandises,  en  décembre  1868,  a  dépassé  dans 
d'assez  fortes  proportions  celui  de  décembre  1867,  puis- 
que les  recettes  présentent  une  différence  en  plus  de 
471,283  francs.  Pour  l'année  1868,1a  recette  totale  s'éta- 
blit par  le  chiflfre  de  38,173,734  francs;  et  elle  est  de 
1,544,648  francs  supérieure  à  celle  de  1867.  Les  télégra- 
phes, d'une  autre  part,  ont  produit  1 ,  199,541  francs  :  tandis 
qu'en  1867,  la  recette  s'était  élevée  à  1,076,412  francs  :  la 
différence  en  plus  est  donc  de  123,129  francs  (i). 

Pour  ce  qui  concerne  la  réforme  postale  et  les  timbres- 
poste  vendus  et  annulés,  le  changement  ne  fut  pas  moins 


(1)  La  part  des  sociétés  dans  les  recettes  opérées,  en  décembre    186S, 
par  les  agents  de  l*Etat,  a  été,  savoir  : 

Pour  la  société  de  Dendre-et-Waes,  de 125,641  44 

»       de  Tournai  &  Jarbise 68,362  84 

••  «t       de  Hal  à  Ath  et  de  Tournai  &  la  frontière 

de  France 35,611  77 

»            »       de  Braine-le-Comte  à  Gand 47,679  51 

n     les  sociétés  mixtes  et  étrangères 1,1^,850  09 


1,473,154  65 
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remarquable  ;  on  en  pourra  mieux  juger  par  les  deux  ta- 
bleaux qui  suivent.  Par  Tadoptiou  de  cette  réforme,  il  y  eut 
d  abord  une  chute  légère  dans  les  appréciations  de  la  taxe 
des  lettres  ;  mais  dans  la  seconde  partie  du  même  tableau, 
on  verra  croître  assez  rapidement  le  nombre  des  timbres- 
poste  vendus^  pour  que  les  recettes  aient  pu  s  élever  à  près 
de  trois  millions  de  francs  (2,975,239)  en  terminant  Fan- 
née  1859. 

BACbrme  postale  (1). 


EXERCICES. 


PRODUIT 


TAU  •«•  aBcatmt. 


DIFFÉRENCE 

puk  ftATMmr 

A  t'sxMcici  1847. 


1R47 
IH49 
1891) 
1851 

|K5i 

lus 

IKS4 
I8U 

IH56 
1HS7 
fK5M 
1899 
IMiO 


Fr.  3,387.U3 
3,(M)l.!tt6 
i,A03.H0l 
i.7b7,t;95 
i,915,0H0 
3.064.817 
3.il7,l>7i 
5.34i,(«r> 

3,703.410 
3.K17.9«7 
3.936.639 
ij<t9.i27 


-  386,177 

-  781  .aî 

-  619,748 

-  47i.3«»3 

-  3tt,6i6 

-  170.371 

-  4:»,4iO 
+  168.618 
4.  315.967 
4.  430,li4 
^  &49,il6 
^  7il.784 


Ainsi,  malgré  Tabaissi^ment  des  prix  du  timbre-poste, 
le  produit  de  la  taxe  a  sensiblement  augmenté  :  on  pourra 
mieux  en  juger  par  le  tableau  suivant,  p.  174. 

(1)  Exposé  de  la  nituatiofi  du  royaume  (1851  à  1860),  tome  111,  page  459. 
BruxeUt  «. 
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Ttalirai  porte  wmiânM  et  ttmlMfee  poète  aamilée  (1849  4  1 869)  (1). 


ANNÉES. 


NOMBRE 


fOfTSTnMIt. 


RECETTES 


▼ALBUR 


1849 
I8S0 
1851 
1852 
1853 
1854 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 


3,763.549 
7.934,494 
9,166,999 
10,633.806 
11.742.430 
12.875.899 
13.969,006 
15.095,438 
15,951,589 
17,496,638 
18,837.381 


Fr.  575,671 
1,333.786 
1.400,934 
1,639,037 
1.800.076 
1.944,958 
3.134.311 
3,313.369 
3,479.134 
3,778.471 
3.975,339 


Valeur  des  timbret-poste  en  circalation.    .fr.    1,374,981  30. 


Fr.  468.965 
1,179^ 
1,366.391 
1.539,378 
1,713,933 
1.874,764 
3.058.484 
3,119.635 
3.54i,771 
3.599.169 
3,735.578 


Pour  compléter,  autant  que  possible,  les  renseigne- 
ments sur  le  service  des  postes  et  pour  nous  former  une 
idée  plus  juste  du  transport  des  lettres  en  Belgique,  depuis 
rétablissement  du  gouvernement  actuel,  nous  donnerons 
un  aperçu  suivant  du  transport  des  lettres  à  partir  de 
1831.  Nous  y  verrons  que  le  produit  de  cette  taxe  avait 
doublé  depuis  son  origine,  en  1831,  jusqu'à  Tépoque  de 
l'établissement  des  correspondances  par  l'électricité. 

(1)  Exposé  de  la  situation  du  royaume  (1851  &  1860;,  tome  III,  page  461. 
Bruxelles. 
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EXERCICES(l). 


PRODUIT 

M  U  Tin  Ml  UTTBSa. 


■N  PLUS 


IR3i. 

18». 

IR34. 
1835. 
1836. 
1837. 
ltG8. 
1839. 
1810. 
1841. 
I8ii. 
1843. 
IK44. 
1845. 
IH4<i. 
IH47. 


1.669.797  9ri 
1,943.885  64 
1,938,767  89 
3.040.027  03 
3,104,607  .% 
3.333.5U  07 
3,583,064  06 
3,733,199  17 
3.791.838  78 
3,764,433  48 
3,830,098  98 
3.931,300  39 
3.970,751  83 
3.058,035  03 
3.159.731  49 
3.304.131  81 
3,387,443  33 


fip.        c 

■  ■ 

373.087  66 

358,969  91 

370,339  05 

434.809  38 

(;63,746  09 

913.366  07 

1,053,401  19 

1,133.030  80 

1.094.635  50 

1.180,301  (H) 

1,351,403  41 

1,300,953  84 

1.388.337  05 

1,489,933  51 

1,634.633  86 

1.717.645  37 


Pour  bien  apprécier  les  résultats  financiers,  il  faut  tenir 
compte  des  diminutions  successivement  imposées  au 
transi>ort  des  lettres  et  des  marchandises.  Elles  ont  été 
d*un  puissant  effet  pour  le  succès  de  Tindustrie,  et  en 
général  pour  l'activité  et  le  bonheur  des  nations  :  il  faut 
particulièrement  avoir  égard  à  cette  espèce  de  fraternité 
qui  s'est  répandue  entre  les  différents  peuples,  et  qui  les  a 
successivement  rapprochés  les  uns  des  autres  ;  elle  a  établi 
en  quelque  sorte  entre  eux  des  liens  de  famille  ({ui  ne 
feront  que  se  multiplier  de  plus  en  plus,  en  préludant  à  une 

(V  Exj>osé  de  ta  situation  '':i  royaume  (1851   à  180U),  publié  par  le 
miniftre  de  nniérienr.  Tome  111,  page  457,  iD-4*.  1S65. 
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ère  nouvelle  dont  on  est  loin  de  pouvoir  apprécier  encore 
les  avantages. 

L'établissement  des  communications  électriques  et  les 
moyens  enployés  pour  simplifier  et  multiplier  l'échange  des 
nouvelles  sont  encore  de  date  trop  récente  pour  qu'on 
puisse  présenter  un  coup  d'œil  général  de  tous  les  services 
qu'on  doit  en  attendre  :  ou  peut  énoncer  cependant  dès  à 
présent  ceux  qu'on  est  en  droit  d'espérer.  Il  suffira  même 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  moyens  puissants  qui 
sont  employés  dans  les  différents  pays.  Le  nombre  des 
bureaux  télégraphiques  ouverts  aux  correspondances  pri- 
vées, dans  les  divers  États  de  l'Europe,  est  indiqué  par 
le  relevé  suivant,  qui  comprend  les  stations  des  che- 
mins de  fer  où  les  appareils  sont  mis  à  la  disposition  du 
public  et  qui  se  rapporte  aux  informations  sur  les  bureaux, 
parvenues  au  31  décembre  1867  et  sur  les*  dépêches  télé- 
graphiques en  1863  (i). 

Sur  100,00 
Sar  iO.OOO,  dépêches  iélégraphiqnei 

nombre  des  bureaox    ^- ^^-  -■■   ,  ^ — - 

Régiont.  lëlégrapbiquci.       parties.  u-rivën. 

France 2,242  14,50  13,46 

Grande-Bretagne  et  Irlande 1,533  21,03  21,38 

Confédération  de  l'AUemagne  du  Nord.  1,448  37,27  36,21 

Autriche 927  9,86  10,06 

Italie 916  4,04  4,40 

Belgique 374  2,5y  2,30 

Bavière 357  »  » 

Suisse 331  0,fô  0,70 

Bade  (grand-duché).     . 201  »  » 

Russie 176  »  ». 

Espagne 171  0,49  0,40 

Wurtemberg 162 


»♦  » 


(1)  Le  nombre  des  bureaux  télégraphiques  belges  en  1867,  est  donné  par 
M.  J.Vinchent  :  Annales  des  travaux  publics  de  Belgique,  tome  XXV,  in-S». 
—  Les  dépêches  parties  et  arrivées  sont  données  par  M.  M.  Block,  dans 
son  Annuaire  de  V économie  politique  et  de  statistique  pour  1863,  in-18, 
p.  214. 
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Noabre  an  ^ — ^■—  -  -— 

lUfioM.  b«m«i  UUfrspUquet.    ptrtim.  arrhréM. 

Payi-Baa 156  3,99  6,35 

Suéde 133  0.88  0,74 

Portugal 116  0,03  0,03 

Norwége 114  0,46  0,41 

Danemark 84  1,27  1,32 

Roumanie  (Moldo-Valachie) ....  50  ••  ■ 

Turquie  d'Europe 33  2,04  1,73 

Gréée 24  0,06  0,03 

Serbie 23 

ÈtaU  de  rËgliie 23 

Luxembourg  [grand-duché)  ....  18  •* 

MoldaTie 0,45  0,32 

Valacbie «  0,17  0,16 

On  ne  peut  encore  se  former  des  idées  bien  exactes  sur 
les  i*ésultats  que  promettent  de  pareils'  commencements  : 
on  voit  que  TAngleterre,  la  France  et  l'Allemagne,  d'où 
sont  plus  particulièrement  partis  les  premiers  essais  de 
télégraphes  électriques,  se  trouvent  le  mieux  pourvues 
jusqu'à  ce  jour  de  ces  précieux  instruments.  Mais  l'état 
d'équilibre  sera  successivement  atteint,  et  l'on  pourra 
mieux  juger  de  Torganisation  définitive  après  quelques 
années  encore  d'un  exercice  permanent. 

Il  est  inutile,  croyons-nous,  de  faire  observer  que,  pour 
rendre  la  comparaison  valable,  il  faut  avoir  égard  à 
l'étendue  des  pays,  à  leur  population  et  à  d'autres  circon- 
stances essentielles  dans  de  pareilles  circonstances.  Pour 
comparer  le  grand-duché  de  Luxembourg  à  la  France, 
par  exemple,  ou  même  la  France  à  la  Belgique,  il  y 
aurait  une  quantité  de  circonstances  particulières  aux- 
quelles il  faudrait  avoir  égard.  La  population  de  la 
France  est  à  celle  de  la  Belgique  à  peu  près  commiî  S  est 
à  1,  et  son  étendue  diffère  plus  encore.  l)'ai)rès  la  seule 
différence  de  population,  le  rapport,  toutes  choses  égales, 
devrait  être  comme  2,242  A  280,  mais  le  rapport  observé 
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est  de  2,242  à  374  ;  en  sorte  que,  toutes  choses  égales,  la 
France  devrait  avoir  2,992  au  lieu  de  2,242  bureaux  télé- 
graphiques. 

L'époque  actuelle  a  renouvelé  en  quelque  sorte  la  face 
des  choses  et  créé  de  nouveaux  besoins  entre  les  nations  : 
il  était  important  de  les  signaler  pendant  ces  accroisse- 
ments de  l'industrie;  il  faut,  d'une  autre  part,  ne  point  perdre 
de  vue  les  produits  de  l'intelligence,  qui  méritent  une  égale 
estime. 

Je  citerai  en  premier  lieu  ce  qui  tient  aux  plaisirs  de 
l'homme  et  ce  qui  concerne  plus  spécialement  les  arts 
libéraux  et  les  compositions  dramatiques  :  il  est  intéres- 
sant de  rechercher  comment  ces  sortes  de  plaisirs,  con- 
vertis ensuite  en  besoins,  ont  pris  une  marche  régulière  et 
semblent  concourir  pour  ennoblir  la  carrière  de  l'homme. 

Prenons,  pour  exemple  d'une  discussion  pareille,  les 
ouvrages  dramatiques,  et  choisissons  la  France  pour  8i\jet 
de  comparaison.  Afin  d'exclure  toute  idée  de  système, 
je  ne  regarderai  comme  méritant  véritablement  d'être  men- 
tionnés que  ceux  donnés  par  des  répertoires  qui  n'ont  pas 
été  établis  dans  le  but  où  nous  voulons  en  £stire  usage  :  je 
citerai  plus  spécialement  le  Répertoire  Picard  pour  la 
France,  et  le  British  Théâtre  pour  l'Angleterre.  Je  sais 
qu'en  attribuant  au  Sicilien  autant  de  mérite  qu'au  Misan- 
thrope, et  à  Cinna  autant  qu'au  Don  Sanche  d'Aragon,  il  ne 
saurait  y  avoir  parité.  Mais  il  arrive  ici,  comme  dans  les 
recherches  générales  et  qui  ne  demandent  pas  une  solu- 
tion rigoureuse  ;  sur  le  grand  nombre,  ces  inconvénients 
disparaissent,  et  le  rapport  des  productions  de  premier 
ordre  à  celles  d'un  ordre  inférieur  peut  être  regardé  comme 
étant  sensiblement  le  même  pour  les  dijSSârents  groupes 
que  l'on  établit.  D'ailleurs,  rien  n'empêche  de  parer  à  cet 
inconvénient  en  attribuant,  dans  un  examen  de  détail , 
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des  degrés  de  mérite  relatif  aux  divers  ouvrages.  On  peut 
encore  se  tromper  dans  une  estimation  semblable  ;  mais  en 
général  le  résultat  probable  des  erreurs  sera  d'autant  plus 
atténué,  que  les  observations  seront  plus  nombreuses.  On 
a  d*ailleurs  le  précieux  avantage  de  pouvoir  vérifier  la  loi 
de  développement,  en  passant  d  une  nation  à  l'autre,  et  de 
reconnaître  comment  le  maximum  se  déplace  selon  les 
localités. 

Dans  la  revue  que  j'ai  faite  des  ouvrages  dramatiques, 
j'ai  dû  prendre,  non  pas  l'époque  à  laquelle  ils  ont  été 
faits,  ce  qui,  la  plupart  du  temps,  eût  été  impossible,  mais 
celle  à  laquelle  ils  ont  été  représentés  ;  il  faudra  donc,  en 
général,  deux  à  trois  ans  de  moins,  terme  moyen,  pour 
chaque  date  indiquée.  Voici  les  résultats  qu'a  présentés 
le  théâtre  français  : 
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La  première  colonne,  pour  chaque  pays,  indique  le 
nombre  des  principales  pièces  dramatiques  ;  la  seconde, 
le  nombre  des  auteurs  qui  les  ont  composées,  et  qui  survi- 
vaient encore  aux  âges  indiqués  ;  la  troisième  enfin  Êdt 
connaître  combien  de  pièces  auraient  pu  être  composées, 
toutes  choses  égales,  si  le  nombre  des  auteurs  n'avait  pas 
été  réduit  par  la  mort.  Ainsi,  de  65  à  70  ans,  23  auteurs 
ont  produit  quatre  ouvrages  ;  et  j*ai  supposé  que,  si  les 
24  autres  n'avaient  pas  succombé,  ils  auraient  pu,  toutes 
choses  égales,  en  produire  aussi  quatre,  ce  qui  aurait 
donné  un  total  de  huit.  En  admettant  donc  pour  chacun 
deux  la  même  chance  de  produire  à  un  âge  donné,  j'ai 
multiplié  chaque  nombre  de  la  première  colonne,  indi- 
quant les  ouvrages  dramatiques  principaux,  par  le  rap- 
port 47 .  -  dans  lequel  a  indique  le  nombre  des  auteurs 
survivants. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'examen  des  résultats 
que  présente  le  tableau  précédent,  nous  trouvons  que  ce 
n'est  guère  qu'après  vingt  et  un  ans,  qu'en  Angleterre 
comme  en  France  le  talent  dramatique  commence  à  se  dé- 
velopper :  entre  25  et  30,  il  se  prononce  avec  énergie  ;  il 
continue  à  croître  et  se  soutient  avec  vigueur  jusque 
vers  50  à  55  ans  ;  il  baisse  alors  sensiblement,  surtout  si 
l'on  a  égard  à  la  valeur  des  ouvrages  produits. 

11  paraîtrait,  du  reste,  que  les  auteurs  en  Angleterre 
seraient  un  peu  plus  précoces  qu'en  France  ;  ce  qui  pour- 
rait tenir  à  la  manière  dont  les  nombres  ont  été  recueillis, 
et  à  la  difficulté  que  les  auteurs  français  éprouvent  à  faire 
représenter  leurs  pièces. 

11  serait  intéressant  de  comparer  ces  résultats  à  ceux 
qu'on  obtiendrait,  en  ayant  égard  au  nombre  et  au  mérite 
relatif  des  différents  ouvrages.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de 
faire  dans  le  tableau  suivant,   que  je  ne  présente  que 
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comme  un  essai  et  saas  avoir  la  prét«Qtioii  de  classw  les 
ouvrages  fraoçais  d'après  leur  mérite  réel.  Je  n'ai  cru 
devoir  établir  que  trois  degrés  de  comparaison  parmi  les 
ouvrages  donnés  par  Picard  comme  formant  la  scène 
française  ;  et  j'ai  cité  le  très-petit  nombre  de  pièces  que 
j'ai  cru  devoir  placer  au  premier  rang. 
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Dans  restimation  approximative  que  j*ai  faite  des 
degrés  du  mérite  relatif  des  ouvrages  de  premier,  de 
second  et  de  troisième  ordre,  j  ai  pris  les  nombres  3,  2 
et  1  ;  et  j'en  ai  déduit  les  valeurs  de  la  dernière  colonne 
qui  confirment  ceux  que  donnait  le  premier  tableau  quoique 
incomplet.  Il  est  facile  devoir,  d'ailleurs,  quels  que  soient 
les  nombres  que  Ton  emploie  pour  exprimer  les  degrés 
du  mérite  relatif  des  ouvrages,  que  les  résultats  généraux 
resteront  à  peu  près  les  mêmes. 

Un  autre  résultat  assez  curieux  que  mettent  en 
évidence  les  tableaux  que  j'ai  formés  et  dont  je  crois 
devoir  supprimer  ici  les  détails,  c'est  que  le  talent  tragique 
se  développe  plus  rapidement  que  le  talent  comique.  Les 
chefs-d'œuvre  qui  T5nt  enrichi  la  comédie  française  nont 
commencé  à  être  produits  qu'entre  38  et  40  ans  ;  et  l'on 
ne  trouve  guère  d'ouvrages  appartenant  à  la  haute  comé- 
die avant  l'âge  de  30  ans  :  je  ne  parle  ici  que  des  auteurs 
français  cités  dans  le  Répertoire  de  Picard.  J'abandonne, 
du  reste,  cette  discussion  à  des  juges  plus  compétents;  je 
me  borne  à  indiquer  la  marche  à  suivre.  D'autres  appré- 
cieront mieux  si  le  talent  de  l'auteur  tragique  arrive  effec- 
tivement plus  tôt  à  sa  maturité  que  celui  de  l'auteur 
comique  ;  et  si  ce  maximum  est  plus  précoce  parce  qu'il 
tend  naturellement  à  se  rapprocher  de  l'âge  où  les  pas- 
sions sont  dans  leur  plus  grande  exaltation.  Le  meilleur 
moyen  d'analyse  serait  de  chercher  la  loi  de  développe- 
ment pour  le  talent  de  la  musique  et  des  arts  du  dessin, 
et,  en  général,  pour  tout  ce  qui  tend  à  mettre  les  passions 
enjeu;  et  d'étudier,  d'une  autre  part,  nos  facultés,  dont 
le  développement  exige  moins  le  concours  des  passions  et 
d'une  imagination  exaltée  que  celui  de  l'observation  et 
de  la  réflexion.  Je  présenterai  bientôt  un  exemple  remar- 
quable de  l'analyse  du  développement  des  passions,  qui 
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tend  à  montrer  que  leur  maximum  d'énergie  arrive  vers 
Hb  ans  ;  en  sorte  que  s'il  existait  un  art  qui,  dans  son 
exercice,  se  développât  en  raison  des  passions  et  sans 
exiger  d'études  préalables,  son  maximum  de  développe- 
ment se  présenterait  aussi  vers  l'âge  de  25  ans  ou  même  • 
plus  tôt;  ce  maximum  reculerait  ensuite  vers  celui  qu'at- 
teint le  raisonnement  selon  que  l'intervention  de  cette  der- 
nière faculté  deviendrait  plus  nécessaire.  Il  faudrait  aussi 
prendre  eu  considération  le  temps  qu'exigeraient  les  études 
indispensables  à  la  production  des  ouvrages. 

La  curiosité  m'a  porté  à  faire  des  recherches  semblables 
pour  les  autres  théâtres,  et  j'ai  trouvé  des  résultats  ana- 
logues à  ceux  qu'on  peut  voir  dans  le  tableau  de  la  page  179. 
Seulement  le  maximum  diffère  un  peu  d*un  pays  à  l'autre, 
mais  la  nature  de  la  courbe  reste  la  même  et  présente  la 
forme  précédente.  Le  maximum,  pour  la  comédie,  s'éloigne 
de  l'origine  de  la  courbe  plus  que  pour  tragédie,  c'est-à-dire 
que  le  talent  tragique  se  développe  avant  le  talent  comique  ; 
et,  pour  la  France,  le  talent  est  moins  précoce  que  pour 
r  Angleterre. 

Nos  facultés  intellectuelles  naissent,  croissent  et  dépé- 
rissent; chacune  atteint  son  maximum  d'énergie  vers  une 
certaine  époque  de  la  vie.  Il  serait  du  plus  haut  intérêt 
de  reconnaître  d*abord  celles  qui  occupent  les  deux 
extrêmes  limites  dans  la  carrière  de  l'homme,  c'est-à-dire 
celle  qui  la  première  arrive  à  la  maturité,  et  celle  qui 
ny  parvient  que  la  dernière,  parce  qu'elles  jouissent  de  la 
propriété  d'être  simples  ou  de  ne  provenir  de  la  combinai- 
sou  avec  aucune  autre  ;  comme  le  talent  dramatique,  par 
exemple,  est  une  combinaison  de  plusieurs  autres  facultés, 
telles  que  l'imagination,  le  raisonnement,  etc.  ;  mais,  je 
le  répète,  une  pareille  analyse  exigerait  des  soins  infinis, 
des  recherches  nombreuses,  ainsi  qu'une  extrême  sagacité 
d'obtenration. 
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Je  ne  puis  abandonner  ce  qui  tient  au  théâtre  >  sans  fiEÛre 
remarquer  les  changements  immenses  qui  y  furent  intro- 
duits pendant  l'espace  de  deux  siècles.  Du  temps  de 
Louis  XIV,  on  voyait  encore  le  plus  grand  génie  litté- 
raire que  la  France  ait  produit,  Tinimitable  Molière,  dans 
la  position  la  plus  modeste  ;  et  vers  la  fin  de  son  existence, 
monté  sur  un  malheureux  cheval,  manquer  son  entrée  en 
scène  et  devoir  s'excuser,  devant  le  public,  des  caprices 
de  sa  monture  ;  tandis  qu'aujourd'hui  des  acteurs  et  des 
actrices  obtiennent  parfois  de  ce  même  pubb'c  des  hon- 
neurs et  des  avantages  pécuniaires  qu'on  n'accorde  ni  à 
nos  premiers  ministres,  ni  à  nos  prélats  :  on  a  vu  le  char 
de  nos  actrices  traîné  par  des  hommes  et  recevoir  des 
témoignages  qui  ne  sont  point  accordés  à  nos  souverains, 
ni  aux  hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  de  la  patrie. 

Après  avoir  esquissé  rapidement  la  marche  suivie  dans 
ces  derniers  temps  pour  étudier  le  développement  des 
facultés  intellectuelles,  je  crois  devoir  parler  de  leurs  ma- 
ladies, maladies  cruelles  dont  l'intensité  et  le  nombre 
semblent  augmenter  en  raison  même  de  ce  développement. 

2.    ALIÉNATION    MENTALE. 

«  La  paresse,  l'inconduite  enfantent  la  pauvreté;  l'im- 
moralité et  les  passions  désordonnées  conduisent  au 
crime  ;  la  folie  atteint  les  hommes  les  plus  honorables  et 
n'épargne  pas  toujours  les  plus  sages.  Les  vices  de  la 
société  augmentent  le  nombre  des  pauvres  et  des  crimi- 
nels ;  les  progrès  de  la  civilisation  multiplient  les  fous  (i).  » 
Cette  opinion  a  été  émise  par  un  homme  dont  le  nom  fait 
autorité  dans  la  science.  S'il  est  vrai  que  les  maladies  de 

(l)  Remarques  sur  la  statistique  des  aliénés,  etc  ,  par  M.   Esqairol 
{Annales  cThygiène,  décembre  1830). 
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imtelligeûce  croissent  proportionnellement  au  développe- 
ment que  prend  cette  faculté,  nous  aurons  une  nouvelle 
mesure  qui  pourra  contrôler  celle  que  j'ai  essayé  d'éta* 
blir  précédemment.  Cependant  il  est  bon  de  prévenir 
qu* en  prenant  indistinctement  tous  les  aliénés,  on  pourrait 
être  conduit  à  des  résultats  peu  exacts.  Il  convient,  en 
etfet,  de  distinguer  deux  classes  parmi  les  aliénés  : 
M.  Esquirol  observe  avoc  raison  que  ce  n'est  pas  l'idiotie, 
mais  que  c'est  la  folie  proprement  dite  qui  est  en  rapport 
direct  avec  la  civilisiition.  L'idiotie  est  un  état  dépendant 
du  sol  et  des  influences  matérielles  ;  tandis  que  la  folie  est 
le  produit  de  la  société  et  des  influences  intellectuelles  et 
morales.  Dans  l'idiotie,  ces  causes  ont  empoché  le  déve- 
loppement de  l'orprane  et,  par  conséquent,  la  manifesta- 
tion de  l'intelligence.  Dans  la  production  de  la  folie,  le 
cerveau  est  surexcité  et  dépasse  sa  puissance  physiolo- 
gique (i). 
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(\}  Plusieurs  des  renteigaeinonts  (|ui  suivont  nont  emprunté»  lux  articles 
que  M.  Etïjuirol  a  insérén  dans  U-n  Annales  (Chi/git^nt*  :  quelques  autres 
s«>Dt  puisés  dans  leH  documenta  statistiriues  d«*  France  et  dans  le  recueil  de 
M.  A  L*|foyt,  intitulé  :  La  Franre  et  Vétran>jer,  étiuUs  de  statistique  œm  • 
parée.  1  toI.  jçr.  in  8».  2*  é.iit.  pHris,  IHIk"). 

2f  Ces  oombn^s  n'offrent  que  les  aperçus.  Voyez  aussi  le  Mémoriaf 
^mcjfclapédiqut,  mai  181)3. 
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Pour  nous  faire  une  idée  des  effets  de  cette  fatale  ma- 
ladie, nous  commencerons  par  jeter  un  coup  d*œil  sur 
quelques-uns  des  principaux  pays  où  son  influence  a  été 
le  mieux  constatée. 

En  Norvège,  les  idiots  sont  pour  un  tiers  dans  le 
nombre  total  des  aliénés,  et  pour  moitié  en  Ecosse  et  dans 
la  principauté  de  Galles  ;  c'est  ce  grand  nombre  de  mal- 
heureux qui  rend  si  supérieur  le  nombre  des  aliénés  de 
rÉcosse  comparé  à  celui  de  l'Angleterre.  On  remarque  en 
général  que,  dans  les  montagnes,  il  y  a  beaucoup  plus 
d'idiots  que  dans  les  plaines  ;  et  dans  les  plaines  livrées 
à  l'agriculture,  on  en  trouve  aussi  plus  que  dans  les  villes. 
En  France  et  à  New-York,  leur  nombre  paraît  être  peu 
considérable. 

D'après  de  nombreuses  recherches  sur  le  rapport  des 
hommes  aux  femmes,  qui  ont  été  recueillies  en  plusieurs 
pays,  très-différents  de  température,  de  mœurs  et  de  lois, 
M.  Esquirol  a  compté,  pour  37,825  hommes  aliénés, 
38,701  femmes,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  la  diffé- 
rence des  sexes  a  peu  d'influence  sur  ce  qui  tient  à  l'alié- 
nation mentale.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  saisons  :  leur 
influence  est  assez  prononcée  ;  c'est,  du  moins,  ce  qu'on 
peut  déduire  des  relevés  suivants  sur  les  aliénés  admis  à 
Charenton. 

Ainsi,  ce  sont  les  mois  d'été  qui  ont  produit  le  plus 
d'aliénations  mentales  ;  les  guérisons  ont  aussi  été  plus 
nombreuses  pendant  l'été  et  l'automne.  On  conçoit  que  les 
folies  aiguës  éclatent  pendant  la  saison  des  chaleurs,  et 
que,  ces  maladies  guérissant  plus  promptement  et  plus 
souvent  que  les  folies  chroniques,  le  trimestre  d'automne 
doit  présenter  le  plus  de  guérisons. 
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Si  nous  examinons  Tintluence  de  Tâge  sur  le  dévelop- 
pement de  l'aliénation  menUile,  nous  trouverons  encore 
des  résultats  tr^s-curicux.  II  paraîtrait  qu(5  rali(Miation 
peut  èxro.  divisée,  relativement  aux  ajres,  en  imbécillité 
jMMir  l'enfance,  en  mani(î  pour  la  jeunesse,  en  mélancolie 
[Hiur  l'Afre  mûr  et  en  d(»mence  pour  I  ape  avancé  (2). 

Le  tableau  suivant  nous  fera  coimaître  le  degré  de 
fré(|uence  de  cett<î  maladie  aux  ditférents  Af?es  de  l'homme; 
il  est  construit  d'après  les  renseignements  donn<»s  par 
M.  Ksquirol,  dans  lof^  Annales  d'hygiène,  avril  I8:Î0.  Pour 
estimer  les  degn^s  de  fn'»qu(înce  de  rali(Miation  mentale, 

I)  Les  Dombrt>ii  {M)ur  Ii^s  cinq  aiim'i*.**  de  1K29  à  1>Q3,  donnas  dans  c« 
Ubleau  et  lu  suivant,  m*t>nt  «Hé  communiqués  oblif^eamment  par  M.  Esqui* 
roi,  d'après  un  travail  inédit. 
(2)  Article  Ff^iiedu  Dictionnnire  ttes  sciences  m*^iiif aies. 
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j'ai  cru  devoir  tenir  compte  du  nombre  des  individus  qui 
avaient  de  15  à  20  ans,  de  20  à  25,  etc.  ;  j'ai  aussi  com- 
pris, dans  ce  tableau,  le  nombre  des  guérisons  et  leur 
rapport  au  nombre  des  maladies  (i).  Enfin,  les  nombres 
des  deux  dernières  colonnes,  établissant  la  différence  des 
seies,  sont  ceui  que  M.  Esquirol  m'a  permis  de  prendre 
dans  un  de  ses  manuscrits. 


Aliini), 
«n  tenant  compte 
de  ta  population. 


AGES. 

A  GHARBnTON 
tiui  IS». 

HAPPOBT. 

AUËKfiS 

A  CHAHEHTON 

in»  t  ins. 

RAIWBT 

*°™— ■ 

-*"™- 

"""■ 

'— ■ 

ISàW 

n 

11 

Î.0 

M 

3i 

Il    ■ 

3.Ï 

WkS 

67 

30 

Ï.3 

79 

65 

33 

3,9 

Uli30 

SG 

4. 

3,3 

109 

78 

31 

«S 

30à  » 

38 

36 

3.7 

13* 

79 

A7 

1.7 

3Sà*0 

81 

Si 

3.3 

(35 

es 

M 

M 

WàiS 

79 

SI 

3,8 

IÎ9 

61 

59 

l.l   " 

iSl  50 

73 

H 

S,l 

131 

53 

U 

'.8 

90 1  n 

Si 

IS 

i.3 

108 

Si 

37 

1.3 

5B  ï  60 

S) 

3,» 

51 

3! 

50 

U 

6OI16S 

31 

S.3 

G^ 

33 

18 

I.S 

es  k  70 

« 

B.0 

31 

U 

9 

... 

TOelplB. 

U 

3.3 

<3 

6 

7 

... 

(1]  D'aprèi  un  ouvrage  de  M.  Kïoti-.de  Vesaniœ  prognosi,\%  rapport 
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Nous  avons  déjà  remarqué  que  c'est  entre  30  et  50  ans 
que,  toutes  choses  égales,  le  plus  de  chefs-d  œuvre  drama- 
tiques ont  été  produits  en  France  ;  c'est  alors  que  l'imagi- 
nation et  la  raison  produisent  le  plus  ;  et,  par  un  singulier 
contraste,  c'est  vers  cet  âge  aussi  que  l'aliénation  mentale 
a  le  plus  d'influence  et  cause  les  maladies  dont  la  guéri- 
son  otfre  le  plus  «l'obstacles.  La  vie  intellectuelle  de 
rhomme  et  les  maladies  de  son  esprit  commencent  à  se 
développer  surtout  vers  25  ans,  âge  où  le  développement 
physique  a  prcscjne  cessé  ;  l'homme,  en  effet,  à  cet  âge, 
est  presque  entièrement  développé  quant  à  la  taille,  quant 
au  poids  et  quant  à  la  force  musculaire  ;  et  c'est  sur  cette 
limite  que  se  présente  le  maximum  du  penchant  au  crime. 
Il  est  encore  remarquable,  par  un  autre  rapprochement,  que 
c'est  entre  25  et  30  ans  que  tombe  l'époque  de  la  reproduc- 
tion. Ainsi  l'homme  moyen,  entre  25  et  30  ans,  a  terminé 
«on  développement  physique,  et  c'est  aussi  vers  cet  âge  que 
sa  vie  intellectuelle  se  développe  avec  le  plus  d'énergie  (i). 

M.  Ësquirol,  dans  un  travail  publié  en  1830,  dans  les 
Annales  d'hygiène,  a  donné  les  nombres  suivants  qui  éta- 
blissent une  distinction  entre  les  sexes  et  les  âges. 


aaBii«l  dea  entrées  aux  sorties  dans  les  principaux  hospices  des  aliénés  en 
Europe,  tomberait  entre  leA  limites  de  0.330  et  0,590.  Dans  la  généralité  des 
établissements  de  la  Reljdque.les  sorties  sont  aux  entrées  comme  390 
à  1,000.  {Traité  sur  t aliénation  mentale,  etc.,  par  J.  Ouislain.  2  toI.  in  S*, 
JaoTier  1S26.) 

(1)  M.  Pierquin,  dans  son  Arithmétique  polit ique  delà  folie,  trouTc,  |KMir 
principale  conclusion  d*'  ses  rech<*rches,que  -  les  cnm«*s  sont  toujours,  par 
rapport  aux  populations,  dans  une  proportion  en  rapport  avec  ceUe  de  la 
folie;  •  et  il  cherche  A  réfuter  l'aseertion  de  .M.  EtïjuiniK  que  la  folie  est 
ane  maladie  de  la  civilisation  Kn  général.  j«'  pense  effectivement,  aver  lui, 
que  les  causeR  qui  tendent  à  prixluire  l'aliénition  mentale  influent  aussi 
■ur  le  nombre  des  crimes  et  surtout  sur  le  nombre  d«*s  irii:.  k  contre  les  per- 
s/inn^ff,  mais  '.in'  siril  y  :iit  un  rapport  direct  et  nécessaire  entre  le  nom- 
tre  d'  1  i!s  •  *  r  lui  dfs  criminels,  parot*  qu**  tous  les  crinien  ne  prennent 
foiat  Déceeaâiremeut  leur  source  dans  l'aliénation  mentale. 
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AGES. 

PARIS. 

NORWÉG 

E. 

^ 

■OHIIM. 

rraraci. 

TOTàL. 

■onm. 

rnnnu. 

TOTAL. 

ÀYtnl  90  ans  .    .    .    . 

456 

348 

784 

188 

141 

3S9 

DeiO  à  25  ans    .    .    . 

624 

56.1 

1,187 

101 

83 

184 

35  à  30    -    .    .    . 

635 

727 

1,362 

97 

88 

185 

30  à  40    —    .    .    . 

lUI 

f607 

3.048 

214 

173 

387 

40  ù  50    -    .    .    . 

1298 

1479 

2,777 

150 

155 

305 

50  à  60    -    .     .     . 

«47 

954 

1,801 

128 

115 

243 

(iO  et  aa-dessu8  .    . 
Totaax.    .    .    . 

875 

ia35 

1,910 

117 

140 

257 

6,156 

6,713 

12,869 

995 

895 

1,890 

On  peut  remarquer,  d'abord,  qu'à  Paris,  jusqu'à  l'âge 
de  25  ans,  les  hommes  aliénés  sont  un  peu  plus  nombreux 
que  les  femmes;  le  contraire  a  lieu  après  cet  âge.  En 
Norwége,  le  nombre  dos  femmes  aliénées  ne  dépasse  celui 
des  hommes  que  vers  la  fin  de  la  vie.  Dans  ce  dernier 
pays,  le  nombre  des  aliénés  âges  de  20  ans  et  au-dessous 
s'élève  à  329,  ce  qui  est  le  sixième  du  nombre  total  des 
fous  existant  dans  le  royaume  ;  tandis  qu'à  Paris,  le  nom- 
bre des  aliénés,  âgés  de  20  ans  et  au-dessous,  n'est  que 
de  784,  c'est-à-dire  un  quatorzième.  Cette  différence 
dépend,  sans  doute,  du  grand  nombre  d'idiots  signalés 
dans  les  relevés  de  la  statistique  norwégienne.  Si,,  en 
Norwége,  il  y  a  plus  de  fous  dès  l'enfance  et  la  première 
jeunesse,  le  contraire  a  lieu  pour  les  époques  postérieures 
à  l'âge  de  60  ans.  En  Norwége,  il  n'y  a  guère  qu'un  hui- 
tième des  aliénés  au  delà  do  60  ans  ;  tandis  qu'à  Paris,  un 
sixième  dépasse  cet  âge. 

Pour  mieux  juger  de  l'influence  de  l'âge,  j'ai  réduit  les 
nombres  précédents  à  un  total  de  1 ,000,  et  je  les  ai  com- 
parés aux  nombres  correspondants  pour  les  mêmes  âges 
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que  donnent  les  tables  de  population  de  Y  Annuaire  du 
bureau  des  longitudes  de  France,  et  celles  de  la  Suède  pour 
1820. 


AGES. 

rorcLATioii 

PARIS. 

AUtxi». 

ftAFMftT. 

NORWIÎGK. 

rOK-LATIOII       àMJÉMU.       ftATVOftT. 

Avant  90  ani  .    .    .    . 

O.iOi 

O.OGI 

o.i:» 

0.411 

0,174 

0,4i 

De»  à  S  aat    .    .    . 

O.OKi 

0,09i 

1.09 

0,0K7 

0,097 

l.ll 

SSà  30    -    . 

O.OHO 

0,106 

l,:si 

0,084 

0,098 

4,47 

»à40    -    .    .    . 

0,140 

0,i37 

1,69 

0,136 

o,itt> 

4.34 

40à5O    -    .    .    . 

0,11 4 

0.946 

4.90 

0.109 

0,461 

1,48 

90  à  <W    —    .    .    . 

0.091 

0,1441 

1.54 

0,0K6 

0,429 

1.30 

€0  eî  ao-deisas    .    . 

O.OHO 

0.04M 

1,66 

O.0H7 

0.436 

4,56 

1              Tolaoï.    .    .    . 

4,000 

4,(N)0 

1 

f.OOO 

4,000 

Les  nombres  de  la  France  s'accordont  encore  h  montrer 
que  laliénation  mentale  est  plus  fréquente  entre  40  et 
50  ans.  En  Norudpe,  sa  fréquence  devient  très-considé- 
rable entre  30  et  40  ans,  et  conserve  aussi  une  valeur 
élevée  jusquà  la  fin  de  la  vie. 

Ces  résultats  s'accorderaient  très-bien  avec  lobserva- 
tion  de  M.  Esquirol,  que  l'aliénation  mentale  est  une 
maladie  qui  accompagne  la  civilisation  et  ^o  développe 
avec  elle.  I/intellifrence  semble  être  attaquée  ici  dans  son 
siège,  soit  par  un  exercice  trop  fn^quent,  soit  par  des  pas- 
sions ou  des  chiijrrins  trop  vivement  sentis. 

On  ne  «lurait  recueillir  trop  de  documents  pour  véri- 
fier, ave<'  une  exactitude  de  plus  en  plus  jrrande,  les  résul- 
tats des  rapprochements  que  je  viens  de  faire  ;  c'est  dans 
cette  vue  t\\w  je  pnîsenie  i<M  quebiues  <locuments,  tin*s 
d'un   rapport  statistique  sur  la  maison   d'aliénés  de  Bon- 
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Sauveur  de  Caen,  pendant  les  années  1829  et  1840  (i),  par 
M.  Vastel.  L'auteur  partage  les  aliénés  de  la  manière 
suivante,  sous  le  rapport  des  âges.  On  trouvera,  dans  une 
dernière  colonne,  les  nombres  totaux  réduits  à  une  somme 
ronde  de  100. 


AGES. 


HOMMES. 


FEMMES. 


HOMMES  ET  FEMMES. 


SOHHI. 


fttm)CT.AljOO 


Deii>  à  2()  ans  .  . 

aO  à  30   —    .  . 

50  à  40   —    .  . 

iO  à  50    —    .  . 

50  à  60   -    .  . 

60  à  70   —    .  . 

70  à  80    -    .  , 

Totaux. 


7 

38 
ii 
32 
18 
6 
« 


146 


3 
16 
50 
50 
39 
19 

2 


10 
5i 
9i 
82 
57 
25 
3 


179 


325 


0,03 
0,!7 
0.29 
0,25 
0,17 
0,OB 
0.01 


1,00 


On  retrouve  encore  ici  les  mêmes  analogies,  les  mômes 
lois  de  développement  qui  marchent  d'une  manière,  pour 
ainsi  dire,  parallèle. 

M.  Falret  a  fait  un  travail  sur  les  aliénés,  Îl*  •  suicides 
et  les  morts  subites,  dont  les  résultats  généraux  ont  été 
communiqués  dans  un  rapport  que  M.  Serres  a  fait  à  l'Insti- 
tut de  France  (2).  Les  conclusions  principales  de  ce  tra- 
vail, quant  à  Tinfluence  des  saisons,  des  sexes  et  des  Ages, 
sont  les  suivantes  :  «  Relativement  au  nombre  des  alié- 
nés, on  y  voit  que  celui  des  femmes  est  d*un  tiers  plus 
élevé  que  celui  des  hommes.  Sous  le  rapport  des  invasions 

(1)  Annales  cVhygiène,  octobre  1832. 

(2)  Ld  travail  de  M.  Falret  a  reçu  le  prix  de  statistique,  fondé  par  M.  de 
Montyon. 
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de  l'aUénation^  le  mois  de  juillet  est  en  première  ligne 
pour  les  femmes,  et  en  troisième  seulement  pour  les 
hommes  ;  sous  le  rapport  de  IVitat  civil,  on  trouve  qu'il  y 
a  plus  d'un  quart  en  sus  parmi  les  célibataires  chez  les 
hommes  ;  pour  les  âges,  c'est  de  30  à  39  ans  que  les  mar 
ladies  mentales  se  développent  chez  l'homme,  et  de  40  à 
49  chez  les  femmes  ;  pour  la  nature  des  aifections,  la  mé- 
lancolie prédomine  chez  la  femme,  et  le  penchant  à 
lliomicide  chez  l'homme.  Le  môme  contraste  existe  relati- 
vement aux  guérisons,  aux  décès  et  aux  récidives.   »» 

Nous  compléterons  les  recherches  précédentes  par  un 
coup  d'œil  général  sur  les  documents  plus  complets  re- 
cueillis pendant  les  trente-cinq  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  notre  premier  travail.  Ces  documents  ont  pu  être 
rassemblés  sur  des  pays  plus  étendus,  et  en  môme  temps 
avec  plus  de  précautions  et  d'ensemble  pour  en  rendre  les 
déductions  plus  faciles. 

Nous  commencerons  par  les  documents  de  la  Belgique  : 
nous  les  prendrons  de  préférence,  parce  que  nous  les 
avons  vu  rédiger,  et  que  nous  avons  pu  nous  assurer  du 
soin  qu'on  a  mis  à  les  recueillir  (i).  Le  gouvernement 
belge  avait  fait  procéder  successivement  à  quatre  recen- 
sements différents  pendant  les  annés  1835,  1842,  1853  et 
1858  ;  et  l'on  avait  obtenu  les  résultats  suivants,   mais 

r  La  oommiuion  permanenta  d*inipection  det  éUblisMmenU  d*aliénét 
do  royaome  m  composait  de  MM.  Ed.  DucpetUux,  Aag.  Vermealen,  le 
D*  SaoTeor  et  V.  Oudart,  secrétidre- rapporteur.  M.  lo  profeteeur  OuisUin, 
dont  1m  travaux  sur  l'aliénation  mentale  ont  ren'ln  tant  de  serriceB,  fit  par 
la  saite  également  partie  de  cette  même  commiBsion  du  gouTernement.  Le 
rapport  doù  boqb  extrayons  nos  données  est  le  êtpîième  de  la  commission 
p<rmane»i€  iïinspcction,  \m\xt  1860  ;  il  a  été  publié  en  1862,  sous  format 
gr.  in-8»,  et  contient  168  pages.  Bruxelles*  chez  Km.  DeTroye.  Les  nom- 
bres, donnés  «nsoite,  sont  empruntés  en  grande  partie  à  l'ouvrage  de 
M.  Lagoyt  :  La  France  et  Vétrant^er,  dans  la  19*  étude.  Du  mouremefit  de 
Valiénaiion  mentale,  etc.,  pages  348  et  suivantes.  1  vol.  in-8p.  1865. 
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seulement  pour  les  aliénés  renfermés  par  les  soins  de 
FÉtat. 


ANNÉES. 


POPULATION 
de 

L«   BELGIQUE. 


ALIÉNÉS 


MOHHU. 


FEIIIUU. 


TOTAL 

DIS  AUÉHte. 


HABITANTS 

POVm  I  AUÈMà. 


1835. 
I84J. 
IH55. 

4858. 


4,iG5.953 
4,172,70ti 
i.51C,3C4 
i.623J97 


2,7U 
!2,4â6 
2.634» 
1195 


i.3<jl 
2.088 
2,277 
2.225 


5,105 
i.5U 
i.907 
4.420 


816 

924 

920 

«046 


Le  recensement  des  aliénés  en  1858  lut  plus  complet 
cependant  que  les  trois  recensements  précédents  ;  car,  au 
nombre  des  malheureux  indiqués  dans  la  colonne  de  1858, 
pour  les  aliénés  renfermés  dans  des  hospices,  il  fut  pos- 
sible de  joindre,  avec  toutes  les  précautions  nécessaires, 
les  aliénés  qui  étaient  retenus  auprès  de  leurs  parents  et 
qui  ne  figuraient  pas  dans  les  listes  précédentes  des  hos- 
pices pour  les  aliénés.  Cette  opération  fut  exécutée  ayec 
précaution  et  avec  les  soins  qu'exigeait  un  pareil  relevé. 
On  put  connaître  ainsi  le  nombre  total  des  aliénés  que 
renfermait  la  Belgique.  On  trouva  : 


Hommes. 

Dans  les  établissements  publics    2,195 
Retenus  dans  les  familles    .    .     1,281 


Femmes. 

2,225 
750 


ToUL 

4,420 
2,031 


Total  des  aliénés.    3,476       2,975       6,451 

Si  Ion  cherche  maintenant  quelle  était  la  distribution 
des  aliénés  dans  tout  le  pays,  soit  dans  les  familles,  soit 
dans  les  établissements  spéciaux,  on  en  trouvera  l'indica- 
tion dans  le  tableau  qui  suit  : 
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iU 
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tin 
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n 

m 

i» 
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(M 
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ISK 

xu 

r* 

INI 

s» 

39t 
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161 
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li      <      H 

S£S 

3« 

:ai 

I.UHV 

I.KlI 

157 

«SI 

9m 

.       metiimilait 

b3l.>U9 

17» 

KN 

s   j    ^ 

*7* 

3IU 

TM 

i;u 

M* 

(«1 

u« 

W7 



3U.)«t 

136 

37 

n   '  .1 

SU 

h: 

t» 

it7 

t;:» 

73 

M 

39» 

Mws         . 

l!n.ieit 

M 

i9 

6    !    .1 

90 

u 

Tl 

17(1 

4« 

(1 
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tSi 
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^s 

» 
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13 

41 

im 

16 
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53 
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MH 

SB 
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lU 

M 

19 

lui 
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•8 

Ht 
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I.9K 
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i.Ojj 

J,U9tl 
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6.±M 

«H 

19M 

3.B73 

■te  >«•  (1  dowcilio  1 

w*v 

•  1  • 

ïfi 

lU 

tm 

11(1 

e 

e 

rrr^rrz!!'"""" 

1 

1.1 

19 

(9 

19 

19 

MVn  4oBl blinde ur*- 

1 

9 

« 

1. 

<> 

IK 

M 

i.joe 

7(16 

91        M 

iUM 

i,IM 

i-ir* 

l.iiu 

<ï.t73 

M» 

3,0S 

3.9tl 

On  comptait  donc,  pour  !e  royaume  de  Belgique. 
6,228  aliénés  sur  une  population  de  4,C23,30(.t  Ames, 
abstraction  faite  des  étrangers  au  pays  :  ce  qui  doiiuait 
I  aliéné  pour  742  habitants.  Si  l'un  classe  les  provinces 
d'après  le  nombre  des  aliém^s  qu'un  y  comptait  en  1858, 
il  faudra  les  ranger  datis  l'ordre  suivant,  eu  commençant 
par  ceux  (jui  comptaient  le  moins  d'aliénés  :  Luxembourg. 
Namur,    Hainaut,    Liège,    Limbourg,    Anvers,    Flandre 
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occidentale,  Brabant,  Flandre  orientale.  En  sorte  que  le 
Luxembourg  et  la  Flandre  orientale  étaient  aux  deux 
extrémités  et  comptaient  respectivement,  pour  1  aliéné, 
1,437  et  561  habitants.  La  différence  de  ces  deux  nombres 
est  grande,  mais  elle  s'explique  jusqu'à  un  certain  point  par 
l'état  de  tranquillité  complète,  et  par  une  vie  sobre  et 
paisible  qui  régnait  dans  le  Luxembourg  ;  tandis  que  les 
misères  des  Flandres  pesaient  sur  ce  malheureux  pays,  si 
prospère  autrefois,  mais  qui  semble  cependant  avoir  repris 
une  existence  nouvelle. 

Si  nous  considérons  maintenant,  pendant  le  môme  re- 
censement de  Tannée  1858,  l'âge  des  aliénés  (atteints 
P  de  manie,  folie  ou  démence,  2°  d'imbécillité  ou  d'idio- 
tisme), nous  trouverons  les  tableaux  suivants  en  désignant 
par  A  et  A'  ceux  retenus  dans  la  famille,  par  B  et  B'  ceux 
placés  dans  des  établissements. 


Nombre  des  aliénés  en  Belgique  pendant  Tannée  1868* 

ALIÉNÉS  CONSERVÉS  A  DOMICILE. 

ALIÉNÉS  RENFERMÉS 

DARS  LU  ■MMCIf. 

ni 

AGES. 

A. MANU 

HOHM. 

(,roL»,i 
rBini. 

>tMIIICB. 
TOTAUX 

A'iMBil 
HOMM. 

.ILLITt,! 
fBMM. 

DIOTItMl 
TOTAUX 

■   «J    M 

■pu 

aa     a 

Z  -i  o 
fi 

HOSPICES.   ] 
TOTAL.       i 

TOTAl 

DIS      ALli 

loin  de  10  ail. 

» 

M 

M 

33 

9 

U 

» 

15 

15 

59 

10  à  15  aos. 

1 

1 

2 

59 

U 

93 

1 

39 

40 

135 

15  à  20    - 

i 

U 

4 

90 

40 

130 

19 

63 

82 

216 

20  ù  30    - 

37 

18 

55 

253 

99 

352 

312 

184 

496 

903 

30  à  iO    - 

87 

3i 

121 

195 

109 

304 

682 

200 

• 

882 

1,307 

iO  à  50    - 

78 

73 

151 

117 

63 

180 

834 

186 

1.020 

1.351 

50  à  60    — 

89 

76 

165 

118 

71 

189 

859 

100 

959 

1.313 

60  et  plas  . 
Toteax. 

70 

67 

137 

Si 

64 

128 

859 

67 

926 

1.191 

366 

269 

635 

931 

489 

1.420 

3.566 

854 

4.420 

6.475 
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Nous  renutrqueroDB  en  général  que,  pour  les  aliénés 
Amwmâ  à  domieUe  et  atteints  de  manie,  de  folie  ou  de 
démence,  le  nombre  des  hommes  est  un  peu  plus  fort  que 
celui  des  femmes  ;  et  il  est  double  à  peu  près  pour  l'imbé- 
cillité et  l'idiotisme,  excepté  vers  la  fin  de  la  vie.  Le  nombre 
des  idiots  conservés  A  domicile  est  un  peu  plus  que  double 
de  celui  des  aliénés  atteints  de  folie. 

Quant  aux  aliénés  renfermés  dam  U*  hoapiees,  le  nom- 
bre de  ceux  atteints  de  manie,  folie  ou  démence  est 
généralement  quatre  fois  aussi  grand  que  celui  des  aliénés 
atteints  d'imbécillité  et  d'idiotisme  :  la  différence  croît 
même  rapidement  avec  l'âge.  Pour  le  nombre  plus  grand 
des  jeunes  filles  comparativement  à  celui  des  hommes, 
pendant  les  mêmes  années  de  la  jeunesse,  il  s'explique  na- 
turellement par  suite  des  précautions  que  doivent  prendre 
les  parents  pour  abriter  ces  jeunes  infortunées  des  atteintes 
coupables  qui  pourraient  leur  être  portées. 

A  partir  de  25  à  30  ansjusqu'à  la  fin  de  la  vie,  le  nombre 
des  aliénés  reste  à  peu  près  le  même,  comme  l'indique 
la  dernière  colonne  ;  ainsi,  à  partir  de  3U  à  4U  uuii,  on 
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compte  à  peu  près  exactement  autant  d*aliénés  que  de 
40  à  50  et  de  50  à  60 ;  cest-à-dîre  que  le  nombre  des 
aliénés  reste  le  même,  bien  que  la  population  diminue 
considérablement  ;  car,  comme  nous  l'avons  vu  page  452 
du  premier  volume,  sur  1,000,000  d'habitants  il  n'en 
reste  plus  que  418,747  à  30  ans,  284,819  à  40,  168,158 
à 50,  etc.;  en  sorte  que  de  30  à  60  ans  et  plus,  la  popu- 
lation a  diminué  de  plus  de  moitié,  et  cependant  le  nombre 
des  aliénés  est  encore  le  même.  Il  faut  nécessairement  en 
conclure  que  la  quantité  des  insensés  s'augmente  annuelle- 
ment d'un  nombre  d'individus  égal  à  celui  qu'elle  perd  par 
suite  des  décès  qui  surviennent. 

Norwége.  Précédemment  nous  avons  vu  (page  191)  qu'en 
Norwége,  Ja  fréquence  de  l'aliénation  devient  considérable 
entre  30  et  40  ans,  et  qu'elle  conserve  à  peu  près  la 
môme  valeur  jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  C'est  ce  que  l'on 
peut  déduire  aussi  du  tableau  précédent  que  nous  avons 
donné  pour  la  Belgique.  On  peut  môme  avancer  que  le 
nombre  est  croissant,  car  les  périodes  décennales  dans  la 
société  contiennent  d'autant  moins  d'individus  que  l'&ge 
est  plus  avancé.  (Voyez  plus  haut.) 

L'aliénation  mentale  y  a  suivi,  d'après  les  recense- 
ments, la  marche  ci-après,  déterminée  par  les  diverses 
formes  de  maladie. 
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8EXB. 


NOMBRES  OBSERVÉS. 


9ïïmÉLA9- 
OOUt. 


TOTAL. 


NOMBRES  RÉDUITS. 


nUÈLUhl 


TOTAL. 


468 
4» 


TolaL  .  . 


Poor  100. 


46 


1859 1 


(  ■ftteolin 
féfliiiUa. 

Totd.  .  . 
PMr  100. 


667 
691 


184S 


■ftteolin 
féninia. 


1,358 


38 


Total 


•     •    • 


Pior  100. 


488 
715 


i.S03 


Î6 


168 
173 


369 
311 


541 


18 


961 


910 


15 


680 


36 


1,005 
904 


53 
47 


49 
91 


1.909 


100 


100 


885 

813 


1,698 


1,813 
1.763 


100 


U 
46 


100 


5» 

705 


1,039 
1,034 


3.576 
100 


49 
51 


100 


50 
50 


100 


5S 
48 


100 


l.»i 


38 


3.0C3 


46 


3.049 
3.U1 


4.490 


100 


40 
60 


43 

57 


50 
50 


ICO 


100 


100 


48 


100 


51 
49 


100 


46 
54 


100 


Suide.  La  première  enquête  sur  laliénatioii  mentale 
parait  remonter  à  1840.  Cette  année,  il  a  été  recensé 
1 ,626  malades  (aliénées  et  idiotes  confondues)  du  sexe  fémi- 
nin ou  51,72  pour  100,  et  du  sexe  masculin  1,517  ou 
48,28  pour  100;  en  tout  3,143.  C'est  1  malade  sur  998 
habitants  du  sexe  féminin,  sur  1000  de  l'autre  sexe,  et 
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sur  999  individus  de  la  population  générale.  Les  3,143 
malades  ou  infirmes  se  répartissent  par  âge,  par  sexe, 
entre  les  Tilles  et  les  campagnes,  dans  les  conditions  à- 
après  : 


LIEIIX 

D.,.,......„.. 

D.  IS  .  M  il». 

.,...„...o.... 

_^cn^^^| 

■.■SUIIT.TTW. 

"-■ 

'" 

""■ 

"- 

"' 

™- 

"■'■|'"|"- 

•"=• 

- 

"'" 

C«n.p.Ba«.. 

97 

99 

(96 

I4M 

I2Î8 

W73 

150 

315 

365 

1483 

IS53 

3030 

Ville..  .  .  . 
Totil. 

4 

7 

II 

SO 

59 

S» 

' 

S 
ÎS3 

« 

33 

7* 

lOf 

101 

106 

»7 

laes 

1Î97 

S56Ï 

151 

37* 

1517 

1636 

3143 

1840. p. tOO. 

■ 

• 

e.s9 

81.51 

11.90 

• 

lOOJI 

91 

181 

1369 

u,. 

S783 

tu 

m 

363 

1607 

17» 

S3Î9 

Ville..  .  .  . 
Tol.1. 

S 

« 

U 

" 

67 

13S 

« 

8 

14 

76 

84 

160 

99 

97 

(M 

^a^ 

tiSS 

!9I7 

ISO 

m 

376 

1683 

1806 

3489 

ISBO.P.  100. 

!(.sa 

■ 

83,65 

(0,73 

lOO,» 

Ville,  etetm- 

paRDM  .    . 

m 

m 

323 

1613 

1637 

SUS 

167 

i5i 

411 

189S 

1995 

3833 

I89!l,p.  100. 

5,73 

H3,4G 

in.Ri 

IDÛ,« 

Un  recensement,  opéré  le  3  décembre  18^,  a  fait  con- 
naître que,  dans  le  grand-duché  d'Oldenbourg,  il  j  avait  un 
nombre  de  954  aliénés  qui  se  partageaient  en  461  infirmes 
de  naissance  et  493  devenus  infirmes  :  les  hommes  étaient 
un  peu  moins  nombreux  que  les  femmes  ;  ce  qui  ne  a'ob- 
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serve  pas  habituellement.  Dans  le  Hanovre,  les  aliénés 
s'élevaient  à  3,084  ;  et  en  Bavière,  le  nombre  des  aliénés, 
idiots  et  crétins,  montait,  en  1858,  à  4,899. 


AGES. 


OLDENBOURG. 


1^00. 


1,01». 


HAMOTES  (I). 


IpOm. 


■4YIÈEB. 


IMSTtn 


îjm. 


DtQàS  MU. 

9à  !Q  - 

IQàSD  - 

S0à9»  - 

»à40  - 

l«à  90  - 

à  CO  - 

470  - 
de 


70 
Aft  bKoaov. 

TtCtn. 


Il 
57 
106 
99 
89 
M 
39 
11 


401 


ii 

113 
S30 
9li 
I8i 
113 
77 
ii 

II 


1.000 


5 

19 
75 
III 
lOi 
91 
64 


13 

« 

9 


i«5 


II 
31 
151 
114 
110 
184 
130 

47 
II 


1.000 


445 

963 

704 
951 
459 

318 

U 


3.084 


11 


IU.5 

181.5 
118.5 
178.7 
148.8 

103.1 

14.3 


410 

917 

1.138 

1,091 

740 


100.0 


4. 


1 

18 

84 

188 


114 
191 


6 

H 


1.000 


Prune.  Il  n'existe  point  de  recensement  général  pour 
les  aliénés  en  Prusse  ;  seulement  des  recensements  parti- 
culiers ont  été  faits.  Celui  de  1852,  pour  la  Silésie,  a 
signalé  2,147  malades  sur  une  population  de  3,146,732 
habitants,  1  sur  1466.  Si  Ion  ne  tient  compte  que  des 
aliénés  (distraction  faite  des  idiots),  leur  nombre  était 
de  1178.  Vingt  ans  auparavant,  un  autre  recensement 
avait  donné  1 168,  comme  Imdique  le  môme  tableau. 


(1)  Il  mX  ttehoax  qao  1m'  aliénéo  ooiont  générmlémont  méUi,  oaiit  diitiie- 
tîoB  AaeoM  do  leur  luttare  ;  U  mortalité  oot  bien  diflérento  poar  lldiolinBO 
#1 U  pov  Mi». 
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AGES. 

ALIÉNÉS  DE  l8Si  POUR  1,000. 

AUÉNÉS  DE  18»  POUR  l,O0oJ 

De  0  k  1  an    .    .    .    . 

79 

67.8 

111 

94,2 

i  h    2   ans   . 

• 

• 

68 

58,5 

103 

91,7 

2à    3    -    . 

• 

65 

55.7 

74 

62,8 

5à    4    -    . 

• 

63 

54,0 

70 

W.4 

44    5-^ 

1        * 

• 

65 

55,7 

71 

60,5 

5  4  10    -    . 

1 

• 

224 

192.3 

220 

186,8 

11  ù  15    -    . 

•        • 

207 

177,5 

167 

141.8 

16  4  20    - 

■        • 

125 

105,5 

113 

95.9 

21  à  25    - 

•        • 

100 

85.8 

92 

78.1 

26  430    - 

•        • 

74 

63,5 

U 

37.4 

31  4  35    - 

•        • 

43 

36,7 

33 

29,7 

36  4  40    - 

■        • 

2i 

20.6 

16 

13.5 

An-dessni  .    . 

•         • 

51 

26.6 

14 

H.9 

Durée  ioeonnae 
Total 

•  • 

•  • 

• 

• 

45 

36.5 

1.168 

1000,0 

1.178 

1000,0 

Les  documents  de  la  Prusse  que  nous  venons  de  présenter 
sont  encore  peu  nombreux  et  Ton  peut  dire  peu  complets. 
Malgré  tous  les  soins  des  autorités  pour  constater  le 
nombre  des  aliénés,  on  conçoit  que  le  sentiment  des  fa- 
milles tend  le  plus  possible  à  soustraire  ces  pénibles  aveux 
à  la  connaissance  publique.  Les  particuliers,  dans  leurs 
recherches,  n'ont  guère  été  plus  heureux  que  les  gouver- 
nements; on  trouve  d'ailleurs  peu  de  personnes  assez 
dévouées  au  bien  public  et  dans  des  positions  assez  indé- 
pendantes, pour  pouvoir  faire  des  recherches  pareilles 
dans  l'étendue  de  tout  un  Etat. 

Dans  les  pays  où  la  levée  de  milice  se  fait  par  inscrip- 
tion et  avec  les  motifs  qui  exemptent  du  service  militaire, 
on  pourrait,  en  y  mettant  les  soins  convenables,  parvenir 
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à  connaître  d'une  manière  plus  complète  Tétat  d'aliéna- 
tion mentale  et  ses  caractères.  Les  listes  publiées  ensuite, 
sans  l'indication  des  noms  des  familles,  pourraient  spéci- 
fier d'une  manière  sûre  le  nombre  des  malheureux  atteints 
par  ce  terrible  fléau,  en  môme  temps  que  la  nature  du 
mal  ;  car  il  est  de  la  plus  grande  importance  de  connaître 
si  le  mal  a  frappé  accidentellement  le  malade  et  s'il  y  a 
espoir  de  guérison,  ou  si,  provenant  d'un  dérangement 
organique,  le  fléau  règne  chez  la  victime  dès  sa  naissance 
et  sans  qu'il  y  ait  aucun  espoir  pour  l'avenir. 

Ce  que  nous  disons  de  la  folie  s'applique  également  aux 
autres  maladies  ou  aux  lésions  qui  peuvent  accabler 
i*homme  et  le  rendre  impropre  au  service  militaire  :  ces 
infirmités  exemptent  du  service  dans  les  États  bien  con- 
stitués ;  mais  elles  ne  donnent  pas  toujours  les  garanties 
nécessaires  pour  être  accueillies  avec  toute  confiance  : 
elles  présentent  ensuite  l'inconvénient  de  n'être  recueillies 
que  pour  un  même  âge  et  de  ne  pouvoir  être  obtenues  que 
pour  les  hommes.  Ce  serait  déjà  un  avantage  immense  de 
pouvoir  contrôler,  par  ces  aperçus,  les  documents  que  les 
administrations  recueillent  d'une  autre  part. 

Les  détails  que  peut  désirer  la  statistique  intellectuelle 
sont  immenses  et  ne  doivent  pas  se  présenter  aux  yeux 
de  l'ami  de  l'humanité  sous  les  voiles  mystérieux  dont  on 
a  paru  vouloir  les  couvrir.  L'homme  doit  avoir  la  force 
nécessaire  pour  apprendre  à  connaître  son  état  d'exis- 
tence ici-bas  et  pour  en  apprécier  toutes  les  conditions. 

Il  est  une  autre  classe  de  phénomènes  qui  méritent  une 
attention  spéciale  :  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'en 
parler;  ce  sont  les  faits  périodiques,  surtout  ceux  qui 
dépendent  du  temps  qu'emploie  la  terre  à  faire  sa  révolu- 
tion autour  du  soleil.  L'homme  les  connaît  dans  leur  en- 
semble ;  il  a  su  se  faire  aux  plaisirs  et  aux  peines  que 


204  QUALITÉS   MORALES  ET  INTELLECTUELLES. 

lui  imposent  les  saisons,  particulièrement  les  chaleurs  de 
l'été  et  les  rigueurs  de  l'hiver.  Mais  le  savant  qui  en  ap- 
précie les  causes  et  qui  sait  que  ces  phénomènes  dépendent 
de  l'inclinaison  de  l'axe  de  notre  terre  sur  le  plan  de 
l'écliptique,  peut  mieux  se  rendre  compte  de  tous  ses  effets. 
Il  voit  cette  obliquité  diminuer  lentement  d'année  en  année: 
il  a  pu  croire  d'abord  qu'un  jour  elle  disparaîtrait  complè- 
tement et  que,  par  suite,  les  saisons  cesseraient  d'avoir 
leur  cours.  Mais  les  progrès  de  l'astronomie  lui  ont  appris, 
depuis,  que  cette  diminution  de  l'obliquité  de  Tédiptique 
aura  ses  limites,  et  que  la  terre  reprendra  sa  position 
primitive. 

Si  les  alternatives  de  la  période  annuelle  ont  une  action 
si  puissante  sur  l'homme;  si  elles  exercent,  d'après  les 
recherches  statistiques,  une  influence  marquée  sur  le 
nombre  des  naissances,  des  décès  et  sur  tous  les  faits  qui 
concernent  l'humanité,  son  action  est  bien  mieux  marquée 
encore  quand  on  considère  les  animaux  et  surtout  les 
plantes. 

Parmi  les  animaux,  et  particulièrement  parmi  les 
oiseaux,  il  en  est  qui  reparaissent  à  certaines  époques  de 
l'année,  selon  les  degrés  de  latitude  et  selon  la  tempéra- 
ture des  climats.  Ce  dernier  phénomène,  qui  les  avait 
appelés,  leur  donne  ensuite  le  signal  du  départ  aux 
approches  de  l'hiver.  Nous  en  dirons  autant  de  ce  peuple 
d'insectes  qui  s'attachent  à  nos  forêts  et  aux  plantes  en 
général  ;  ils  renaissent  à  des  époques  et  à  des  tempéra- 
tures marquées,  ils  choisissent  chacun  l'arbre  qui  leur 
convient  ;  ils  offrent  enfin  aux  naturalistes  l'une  de  leurs 
études  les  plus  attrayantes. 

L'homme  franchit,  vers  les  pôles  de  notre  globe,  des 
limites  que  les  plantes  n'atteignent  généralement  pas,  et 
où  peu  d'animaux  réussissent  à  séjourner. 
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La  période  annuelle,  de  môme  que  ta,  période  diurne, 
est  donc  de  premier  ordre  et  comprend,  comme  faits  se- 
condaires, une  quantité  de  phénomènes  que  Thomme  ne 
connaît  encore  qu'imparfaitement,  mais  au  perfectionne- 
ment et  à  la  découverte  desquels  il  consacre  toute  son 
existence.  Ces  deux  périodes  sont  à  peu  près  les  seules 
connues  parleurs  effets,  mais  est-ce  à  dire  qu'il  non  existe 
point  d'autres  qui  méritent  également  notre  attention  ? 

Le  soleil,  qui  les  cause,  a  un  mouvement  de  rotation  sur 
son  axe  ;  il  montre  successivement  ses  différentes  faces  à 
notre  terre,  et  sa  rotation  complète  s'achève  dans  l'espace 
de  vingt-cinq  à  vingt-six  jours.  Mais  connaissons-nous  les 
effets  que  produit  ce  mouvement  ?  Les  astronomes  seuls 
les  ont  aperçus  par  le  déplacement  des  taches  qui  naissent 
de  temps  en  temps  à  sa  surface.  Ces  taches  exercent-elles 
une  action?  ou  bien  telle  face  du  soleil,  abstraction  faite 
des  taches,  produit-elle  des  phénomènes  qui  lui  soient 
particuliers?  Ces  effets  périodiques  sont  encore  générale- 
ment inconnus  :  on  en  soupçonne  les  causes,  mais  il  fau- 
drait des  études  plus  approfondies  pour  les  admettre 
entièrement.  William  Herschel  supposait  que  la  présence 
des  taches  indiquait  des  jours  plus  chauds  :  mais  la  science 
manque  encore  de  notions  suffisantes  de  ce  côté,  malgré 
les  observations  du  célèbre  astronome  anglais. 

Nous  sommes  également  dépourvus  de  notions  positives 
sur  le  mouvement  de  translation  que  semble  avoir  le  soleil 
dans  l'espace,  en  entraînant,  dans  son  cortège,  tous  les 
satellites  qui  l'entourent  :  nos  connaissances  sont  donc 
insuffisantes  sur  les  phénomènes  périodiques  que  peuvent 
produire,  par  rapport  à  nous,  ses  mouvements  de  transla- 
tion et  de  rotation. 

Si,  après  le  soleil,  nous  considérons  les  attractions 
qu'exerce  sur  notre  globe  l'astre  qui  i'avoisine  le  plus, 
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nous  trouverons  quelques  faits  reconnus  par  la  science,  et 
particulièrement  le  phénomène  des  marées,  qui  est  trop 
prononcé  et  trop  influent  pour  que  les  causes  et  les  effets 
aient  pu  nous  échapper  :  on  a  reconnu  même  que  la  lune, 
à  cause  de  sa  proximité  de  notre  terre,  est  beaucoup  plus 
influente  que  le  soleil  dans  la  production  des  marées,  dont 
on  a  calculé  les  retours  et  les  hauteurs. 

On  a  supposé  également  que  Tinfluence  lunaire  peut 
s'exercer  sur  quelques  phénomènes  physiologiques,  et 
particulièrement  chez  les  femmes  ;  cette  action  cependant 
est  restée  problématique  ;  elle  a  môme  été  rejetée  par  la 
science. 

Les  effets  produits  par  la  lune,  quoiqu'on  ait  soayent 
parlé  de  leur  influence,  ont  généralement  peu  exercé  les 
investigations  des  savants  ;  on  doit  cependant  excepter  le 
phénomène  des  marées  dont  nous  venons  de  parler.  On  ne 
peut  surtout  ignorer  les  secours  que  donnent,  aux  naviga- 
teurs, les  phases  lunaires  qui  se  reproduisent  pendant  le 
cours  d'un  mois  périodique,  ainsi  que  les  autres  phéno- 
mènes astronomiques  qui  en  dépendent. 

On  sait,  d'une  autre  part,  que  les  corps  célestes,  en 
opérant  leur  révolution  autour  du  soleil,  éprouvent,  autant 
qu'on  a  pu  en  juger,  une  rotation  autour  de  leur  axe.  Cette 
rotation  s'exécute  dans  l'intervalle  d'un  jour  à  peu  près 
pour  les  corps  qui  sont,  avec  notre  terre,  dans  le  voisinage 
du  soleil  ;  tandis  que,  pour  les  grandes  planètes,  plus  éloi- 
gnées, telles  que  Jupiter  et  Saturne,  la  rotation  est  beau- 
coup plus  rapide,  et  s'accomplit  dans  l'espace  de  dix 
heures,  malgré  leur  volume  considérable. 

Les  mouvements  de  ces  corps,  si  intéressants  par  rap- 
port à  notre  terre,  n'ont  rien  fait  connaître  de  spécial  sur 
leur  mode  d'action,  qui,  du  reste,  à  l'exception  des  forces 
attractive,  semble  être  à  peu  près  nul  à  notre  égard. 
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On  a  pu  supposer  une  action  sensible  aux  comètes  qui 
souvent  passent  dans  notre  voisinage  ;  mais  rien  de  positif 
n  a  été  reconnu  à  ce  sujet.  D'ailleurs  les  comètes,  à  quel- 
ques exceptions  près,  offrent  des  phénomènes  qui  ne  pour- 
raient donner  lieu  à  une  périodicité,  puisque,  après  un  pre- 
mier passage,  elles  ne  doivent  généralement  plus  agir  sur 
notre  système  solaire. 

On  a  remarqué  d'une  autre  part  que  les  aérolithes,  et, 
particulièrement,  que  les  étoiles  filantes,  supposées  ou 
étrangères  à  notre  globe,  ou  formées  dans  notre  atmo- 
sphère, ont  des  retours  périodiques,  surtout  pendant  les 
grandes  apparitions.  De  semblables  phénomènes  sont  en 
effet  très-probables,  surtout  si  l'on  consulte  les  apparitions 
périodiques  du  mois  d'août,  et  celles  du  mois  de  novembre. 
Ce  phénomène,  étudié  avec  plus  d'attention  dans  ces  der- 
niers temps,  n'est  cependant  pas  encore  assez  connu  pour 
qa*on  puisse  en  présenter  une  explication  complète. 

Si  nous  ramenons  nos  regards  vers  la  terre,  et  si  nous 
les  arrêtons  sur  l'atmosphère  qui  lui  sert  d'enveloppe,  nous 
jugerons  qu'il  est  impossible  que  cette  masse  mobile  ne 
prenne  une  part  spéciale  aux  phénomènes  annuels  et 
diurnes  que  produit  le  soleil  pendant  le  cours  d'une  année 
ou  d'un  jour. 

Mais  il  est  essentiel,  avant  tout,  de  connaître  quelle  est 
la  hauteur  de  cette  enveloppe  gazeuse  dans  laquelle  nous 
vivons.  Les  opinions  admises  sont  encore  partagées  à  cet 
égard  :  on  ne  lui  attribue  généralement  que  seize  à  vingt 
lieues  ;  mais  plusieurs  physiciens,  dans  ces  derniers  temps, 
loi  ont  supposé  une  hauteur  trois  à  quatre  fois  plus 
grande,  en  se  basant  sur  l'apparition  de  phénomènes  qui 
seraient  inexplicables  sans  une  hauteur  semblable  (i).  Quoi 

(1)  TtLiêi»  émii  o«tU  opinion  dans  mon  oaTrag«  nr  la  Phptiquê  dm 


SOS  QUALITÉS  MORAXfiS  RT   INTELLBCTUBLLB8. 

qu'il  en  soit,  on  comprendra  combien  les  phénomènes 
atmosphériques  peuvent  présenter  de  difficultés  dans  ce 
qui  concerne  leur  explication. 

Lia  météorologie  comprend  tous  les  phénomènes  qui  se 
manifestent  dans  les  couches  inférieures  de  Tatioiosphère, 
ou,  si  l'on  veut,  dans  l'atmosphère  entière,  par  les  yaria- 
tions  de  température  des  jours  et  des  nuits  ;  car  les  idées 
sont  encore  fort  partagées  à  cet  égard.  La  majeure  partie 
des  physiciens  supposent,  en  effet,  que  les  mourements 
périodiques  de  la  couche  d'air  se  manifestent  dans  toute 
son  étendue,  depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu'à  la  partie 
la  plus  élevée  ;  les  autres,  au  contraire,  croient  que,  dans 
nos  climats,  ces  variations  ne  s'étendent  pas  d'une  manière 
sensible  au  delà  de  certaines  limites  ;  que  réchauffement 
et  le  retournement  continuel  des  couches  ne  se  propagent 
guère  au  delà  de  six  à  huit  lieues  de  hauteur  en  été,  et  de 
la  moitié  de  cette  élévation  en  hiver.  Toute  la  partie  supé- 
rieure de  l'atmosphère  se  trouverait  donc  dans  un  état 
relativement  immobile  jusqu'à  ses  dernières  limites.  Cest 
aux  époques  des  solstices  surtout  que  la  couche  mobile 
subirait  des  changements  assez  sensibles.  Le  passage 
brusque  d'une  partie  atmosphérique  du  nord  vers  le  sud, 
et  réciproquement,  selon  la  saison,  produirait  ces  coups 
de  vent  et  ces  bourrasques  bien  connus  des  observateurs. 

Les  phénomènes  météorologiques  qui  concernent  la 
densité  de  lair,  la  température,  l'humidité,  les  vents, 
l'électricité,  le  magnétisme  et  toutes  les  propriétés  de 
l'atmosphère  doivent  donc  subir  des  variations,  soit  diurnes, 

globe,  pages  314  et  suivanteB,  in-4<>,  1861,  et  plusieurs  savants  des  plus  dis- 
tingués, parmi  lesquels  Je  citerai  sir  John  Herschel,  Haidinger,  H. -A.  New- 
ton, De  la  Rive,  Le  Verrier,  Hansteen,  etc.,  avaient  bien  voulu  me  per- 
mettre de  m*appuyer  de  leur  opinion. 

M.  Laugier  et  quelques  autres  physiciens  ont  également  soutenu  des 
opinions  semblables. 


-_■  t 


soit  annuelles,  dont  il  importe  de  tenir  compte.  Ces  pé- 
riodes cependant  ne  sont  pas  entièrement  limitées  par  la 
longueur  du  jou^  ou  de  Tannée  ;  elles  ne  dépendent  pas 
uniquement  du  soleil  ;  la  période  lunaire  produit  aussi  son 
effet,  et  l'on  connaît  son  action  mensuelle  et  diurne,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  marées. 

Les  effets  produits  par  la  lune  sur  notre  atmosphère  ont 
été,  malgré  leur  importance,  trop  peu  étudiés,  sous  le 
rapport  météorologique,  pour  quon  puisse  bien  les  appré- 
cier ;  quant  aux  planètes  et  aux  comètes,  leur  action  a  été 
jugée  généralement  trop  Ifaible  pour  qu'on  ait  cru  devoir 
la  prendre  en  considération. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fieiit  de  même  des  étoiles  filantes  ; 
on  ne  pourrait  guère,  par  exemple,  s'énoncer  sur  la  nature 
de  celles  qui  se  montrent,  chaque  jour,  en  nombre  plus 
ou  moins  grand  dans  l'atmosphère  ;  mais  on  a  pu  en  recon- 
naître qui  se  reproduisent  périodiquement,  à  certaines 
époques  de  l'année,  comme  le  10  ou  le  1 1  août,  et  le  15  ou 
le  16  novembre.  Leur  multiplicité,  en  des  circonstances 
pareilles,  et  leur  direction  à  peu  près  uniforme  ont  fait 
supposer  une  cause  spéciale  d'existence  et  d'origine  :  on 
les  a  considérées  comme  formant  un  phénomène  périodique 
qui  se  reproduit  à  la  môme  époque.  Généralement,  ces 
étoiles  filantes,  d'après  les  opinions  reçues,  circulent  dans 
l'espace  et  viennent  se  jeter  dans  notre  atmosphère,  où 
elles  s'éteignent  sans  qu'on  ait  jamais  réussi,  malgré  leur 
grand  nombre,  à  en  saisir  une  seule  et  à  reconnaître  la 
substance. 

Ceux  qui  attribuent  une  hauteur  plus  grande  à  cette 
région  aérienne,  ou  plutôt  qui  supposent,  comme  nous, 
que,  par-dessus  l'atmosphère  dans  laquelle  nous  vivons, 
il  s'en  trouve  une  autre  de  nature  différente,  infiniment 
rare  et  trois  à  quatre  fois  plus  élevée,  supposent  que  les 
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étofles  filantes  se  montrent  en  y  pénétrant,  et  B*éteigndnt 
après  ravoir  traversée.  D'une  autre  part,  c'est  aussi  vers 
la  partie  servant  de  limite  à  ces  deux  atmosphères  que  se 
forment,  d  après  eux,  les  aurores  boréales  qui  présentent 
une  périodicité  surtout  vers  les  équinoxes. 

En  opérant  à  travers  Tatmosphère,  l'électricité  de  l'air 
produit  sur  la  surface  du  globe,  pendant  le  jour  et  la  nuit, 
des  actions  statiques  marquées  qui  ont  été  étudiées  dans 
ces  derniers  temps.  Les  différences  sont  extrêmement  pro- 
noncées selon  les  saisons  :  pendant  les  mois  de  décembre 
et  de  janvier,  l'électricité  statique,  à  une  heure  après  midi, 
est,  à  Bruxelles,  dix  à  douze  fois  plus  forte  que  pendant 
les  mois  d'été.  Ces  observations  demandent  beaucoup  de 
précautions,  et,  pour  conditions  essentielles,  eUes  doivent 
être  faites  dans  un  lieu  où  l'instrument  ne  puisse  itre 
influencé  par  aucun  bâtiment  voisin  ni  par  aucun  corps 
plus  élevé  (i).  L'électricité  en  agissant  sur  les  nuages 
change  parfois  totalement  leur  état  normal  et  produit  des 
orages,  surtout  vers  les  époques  des  équinoxes. 

(1)  Ces  recherches  sont  faites  régulièrement,  chaque  Jour,  sur  une  des 
toureUes  de  l'observatoire  de  Bruxelles,  à  l'heure  de  midi  et  avec  réiec- 
trométre  de  Peltier  (voyez  la  Physique  du  globe,  page  81).  C'est,  Je  crois, 
la  plus  longue  série  d'observations  qui  ait  été  faite  :  elle  a  commencé 
en  1844  et  continue  encore  chaque  jour,  indépendamment  des  recherches 
supplémentaires  que  Ton  prend  en  temps  d*orage.  Des  travaux  sembla- 
bles ont  été  faits  À  Munich  par  M.  Lamont,  et  à  Kew,  en  Angleterre, 
par  M.  Ronalds  :  les  maxima  et  minima  annuels  de  ces  différents  lieux 
arrivent  aux  mêmes  époques,  mais  avec  des  valeurs  différentes.  M.  Dupres, 
pour  éclaircir  cette  question,  a  bien  voulu  faire,  à  ma  prière,  des  observa- 
tions chaque  Jour,  À  la  même  heure,  de  1855  À 1865,  sur  le  toit  de  sademefure, 
À  Gand,  où  il  se  trouve  un  peu  dominé  par  une  élévation  voisine.  Cet  obsta- 
cle lui  donne  des  valeurs  absolues  trois  À  quatre  fois  moindres  que  les 
miennes  :  mais  les  valeurs  relatives  sont  identiques  et  donnent  les  mimes 
variations  diurnes  et  annuelles  de  Télectrométre  qui  sont  aussi  clairement 
mises  en  évidence  que  les  variations  correspondantes  du  thermométi^.  Ces 
mêmes  observations  ont  été  multipliées  depuis  sur  différents  points  du 
globe  et  dans  des  stations  très-importantes. 
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On  est  loin  de  connaître  complètement  les  lois  de  Télec- 
tricité  statique  et  celles  de  Télectricité  dynamique  de  la 
terre,  bien  que,  jusqu'à  ce  jour,  des  expériences  nom- 
breuses aient  été  faites  à  ce  sujet. 

On  doit  à  M.  Hansteen,  directeur  de  Tobsenratoire  de 
Christiania,  des  calculs  précieux  sur  la  durée  de  la  longue 
période  magnétique  qui  sépare  progressivement  la  plus 
grande  de  la  plus  petite  déclinaison  de  Taiguille.  Quelle  est 
la  durée  d*une  période  semblable,  et  quelles  sont  les  cir- 
constances qui  peuvent  lui  donner  naissance  ?  Je  n'en  don- 
nerai qu'un  exemple  :  à  Bruxelles,  la  déclinaison  a  passé 
par  9on  état  maximum  vers  1814  ;  elle  était  alors  positive 
et  de  vingt-deux  degrés  et  demi.  Elle  diminue  maintenant, 
et,  selon  le  physicien  norwégien,  elle  sera  nulle  en  1^7  ; 
Faiguille  alors  passera  de  l'autre  côté  du  méridien,  pour 
atteindre  sa  plus  grande  excursion  négative  vers  l'est  ;  elle 
reviendra  ensuite  vers  l'ouest,  et  dépassera  encore  le  mé- 
ridien pour  redevenir  positive.  Toute  la  période  sera  par- 
courue en  plus  de  quatre  cent  cinquante  ans  :  j'ai  trouvé, 
de  mon  côté,  une  période  un  peu  plus  longue.  Quelle  est 
la  cause  de  ce  changement?  A  quoi  fautril  Tattribuer? 
Peut-on  penser  que  la  surface  solidifiée  du  globe  ait  un 
mouvement  diurne  différent  de  la  partie  intérieure  pro- 
bablement encore  liquide,  et  que  cette  différence  de  révo- 
lution des  temps  produit  la  différence  d'action?  Cette  dis- 
similitude pourrait  exister  lors  même  que  la  partie  solide 
ne  serait  pas  encore  complètement  disjointe  de  la  partie 
intérieure  ;  c'est  entre  elles  deux  que  se  formeraient  les 
vapeurs  et  les  laves  qui  se  répandent  de  temps  en  temps 
pendant  les  éruptions  volcaniques  (i).  Nous  n'insisterons 

(Il  II  y  a  Tingtana  à  peu  près,  pendant  qa*aTêe  M.  BraTals (L^ffrct  ticr 
ta  ihéorit  du  probabUiîés,  par  A.  Quetelet,  pages  412  et  foifantet)  Je  in*oe- 
«ipaia  da  problème  des  éroptiona  Toloaniqoea,  ooe  idées  étaient  eatière- 
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pas  à  cet  égard  ;  nos  études  sont  trop  peu  avancées  pour 
qu'on  puisse  exprimer  une  opinion  fondée. 

Notre  globe  paraît  avoir  trois  espèces  de  mouvements  : 
indépendamment  de  la  rotation  de  la  partie  solide  sur 
laquelle  nous  nous  trouvons,  la  partie  plus  ou  moins  liquide 
de  l'intérieur,  qui  en  est  détachée,  ferait  sa  révolution 
dans  un  temps  un  peu  moins  long;  de  manière  que  la 
concordance  se  rétablirait  après  quatre  siècles  et  demi 
environ.  On  verrait  alors  les  mêmes  phénomènes  magné- 
tiques, qui  n'ont  pas  sensiblement  changé  dans  la  partie 
interne  du  globe,  recommencer  les  mêmes  mouvements 
par  rapport  à  la  partie  solide  sur  laquelle  nous  nous  trou- 
vons. De  plus,  la  partie  supérieure  *de  l'atmosphère,  dis- 
jointe déjà  de  la  partie  inférieure,  qui  est  échauffée  par  la 
réflexion  des  rayons  solaires, aurait  aussi  sa  rotation  parti- 
culière qui  ne  serait  pas  la  môme  que  celle  de  la  partie  solide. 

Ces  différents  mouvements  n'ont  rien  d'extraordinaire  : 
nous  les  voyons  se  produire  de  la  môme  manière  sur  la 
planète  Saturne,  qui  a  une  révolution  indépendante  de 
celle  des  deux  anneaux  qui  l'entourent.  Ces  anneaux, 
indépendants  l'un  de  l'autre,  ont  aussi  chacun  un  mouve- 
ment particulier  qu'on  est  parvenu  à  reconnaître. 

D'après  M.  Hansteen,  les  aurores  boréales  auraient,  de 
leur  côté,  une  périodicité  qui  mérite  une  attention  spé- 
ciale; et,  de  plus,  elles  se  montreraient  en  nombre  plus 
ou  moins  grand  pendant  le  cours  d'une  année  (i). 

ment  tournées  vers  le  double  mouyement  de  rotation  de  U  partie  dstArieiirt 
solide  et  de  la  partie  intérieure  encore  liquide  de  la  terre,  qui  nous  Mm* 
blaient  ne  pas  de?oir  être  de  même  durée.  Nos  relations  à  cet  égard 
n'avaient  rien  de  confidentiel,  et  M.  Alexis  Perrey,  qui  partageait  nos 
idées,  a  bien  voulu  m'en  parler  encore  dans  ces  derniers  temps.  Sans  la 
maladie  opiniâtre  de  mon  savant  ami,  dont  la  science  déplore  la  perte  ré* 
conte,  Je  l'aurais  engagé  À  continuer  ce  siget  intéressant  de  recherches,  qm 
ses  connaissances  étendues  pouvaient  embrasser  d'une  manière  si  coinplètt. 
(1)  Mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique,  t,  XX,  p.  118,  an.  1847. 
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La  rapidité  de  Télectricité  à  la  surface  de  la  terre  est 
immense;  on  varie  cependant  beaucoup  d'opinion  à  cet 
égard  :  pour  des  espaces  même  assez  grands,  on  peut 
regarder  sa  marche  comme  à  peu  près  instantanée.  Cest 
sur  cette  belle  propriété  que  sont  fondés  les  télégraphes 
électriques,  qui  ont  tant  excité  ladmiration du  public  dans 
ces  derniers  temps. 

Les  phénomènes  annuels  et  diurnes  de  la  météorologie 
et  de  la  physique  du  globe  n'exercent  pas  leur  influence  seu- 
lement à  la  surface  de  la  terre  :  les  variations  de  tempéra- 
ture subsistent  encore  à  Imtérieur  du  sol,  et  même  elles  s'y 
transmettent  plus  régulièrement  qu'à  la  surface  ;  car  les 
petites  variations  accidentelles  y  disparaissent  complète- 
ment pour  laisser  prédominer  les  faits  généraux.  Ainsi  dans 
nos  climats,  à  la  surface  du  sol,  les  températures*  de  jan- 
vier et  de  juillet  diffèrent,en  moyenne,  de  16  degrés  centi- 
grades ;  à  un  mètre  de  profondeur,  la  différence  pour  ces 
deux  mois  extrêmes  est  de  9  1/2  degrés  ;  et,  à  7°,80,  elle 
n'est  plus  que  de  1  degré .  1/2  environ  :  c'est-à-dire  qu  elle 
est  à  peu  près  sur  le  point  de  s'éteindre.  D'une  autre  part, 
les  dates  de  ces  extrêmes  ne  sont  plus  janvier  et  juillet, 
mais  juin  et  décembre,  c'est-à-dire  que  le  minimum  et  le 
maximum  ont  employé  cinq  mois  à  se  transmettre  jusqu'à 
cette  profondeur.  Ce  n'est  qu'en  descendant  de  vingt  mètres 
environ  et  après  une  année  entière  que  la  température  re- 
devient à  peu  près  uniforme  à  toutes  les  époques. 

La  variation  diurne  du  thermomètre  ne  se  fait  pas  sen- 
tir à  des  profondeurs  aussi  grandes.  Le  célèbre  physicien 
Fourier,  qui  a  traité  admirablement  cette  branche  des 
sciences,  a  fait  voir  que  les  profondeurs  où  les  variations 
thermométriques  cessent  d'agir,  sont  entre  elles  comme 
les  racines  carrées  des  nombres  qui  représentent  les  du- 
rées des  périodes  de  ces  variations,  et  par  conséquent 
u.  u 
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pas  à  cet  égard  ;  nos  études  sont  trop  peu  avancées  pour 
qu'on  puisse  exprimer  une  opinion  fondée. 

Notre  globe  paraît  avoir  trois  espèces  de  mouvements  : 
indépendamment  de  la  rotation  de  la  partie  solide  sur 
laquelle  nous  nous  trouvons,  la  partie  plus  ou  moins  liquide 
de  l'intérieur,  qui  en  est  détachée,  ferait  sa  révolution 
dans  un  temps  un  peu  moins  long;  de  manière  que  la 
concordance  se  rétablirait  après  quatre  siècles  et  demi 
environ.  On  verrait  alors  les  mêmes  phénomènes  magné- 
tiques, qui  n'ont  pas  sensiblement  changé  dans  la  partie 
interne  du  globe,  recommencer  les  mêmes  mouvements 
par  rapport  à  la  partie  solide  sur  laquelle  nous  nous  trou- 
vons. De  plus,  la  partie  supérieure  'de  l'atmosphère,  dis- 
jointe déjà  de  la  partie  inférieure,  qui  est  échauffée  par  la 
réflexion  des  rayons  solaires,aurait  aussi  sa  rotation  parti- 
culière qui  ne  serait  pas  la  môme  que  celle  de  la  partie  solide. 

Ces  différents  mouvements  n'ont  rien  d'extraordinaire  : 
nous  les  voyons  se  produire  de  la  môme  manière  sur  la 
planète  Saturne,  qui  a  une  révolution  indépendante  de 
celle  des  deux  anneaux  qui  l'entourent.  Ces  anneaux, 
indépendants  l'un  de  l'autre,  ont  aussi  chacun  un  mouve- 
ment particulier  qu'on  est  parvenu  à  reconnaître. 

D'après  M.  Hansteen,  les  aurores  boréales  auraient,  de 
leur  côté,  une  périodicité  qui  mérite  une  attention  spé- 
ciale; et,  de  plus,  elles  se  montreraient  en  nombre  plus 
ou  moins  grand  pendant  le  cours  d'une  année  (i). 

ment  tournées  vers  le  double  mouyement  de  rotation  de  U  partie  «ztérieure 
solide  et  de  la  partie  intérieure  encore  liquide  de  la  terre,  qui  nous  sem* 
blaient  ne  pas  devoir  être  de  même  durée.  Nos  relations  à  cet  égard 
n'avaient  rien  de  confidentiel,  et  M.  Alexis  Perrey,  qui  partageait  nos 
idées,  a  bien  voulu  m'en  parler  encore  dans  ces  derniers  temps.  Sans  la 
maladie  opiniâtre  de  mon  savant  ami,  dont  la  science  déplore  la  perte  ré* 
cente,Je  Faurais  engagé  À  continuer  ce  si^et  intéressant  de  recherches,  que 
ses  connaissances  étendues  pouvaient  embrasser  d'une  manière  si  conipléte. 
(1)  Mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique ^  t.  XX,  p.  118,  an.  18€7. 
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La  rapidité  de  rélectricité  à  la  surface  de  la  terre  est 
immense;  on  varie  cependant  beaucoup  d'opinion  à  cet 
égard  :  pour  des  espaces  même  assez  grands,  on  peut 
regarder  sa  marche  comme  à  peu  près  instantanée.  Cest 
sur  cette  belle  propriété  que  sont  fondés  les  télégraphes 
électriques,  qui  ont  tant  excité  l'admiration  du  public  dans 
ces  derniers  temps. 

Les  phénomènes  annuels  et  diurnes  de  la  météorologie 
et  de  la  physique  du  globe  n'exercent  pas  leur  influence  seu- 
lement à  la  surfiace  de  la  terre  :  les  variations  de  tempéra- 
ture subsistent  encore  à  l'intérieur  du  sol,  et  même  elles  s'y 
transmettent  plus  régulièrement  qu'à  la  surface  ;  car  les 
petites  variations  accidentelles  y  disparaissent  complète- 
ment pour  laisser  prédominer  les  faits  généraux.  Ainsi  dans 
nos  climats,  à  la  surface  du  sol,  les  températures*  de  jan- 
vier et  de  juillet  diflerent,en  moyenne,  de  16  degrés  centi- 
grades ;  à  un  mètre  de  profondeur,  la  différence  pour  ces 
deux  mois  extrêmes  est  de  9  1/2  degrés  ;  et,  à  7",80,  elle 
n'est  plus  que  de  1  degré  1/2  environ  :  c'est-à-dire  qu'elle 
est  à  peu  près  sur  le  point  de  s'éteindre.  D'une  autre  part, 
les  dates  de  ces  extrêmes  ne  sont  plus  janvier  et  juillet, 
mais  juin  et  décembre,  c'est-à-dire  que  le  minimum  et  le 
maximum  ont  employé  cinq  mois  à  se  transmettre  jusqu'à 
cette  profondeur.  Ce  n'est  qu'en  descendant  de  vingt  mètres 
environ  et  après  une  année  entière  que  la  température  re- 
devient à  peu  près  uniforme  à  toutes  les  époques. 

La  variation  diurne  du  thermomètre  ne  se  fait  pas  sen- 
tir à  des  profondeurs  aussi  grandes.  Le  célèbre  physicien 
Fourier,  qui  a  traité  admirablement  cette  branche  des 
sciences,  a  fait  voir  que  les  profondeurs  où  les  variations 
thermométriques  cessent  d'agir,  sont  entre  elles  comme 
les  racines  carrées  des  nombres  qui  représentent  les  du- 
rées des  périodes  de  ces  variations,  et  par  conséquent 
u.  u 
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comme  i^^lTesl  à  V^365,  ou  comme  1  edt  à  19  environ. 
La  période  diurne  n'exerce  donc  pas  d'effet  sensible  êxh 
dessous  de  1  mètre.  C'est  ce  que  l'expérience  confirme  en 
^et  (i). 

Mais  ce  qui  mérite  surtout  notre  attentioni  c*est  Is 
curieux  développement  des  plantes.  Pour  qudqués  ré* 
gions,  le  phénomène  de  la  végétation  se  fait  d'une  manière 
continue  pendant  tout  le  cours  de  l'année;  en  se  rappro- 
chant des  pôles,  on  rencontre  des  pays,  et  le  nôtre  est  de 
ce  nombre^  où  la  végétation  est  arrêtée  pendant  une  par- 
tie de  ce  temps.  Plus  on  s'avance  vers  les  pôles,  où  se 
trouvent  les  r^ons  dans  lesquelles  aucune  plante  ne  peut 
croître  ni  subsister  en  plein  air,  plus  la  durée  de  leur  somr 
meil  augmente.  Ce  qui  est  merveilleux,  c'est  que  toutes  les 
plantes- ont  respectivement  leur  instant  de  croissance,  de 
développement  des  feuilles  et  des  fleurs,  ainsi  que  de 
production  des  fruits,  qui  sont  en  rapport  avec  la  tempe» 
rature  de  cliaque  climat.  Il  est  des  plantes  qui  ae  fleu- 
rissent point  dans  nos  régions,  faute  d'une  température 
suffisante  ;  d'autres  j  viennent  avec  abondance  et  s'arrêtent 
sur  une  ligne  de  démarcation  plus  ou  moins  rapprochée 
du  pôle.  Cette  limite  est  invariablement  fixée  à  la  surface 
de  la  terre,  comme  l'a  très-bien  indiqué  l'illustre  de  Hum- 
boldt  :  chaque  espèce  de  plantes  a  sa  courbe  qu'elle  ne 
franchit  point.  Dans  notre  climat,  par  exemple,  nous  dé- 
passons la  frontière  où  mûrit  la  vigne,  et  où  les  raisins 
ont  encore  la  force  nécessaire  pour  produire  un  vin  pota- 
ble; à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  pôles  ou  qu'on 
s'élève  sur  les  montagnes,  les  fleurs  diminuent  en  même 
temps  que  les  degrés  de  température  :  ainsi  les  sommets 

(1)  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Bdgique, 
tomes  X  et  XIII,  deux  mémoires  que  M.  Quetelet  a  publiés  à  ce  ê^Jet,  18S7 
et  1840;  voyez  aussi  la  Physique  du  globe,  par  le  même,  p.  ^«t  •«▼.,  ISÔl. 


{.lYRR  QUATElàlOB.  219 

des  Alpes  sont  à  peu  près  dans  le  môme  état  que  des 
plaines  situées  dans  les  régions  boréales.  Cet  admirable 
spectacle  de  la  végétation  ofire  un  des  phénomènes  les 
plus  frappants  et  les  plus  séduisants  pour  Thomme  dont  le 
Gosi^*  s'ouvre  aux  merveilles  de  la  nature. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  variations  annuelles  du 
règne  végétal  qui  doivent  nous  occuper,  les  changements 
diurnes  méritent  aussi  notre  attention  :  il  est  des  plantes 
qui  souvrent  à  diverses  heures  du  jour,  ou  qui  ferment  le 
calice  de  leurs  fleurs,  selon  Theure  plus  ou  moins  avancée 
et  le  degré  d'éclairement  du  soleil.  Cet  astre,  en  effet, 
semble  être  leur  protecteur  et  l'agent  principal  de  leur 
vie  :  les  fleurs  paraissent  ne  s'ouvrir  qu'à  regret  quand 
elles  sont  privées  de  sa  douce  influence,  et  les  fruits 
avortent  ou  n'acquièrent  point  de  saveur. 

Cet  admirable  concert  des  plantes  est  animé  par  une 
quantité  innombrable  d'animaux  de  toute  espèce.  Au 
retour  du  printemps,  les  papillons,  les  scarabées,  les  puce- 
rons, les  oiseaux  animent  la  verdure  qui  leur  sert  d'asile  : 
il  semble  que  chaque  espèce  de  plantes  porte  ses  habitants 
particuliers.  La  vie  est  tour  à  tour  en  pleine  activité  à  la 
surface  boréale  et  à  la  surface  australe  de  notre  globe. 

Pour  la  plupart  de  ces  animaux,  la  période  est  annuelle  : 
ils  s'éveillent  avec  les  beaux  jours,  vivent  au  milieu  des 
bienfaits  que  leur  présentent  les  plantes,  et  ils  s'éteignent 
successivement,  en  laissant  les  germes  destinés  à  former 
la  génération  suivante. 

Quelques-uns  de  ces  insectes  ont  une  période  plus 
courte;  les  éphémères,  par  exemple, limitent  leur  durée  à 
Tespace  d'un  jour  :  tous  semblent  également  reconnaître 
cette  période  diurne.  Le  lever  du  soleil,  au  milieu  des 
merveilles  que  cet  instant  fait  naître,  doit  frapper  d'un 
charme  toi\jours  nouveau  l'ami  de  la  nature.  L'activité  qui 
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anime  les  plantes  et  les  animaux  divers  fonne  un  spectade 
séduisant  qui*se  renouvelle  sans  cesse.  Chaque  heure  du 
jour  a  ses  charmes  pour  qui  sait  les  apprécier  ;  et  le  cou- 
cher du  soleil,  bien  que  Tastre  se  rapproche  de  rhorixon 
opposé  à  celui  où  il  se  trouvait  le  matin,  offre  un  tableau 
tout  à  fait  différent,  et  répand  dans  Tàme  des  sentiments 
d'une  tout  autre  nature. 

Que  dire  du  spectacle  que  présente  l'homme  et  de  l'in- 
fluence qu'exerce  sur  son  être  le  retour  des  saisons  ou 
même  la  courte  durée  du  jour,  qui  réveille  successive- 
ment toute  son  organisation?  On  le  voit,  pour  ainsi  dire, 
renaître  à  chaque  retour  annuel  :  en  lui  se  renouvellent 
aussi  les  mêmes  besoins  instinctif,  les  mêmes  phénomènes 
du  moral  et  de  Tintelligence  ;  on  les  voit  se  développer 
dans  le  même  ordre,  atteindre  au  même  maximum  dans  le 
cours  de  son  existence,  maximum  plus  ou  moins  reculé, 
selon  la  nature  du  phénomène.  Pour  les  facultés  de  l'intel- 
ligence, par  exemple,  les  nuances  sont  admirablement 
observées  :  les  travaux  qui  exigent  plus  spécialement  la 
force  de  l'imagination,  tels  que  les  produits  des  beaux-arts, 
les  grands  ouvrages  tragiques  ou  les  découvertes  mathé- 
matiques, naissent  vers  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans.  Cest 
alors  que,  livré  à  toute  la  fougue  de  son  imagination, 
l'homme  en  montre  toute  la  puissance.  On  le  voit  atteindre 
ensuite  à  son  point  le  plus  élevé  entre  trente  et  quarante 
ans  ;  et  souvent  sa  carrière  est  entièrement  terminée  avant 
que  la  période  s'achève.  Ainsi,  nous  citerons  Raphaël, 
Mozart,  Weber,  Pascal  et  tant  d'autres,  qui  n'ont  point 
franchi  ce  degré  fatal.  C'est  alors  que  commencent  plus 
particulièrement  les  ouvrages  de  raisonnement  et  de  phi- 
losophie, qui  exigent,  soit  dans  les  arts,  soit  dans  les  lettres 
ou  les  sciences,  des  combinaisons  profondes  et  des  études 
sérieuses  que  le  temps  seul  peut  donner  à  l'homme  :  ce 
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sont  C68  études  austères  qui  occupent  alors  ses  travaux  et 
qui  couronnent  ses  derniers  instants. 

Ce  que  nous  disons  de  l'homme  peut  se  remarquer  en- 
core au  sujet  des  villes  les  plus  importantes  de  Tantiquité, 
et  même  des  peuples  les  plus  illustres  qu  on  ait  vus  sur  la 
scène  du  monde.  Lies  villes  comme  les  nations  peuvent 
avoir  en  effet  une  existence  complète  :  on  les  voit  naître» 
et  commencer  à  s'agrandir  et  à  se  fortifier»  en  donnant  la 
plus  grande  part  à  leur  activité  et  souvent  au  besoin  de  la 
guerre.  Ses  premiers  instincts  une  fois  satisfaits»  le  peuple 
tourne  ses  regards  vers  l'intérieur  ;  c'est  alors  qu'il  donne 
à  ses  plus  nobles  qualités  l'élan  le  plus  rapide.  Le  moral 
8*7  établit  sur  des  bases  plus  fermes  ;  les  beaux-arts ,  les 
lettres  et  les  sciences  fixent  aussi  son  attention  et  sem- 
blent annoncer  que  bientôt  ce  même  peuple,  arrivé  à  sa 
complète  maturité  »  aura  terminé  son  existence ,  ou  qu'il 
commencera  une  existence  nouvelle,  en  modifiant  entière- 
ment son  organisation  première. 

L'existence  la  plus  longue  de  l'homme  atteint,  au  plus, 
an  siècle;  pour  une  ville  ou  pour  un  peuple,  elle  ne  dé- 
passe guère  huit  à  dix  fois  cette  durée.  Les  républiques 
de  la  Grèce,  l'ancienne  Rome,  Venise,  et  tous  les  centres 
principaux  de  la  puissance  et  de  la  civilisation  n'ont  pas 
dépassé  ce  terme.  Rome,  il  est  vrai,  a  pris  ensuite  une 
autre  existence  sous  l'ère  chrétienne;  elle  a  recommencé  en 
quelque  sorte  sa  vie  politique  et  religieuse  ;  elle  s'est  créé 
une  langue  nouvelle  ;  elle  a  changé  complètement  ses  habi- 
tudes, sa  religion  et  ses  mœurs.  Elle  a  étendu  une  seconde 
fois  son  empire  sur  toute  l'Europe  :  elle  n'a  pas  brillé  seu- 
lement par  sa  puissance,  il  est  arrivé  un  instant  où  elle  a 
dominé  le  monde  entier  comme  siège  de  la  religion  ; 
puis  elle  s'est  soutenue  à  cette  hauteur  par  sa  politique, 
par  ses  grands  artistes ,  par  ses  savants  et  par  le  luxe  et 
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la  splendeur  qu  elle  répandait  sur  tout  ce  qui  Fentou- 
rait. 

Les  autres  États  de  l'Europe  ont  eu  également  une  puis- 
sance qui  révélait  une  existence  spéciale  ;  ils  ont  pris  en 
général  une  langue  et  une  constitution  particulières.  Peut- 
être  un  changement  tend-il  à  s'introduire  aujourd'hui  dans 
les  mœurs  et  les  habitudes  ?  Le  siècle  actuel  semble  aToir 
rompu  avec  le  passé  ;  les  dynasties  se  trouvent  déplacées  ; 
les  besoins,  les  travaux  ont  complètement  changé.  Nous 
ne  pouvons  plus  même  assimiler  nos  mœurs  à  ce  qu'elles 
étaient  il  y  a  deux  à  trois  siècles.  La  modification,  il  est 
vrai,  se  fait  moins  sentir  chez  un  peuple  que  chez  un 
autre  ;  mais  à  l'homme  du  moyen  âge  a  succédé  un  homme 
nouveau,  qui  peut  encore  en  conserver  les  souvenirs, 
comme  nous  avons  conservé  ceux  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ;  mais,  quoique  rapprochés  de  nous,  ces  souvenirs 
semblent  déjà  ne  plus  exercer  leur  ancien  empire.  Qui 
pourrait  aujourd'hui,  par  exemple,  comparer  le  peujde 
italien  à  ce  qu'il  était  du  temps  de  Léon  X,  ou  le  peuple 
français  à  celui  du  siècle  de  Louis  XI. 

La  période  qui  limite  l'existence  d'un  peuple  est  extrême- 
ment remarquable  :  elle  mérite,  comme  la  vie  de  l'homme, 
toute  l'attention  du  penseur.  On  reconnaît  que  les  change- 
ments sont  dus  au  renouvellement  du  cercle  des  idées  ;  on 
comprend  les  progrès  de  chaque  peuple  ;  on  voit  ce  qui  le 
distingue  à  chaque  âge  ;  mais  ce  qui  annonce  le  mieux  la 
modification  qu'il  va  subir,  c'est  l'état  plus  approfondi  des 
sciences  et  des  lettres.  Cet  instant  le  plus  brillant  de  sa  vie 
a  quelque  chose  de  solennel,  car  il  est  décisif;  et  si  le 
peuple  n'est  pas  assez  fort  pour  le  franchir  avec  dignité,  il 
touche  à  sa  fin  prochaine.  C'est  une  crise  dangereuse  :  il 
faut  savoir  en  sortir  plus  fort  et  plus  brillant,  ou  bieh  y 
laisser  sa  nationalité  et  son  existence. 
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A  plusieurs  égards,  la  vie  dos  peuples  tient  à  la  classe 
des  phénomènes  périodiqueê .  Malgré  le  peu  de  recherches 
faites  à  ce  si\jet,  on  en  reconnaît  asses  bien  la  durée  ;  on 
peut  Aablir  les  différentes  phases  de  la  période  et  en  déter- 
miner l'énergie.  Nous  ne  parlons  ici,  bien  entendu,  que 
des  réunions  d'hommes  qui  forment  véritablement  un  peu- 
ple; et,  en  pareil  cas,  il  faut  bien  moins  consulter  leur 
grandeur  et  leur  puissance  momentanée  que  l'ensemble 
des  phénomènes  qui  révèlent  la  communauté  de  leur  ezie- 
tsnoe  et  de  leurs  pensées. 

Le  désir  de  suivre  le  développement  de  ces  idées  dans 
toat  ce  qui  nous  entoure,  m'a  porté,  depuis  longtemps,  à 
étudier  les  principaux  phénomènes  périodiques  de  la  nar 
ture.  Il  est  intéressant  de  voir  les  traces  d'une  étude  sem- 
blable ;  et  peut-être,  si  mes  résultats  offi:*ent  quelque  inté- 
rêt, y  trouvera-t-on  des  motifs  pour  coordonner  et  étudier 
les  phénomènes  périodiques  sous  une  forme  plus  étendue 
qu'on  ne  le  fait  habituellement. 

Il  pourra  paraître  étrange,  au  premier  abord,  de  ras- 
sembler des  faits  appartenant  à  des  sciences  si  différentes 
par  leur  objet  et  par  les  études  qu'elles  exigent.  On  verra 
avec  quelque  étonnement,  par  exemple,  la  science  des 
astres  prendre  place  à  côté  de  celles  qui  concernent  notre 
terre  et  surtout  les  phénomènes  qui  se  rapportent  à 
l'homme.  La  différence  doit  en  effet  paraître  immense, 
mais  elle  provient  en  général  de  l'habitude  où  l'on  est  de 
s'isoler  dans  la  création  et  de  croire  que  les  lois  régulières 
de  la  nature  ne  peuvent  rien  sur  nous,  ou  que  l'Être  su- 
prême qui  a  créé  ce  qui  nous  entoure  a  été  insuffisant 
pour  coordonner  ce  qui  tient  à  notre  espèce.  Nous  pos- 
sédons certainement  des  qualités  qui  nous  distinguent, 
mais  ces  qualités  intellectuelles  ne  nous  exemptent  pas 
d'être  sujets  aux  lois  physiques  qui  règlent  la  nature  : 
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dans  bien  des  circonstances,  au  contraire»  elles  semblent 
nous  en  rapprocher  avec  plus  de  force. 

Celte  étude  immense,  je  n*ai  pas  craint  de  Tentreprendre 
à  un  âge  qui  me  permettait  peu  d*en  prévoir  les  difficultés. 
Pendant  plus  d  un  demi-siècle,  j*ai  eu  la  constance  de 
poursuivre  activement  les  travaux  qu  elle  exige,  en  aidant 
à  former,  dans  les  différents  pays,  des  associations  qui 
pussent  m*en  faciliter  les  moyens.  Si  je  n'ai  pas  atteint 
complètement  mon  but,  j'ai  montré  du  moins  les  avantages 
qu'on  peut  tirer  de  travaux  entrepris  en  commun  par  des 
observateurs  zélés,  soit  pour  les  études  météorologiques 
qui  aujourd'hui  ont  pris  tant  de  développement,  soit  pour 
lés  époques  naturelles  des  plantes  et  des  animaux,  soit 
plus  spécialement  pour  les  recherches  qui  concernent  le 
développement  de  l'homme. 
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Le  développement  des  qualités  morales  de  lliomme 
forme lun  des  sujets  les  plus  intéressants,  mais  en  môme 
temps  Tune  des  études  les  plus  difficiles  quon  puisse  sou- 
mettre aux  recherches  philosophiques.  De  brillants  écri- 
▼ains,  de  profonds  penseurs  en  ont  fait  depuis  longtemps 
Tobjet  de  leurs  pensées  et  de  leurs  travaux  les  plus  actifs; 
mais  ce  sujet*  soumis  à  un  examen  général,  n*a  permiiT 
jusqu'à  présent  que  de  saisir  partiellement  quelques-unes 
des  tendances  aux  lois  qu'il  s'agissait  de  découvrir.  D'une 
autre  part,  la  crainte  de  manquer  à  la  dignité  de  l'homme, 
en  supposant  son  libre  arbitre  et  ses  lois  intellectuelles  et 
morales  enchaînés  par  des  habitudes  plus  énergiques  que 
sa  volonté,  portait  le  philosophe  à  se  tromper  dans  ses 
illusions. 

La  physique  sociale,  marchant  avec  plus  de  mesure  et 
plus  d'aplomb  dans  ses  recherches,  est  parvenue  à  saisir 
quelques-unes  des  grandes  lois  qui  régissent^l'homme,  et  à 
caractériser  d'une  manière  précise  les  curieux  résultats 
auxquels  on  peut  pan^enir,  en  jugeant  de  ce  qui  est  par 
les  résultats  précis  qu'on  a  pu  observer. 
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En  partant  des  grandes  lois  qui  semblent  présider  à 
toutes  les  actions  des  hommes,  en  suivant  pour  chacune 
d'elles  la  ligne  qu'indiquent  leur  développement  et  leur 
décroissance,  on  peut  espérer  parvenir  à  des  résultats  plus 
sûrs  que  ceux  que  Ion  a  obtenus  jusqu'à  présent.  Il  ne 
suffit  pas  de  fixer  les  yeux  sur  la  partie  de  l'existence 
humaine  où  les  qualités  morales  indiquent  le  plus  de  dé- 
veloppement, pour  pouvoir  apprécier  l'époque  de  leur  plus 
grande  énergie  :  il  faut  savoir  les  suivre  successivement 
dans  leur  marche,  reconnaître  en  quelque  sorte  le  point  de 
leur  naissance ,  leur  accroissement  progressif,  leur  plein 
développement  et  les  suivre,  en  dernier  lieu,  jusqu'à  la  fin 
de  la  carrière  d'une  nation.  Dans  cette  étude,  trois  parties 
de  la  ligne  que  suit  généralement  le  développement 
humain  doivent  fixer  particulièrement  rétention  :  c'est  h 
point  maximum  que  manifeste  la  courbe  dans  le  degré  de 
plénitude  de  la  force  de  l'homme,  et  les  deux  points  mmima 
vers  lesquels  elle  semble  s'étendre  aux  deuK  extrémités  de 
la  vie.  Pour  la  force  rénale  de  l'homnie,  par  exMi]^, 
nous  avons  pu  la  regarder  comme  nulle  à  sa  naissaaee  ; 
elle  croit  ensuite  jusqu'à  l'âge  de  vingt>«cinq  à  trente  ans, 
où  elle  atteint  son  maximum^  pour  diminuer  siiecessive- 
ment  jusqu'à  la  fin  de  la  vie. 

Cette  ligne  de  croissance  et  de  décroissance  d'une  des 
qualités  de  l'homme  présente  le  plus  grand  iirtérét  dans 
son  développement  partiel  ;  elle  est  assez  biea  xnaniuée 
pour  qu'on  puisse  en  reconnaître  la  forme  ;  mais  combien 
U  y  a  loin  d'une  conjecture  semblable  à  une  loi  précise  qui 
permet  de  déterminer  ses  différents  degrés  <ie  croissance 
et  de  décroissance,  selon  les  différents  méfaits  ou  crimes 
qui  viennent  affliger  l'humanité,  et  de  rencontrer  le  plus 
souvent  des  circonstances  qui  semblent  pleinement  on 
opposition  avec  les  idées  que  nous  avons  sur  le  libre  imi- 
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loir  de  l'homme.  On  entre  ici  dans  une  sphère  nouTelle  et 
dans  un  champ  fécond  de  recherches  qu'on  était  loin  de 
supposer  :  on  sent  combien  notre  eepiee  fnareke  mvee  unités 
an  voit  que  toutes  ses  qualités  sont  aussi  bien  déterminées 
iûJHmce  que  celles  des  individus  qui  la  compùeent  semblent, 
mu  eentraire,  incohérentes  ei  désordonnées.  Ce  sont  ces  deux 
états,  qui  constituent  riNDiriDUALrrà  bt  l'bspècb»  que  je 
▼ais  plus  particulièrement  chercher  à  faire  comprendre. 
Quand  il  s'agit  d'apprécier  le  développement  des  quar 
Utés  morales,  nous  avons  déjà  remarqué  que  ce  sont  moins 
les  méthodes  qui  manquent  que  des  données  dignes  de 
confiance.  BstnU  questioni  par  exemple,  des  vertus  les 
plus  importantes  dans  l'état  social,  nous  ne  possédons 
presque  aucuns  renseignements  ;  et  ceux  qui  existent,  re- 
cueillis dans  des  vues  tout  à  fait  différentes  des  nôtres,  ou 
ne  sont  point  comparables  ou  sont  absolument  incomplets. 
Supposons,  par  exemple,  que  l'on  cherche  à  déterminer  le 
degré  de  prévoyance  aux  différentes  époques  de  la  vie, 
ainsi  que  les  modifications  qu'apporte  à  cette  vertu  la  dif- 
férence des  sexes,  des  localités  et  des  professions,  on  se 
trouvera  forcé  de  recourir  à  l'appréciation  des  actes  par 
lesquels  la  prévoyance  se  manifeste  ;  et  si  l'on  ne  peut  les 
recueillir  tous,  il  faudra  au  moins  en  réunir  le  plus  grand 
nombre  possible,  et  faire  que  les  classes  d'individus  que 
Ton  compare  se  trouvent  dans  les  mêmes  circonstances. 
Cest  dans  le  choix  des  matériaux,  dans  leur  classement  et 
leur  discussion,  qu'il  convient  surtout  d'apporter  une 
grande  rectitude  de  jugement  et  une  sagacité  d'autant  plus 
énergique,  que  les  chemins  à  suivre  n'ont  point  encore  été 
tracés.  Les  premiers  observateurs  qui  aborderont  ce 
champ  de  recherches  pourront  sans  doute  s'égarer  sou- 
vent ;  mais  leurs  efforts  seront  d'autant  mieux  appréciés 
et  d'autant  plus  «tîles,  qu'ils  auront  mis  plus  de  caadUar 
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et  d*impartialité  dans  leurs  recherches.  Rien  ne  serait 
plus  nuisible  aux  intérêts  de  la  science  que  d'entre- 
prendre de  pareilles  recherches  avec  des  idées  systéma- 
tiques préétablies. 

Si  Ion  avait  des  renseignements  certains  sur  les  caisses 
d'épargnes,  sur  les  sociétés  d'assurances  de  toute  espèce 
et  les  différentes  institutions  qui  ont  pour  objet  de 
seconder  la  prévoyance;  si  ces  renseignements  compre- 
naient les  âges,  les  sexes,  les  professions  et  toutes  les 
indications  désirables  concernant  les  individus  qui  pren- 
nent part  aux  opérations  de  ces  établissements,  il  est  évi- 
dent qu'on  aurait  déjà  des  éléments  très-satisfaisants  pour 
parvenir  à  une  première  approximation  des  valeurs  que 
l'on  cherche.  On  conçoit,  du  reste,  combien  il  faudrait  de 
sagacité  pour  placer  dans  les  mêmes  circonstances  les 
individus  que  l'on  compare,  et  pour  discerner  ceux  entre 
lesquels  il  est  impossible  d'établir  une  comparaison,  à 
moins  de  recourir  à  d'autres  données  qui  permettraient, 
dès  qu'on  en  tient  compte,  de  rendre  les  chances  égales 
des  deux  parts.  On  pourrait,  avec  des  précautions  conve- 
nables, faire  concourir  au  même  but  les  renseignements 
fournis  par  des  établissements  d'une  autre  nature  et  qui 
serviraient,  pour  ainsi  dire,  à  vérifier  les  premiers  résul- 
tats. Ainsi,  le  nombre  et  la  valeur  des  objets  déposés  dans 
les  monts-de-piété  peuvent  faire  connaître  mieux  encore 
l'imprévoyance  du  peuple  que  son  état  de  misère  ;  car  s'il 
est  vrai  que  des  accidents  et  de  grands  revers  forcent 
quelquefois  l'homme,  môme  le  plus  prudent,  à  recourir  à 
des  établissements  de  ce  genre,  il  arrive  bien  plus  souvent 
encore  que  les  dépôts  n'ont  lieu  que  par  défaut  d'ordre  et 
par  manque  d'économie.  L'ardeur  avec  laquelle  on  se 
porte  au  jeu,  le  nombre  des  faillites,  la  fréquentation  des 
cabarets  et  des  mauvais  lieux,  l'ivrognerie  et  d'autres 
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circonstances  encore  donneraient,  au  besoin,  des  éléments 
utiles  pour  l'appréciation  du  défaut  d'ordre  et  de  l'impré- 
voyance. Nous  possédons,  sur  la  plupart  de  ces  sujets, 
des  documents  plus  ou  moins  complets,  mais  qui  sont,  en 
général,  peu  comparables. 

L'ivrognerie  est  un  vice  sur  lequel  on  devrait  avoir  des 
renseignements  exacts,  qui  cependant  semblent  entière- 
ment inconnus  à  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  en  faire 
usage.  Comme  l'ivrognerie  est  ime  source  commune  de 
plusieurs  autres  vices,  et  souvent  môme  de  crimes  ;  comme 
elle  tend  à  démoraliser  et  à  détériorer  l'espèce,  les  gou- 
vernements devraient  favoriser  les  recherches  des  savants 
qui  s'occupent  de  déterminer  l'état  des  peuples  et  qui  cher- 
chent à  le  rendre  meilleur.  L'ivrognerie  est  influencée 
par  une  foule  de  causes  que  l'on  apprécierait  facilement, 
car  les  données  nécessaires  exigeraient  moins  de  recher- 
ches que  celles  relatives  à  d'autres  appréciations  sembla- 
bles. Un  travail  bien  fait,  qui  aurait  pour  objet  de 
reconnaître  les  plaies  que  ce  fléau  fait  à  la  société,  serait 
de  l'utilité  la  plus  grande  et  donnerait  l'explication  d'une 
quantité  de  faits  isolés  qui  en  dépendent  et  qu'on  est  dans 
ri)abitude  de  regarder  comme  purement  accidentels. 

L'Angleterre,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  usait  avec 
excès  des  boissons  et  des  liqueurs  fortes  ;  aussi,  ses  écri- 
vains n'ont  pas  tardé  à  reconnaître  combien  ce  vice  appor- 
tait de  déconsidération  et  de  détriment  à  la  nation,  com- 
bien la  santé  de  l'homme  en  souflrait,  combien  la  mortalité 
augmentait  en  même  temps  que  la  démoi*alisation  du  peu- 
ple. Leurs  observations  n'ont  point  été  perdues,  et  la 
réforme  s'est  successivement  opérée,  en  commençant  par 
les  classes  les  plus  éclairées.  Ce  défaut,  autrefois  si  com- 
mun et  dont  on  tirait  presque  vanité,  ne  se  trouve  plut 
maintenant  que  dans  les  classes  inférieures,  d  où  il  dispa- 
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raitra  succassivemoiit,  autant  du  moins  que  1q  comporta  I4 
nature  d'un  climat  humide  oiii  les  tpniqueq»  pri9  ftv^Q 
mesure,  peuvent  produire  un  effet  utile.  Qu^d  un  cliot^t 
crée  un  besoin,  il  est  di£lcile  que  Thommi?  n'en  ^se  pwi 
un  abus.  Je  dois  à  lobligeance  de  M-  Babbagç  }ft  çomwu-^ 
nication  d*un  document  curieux,  contenant  h  relevé  de 
tous  les  gens  ivres  qui  ont  été  rçcueiUip  par  1^  pplica  4f 
Londres  en  183^,  et  qui  ont  été  rel^cli^s  ensuite  pwrce 
qu'il  n  j  avait  pas  d'accusation  à  leur  çliarge.  Quoique  le^ 
résultais  d'une  seule  année  présentent  peu  d'utilité,  jç  ç'fti 
pas  cru  devoir  négliger  de  les  mentionner.  Si  nous  poss^ 
dions  de  longues  séries  de  documents  semblabli^t  Aou?  7 
trouverions  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  ïiti^ 
toire  des  mœurs  en  Angleterre,  et  en  particulier  sur  tçfit 
ce  qui  se  rapporte  au^  mouvements  de  la  pop)4i^tiou« 

NomliM  dlndlTldns  Itmi  raontinis  par  la  polloe  de  Londres  «n  1888. 


«pis. 


RAPPOET. 


Férpier 
Mars  . 
AtfU  . 
Mai.    . 


Juin  .  . 
Juillet.  . 
Août  .  . 
Septembre 
Octobre  . 
Norembre 
Décembre 


Total 


i,i75 
1,190 
1,190 
1.900 
l,i25 
1,355 
1,305 
1,198 
1.560 
1,360 
1.425 


15,333 


825 
740 
710 
690 
730 
780 
990 
935 
975 
1.100 
880 
935 


1,67 
1.64 
1,57 
1,37 
1.39 
t.S5 

!•« 
1,55 

1.3S 


10,390 

amamm 


1.49 
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Le  nomlNre  des  gens  iTres,  reoaeillis  par  la  police,  était 
donc  de  25«623  ;  auquel  on  doit  lyouter  3,505  individus 
conduits  devant  les  magistrats  et  condamnés  à  l'amende; 
ainsi  que  3,429  autres  qui  ont  été  également  conduits 
devant  les  magistrats,  mais  sans  subir  de  condamnation  ; 
de  sorte  que  le  total  séléve  à  32,557.  On  ne  connatt  id 
que  les  cas  d'ivresse  assez  graves  pour  avoir  pu  compro- 
mettre la  tranquillité  publique;  aussi,  dans  des  comparai- 
sons que  Ion  voudrait  établir  avec  d'autres  villes,  il  con- 
vient d*étre  extrêmement  circonspect  et  d'avoir  égard  à  la 
répression;  dune  autre  part,  en  comparant  une  ville  à 
elle-même  à  différentes  époques,  on  tiendra  compte  de 
Taction  de  la  police  et  des  modifications  quelle  pourrait 
avoir  subies. 

Il  faudrait  avoir  longtemps  habité  la  ville  de  Londres  et 
connaître  parfaitement  les  particularités  qu  elle  a  présen- 
tées en  1832,  pour  tirer  toutes  les  conclusions  qu'on  pour- 
rait déduire  des  nombres  précédents;  cependant  il  est 
quelques  résultats  qu'il  peut  être  intéressant  de  remar- 
quer. Cest  d'abord  le  grand  nombre  de  femmes  ivres  re- 
cueillies par  la  police,  en  comparaison  du  nombre  d'hom- 
mes :  on  en  a  compté  effectivement  deux  pour  trois 
honunes,  terme  moyen.  Ce  rapport  est  considérable  et  doit 
faire  augurer  peu  favorablement  de  la  retenue  des  femmes 
dans  les  classes  inférieures,  surtout  dans  un  pays  où  elle 
est  si  bien  observée  dans  les  rangs  im  peu  élevés  de  la 
société.  Ce  même  rapport  varie  selon  les  différents  mois 
et  d'ime  manière  qui  porterait  à  croire  que  la  variation 
n*est  pas  purement  accidentelle.  Vers  la  fin  de  l'hiver  et  au 
commencement  du  printemps,  ce  sont  les  hommes  qui 
s'enivrent  comparativement  davantage  ;  le  contraire  a  lieu 
pendant  l'été. 

Si  Ton  prend  les  nombres  dans  leur  valeur  absolue,  on 
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trouve  que,  pour  les  hommes,  ils  croissent  sensiblement 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  ;  pour  les 
fenmies,  les  nombres  les  plus  faibles  se  sont  présentés  au 
printemps,  et  les  plus  forts  en  été  et  au  commencement  de 
l'automne.  En  groupant  les  gens  ivres  par  saisons,  on 
trouve  à  Londres  : 


2,275 

1^ 

2,S0O 

l.« 

2.900 

1^ 

2,915 

l.« 

Pour  Janvier,  féfrier,  man.    .    .    .  3,555 

Avril,  mai,  ^ain 3,575 

Juillet,  août,  septembre   .    .    .  3,858 

Octobre,  novembre,  décembre  .  4,345 


Il  est  à  remarquer  que  c*est  pendant  les  derniers  mois 
de  l'année  que  se  présentent  les  fêtes  de  Noël  et  de  Saint- 
André,  qui  ne  sont  pas  toujours  célébrées  par  le  peuple 
avec  la  plus  grande  tempérance. 

Quand  on  cherche  à  se  faire  une  idée  de  l'activité  d'an 
peuple,  de  l'état  de  son  industrie  et  de  ses  faculté  pro- 
ductives, on  peut,  à  défaut  de  renseignements  directs, 
apprécier  la  valeur  de  ses  revenus,  ce  qu'il  paye  à  l'État, 
la  nature  de  ses  contributions,  les  quantités  des  choses 
qu'il  importe  ou  qu'il  exporte,  le  prix  des  terres,  de  la 
main-d'œuvre,  etc.,  mais  particulièrement  l'état  de  la  po- 
pulation; car,  comme  nous  avons  pu  le  voir,  la  population 
se  trouve  réglée  par  le  nombre  des  choses  produites.  Je 
présenterai  un  exemple  d'une  pareille  évaluation ,  bien 
grossière  sans  doute,  mais  qui  pourra  faire  comprendre 
ma  pensée  (i). 


(1)  Les  nombres  sont  extraits  des  ouvrages  de  M.  Balbi  :  Xa  mùnarchU 
/française  comparée  aux  principaux  États,  et  V Abrégé  de  Géographie  :  ils 
se  rapportent  A  l'époque  où  parut  la  première  édition  de  notre  ouvrage. 
Plusieurs  de  ces  valeurs,  très -variables  de  leur  natai:e,  ont  beaucoup 
changé  depuis. 
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vtM  1830. 
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VAS  UfLLM.  CAftfttf. 
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»■   L'AftHtfS 

*  LA  roniLATMa. 


Ilet  Britanniqafii .    . 

France 

Royaome  des  Pays-Bas 
Monarchie  prussienne 
Empire  d'Antricbe    . 
Empire  russe  .    .    • 


tl.iOO,U(IO 
.11(HK).<>00 
(MIH.OOO 
li.itU.CMK) 
r>3.(NI0,00<) 
56,500,000 


*-î57 


33î» 
153 

37 


A» 
138 
lii 

80 
H8 

37 


PAYS. 


HABITANTS  PARTIE  REVENU     DETTE 

I  Di  LA  rortLA-noJi  lartoiCi 

dans 


LS»    ^ILLIt. 


BAM  LXS 

rAnigcit. 


A  L  AcaicrL- 

TtCftl. 


pr 


p*r 


■ABITAST.  I  BAUTAST. 


Iles  Britanniques    .    . 

France 

Royaume  des  Pays-Bas 
Monarchie  prussienne. 
Empire  d'Autriche.    . 
Empire  russe    .    .    . 


0,50 
0.33 
0.59 
0.17 
0.!i3 
O.li 


0,43 

0.34*» 

7 
0.18 
0,00 

o.or» 


0.3i 

o.u 

A 

o,fir, 
o.r>9 

0.79 


fr. 
65.i 

30.9 

iC,3 

I7.i 

10,9 

r..G 


fr. 
869,. 

143,* 

635.» 

i9.3 

i5.6 

ai.i 


Si  nous  comparons  d  abord  la  France  à  la  monarchie 
anglaise  vers  1830,  nous  trouverons  le  premier  Ktat 
proportionnellement  moins  peuplé  que  le  second  ;  il  y  avait 
moins  d*babitants  dans  les  villes,  et  moins  d'ouvriers  aussi 
éUiient  employés  dans  les  fabriciues.  I/Anj^lais  payait  au 
trésor  le  double  de  ce  que  payait  le  Français,  et  ses 
exportations  étaient  b(?aucoup  plus  considérables  ;  d'après 
M.  Ad.  Balbi,  elles  étaient,  eu  «''^Mrd  à  la  population  des 
deux  Etats,  comme  trois  est  à  un  environ. 

La  monarchie  prussienne  est  à  la  France,  à  égalité  do 
surface,  à  peu  près  ce  que  ce  dernier  pays  est  à  la  monar- 
chie anglaise.  11  est  renmniuable,  d'après  notn^  tableau. 

If.  15 
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que  les  pays  les  plus  peuplés  soient ,  en  général,  ceux  qui 
comptent  le  plus  d'habitants  dans  les  villes,  le  plus  de  bras 
employés  aux  travaux  des  fabriques  et  proportionnellement 
le  moins  aux  travaux  de  l'agriculture  ;  ils  envoient  moins 
d'hommes  aux  armées,  payent  plus  de  revenus  à  l'Etat  et 
ont  les  dettes  les  plus  fortes  (i).  Les  armées  de  terre  sem- 
blent être  numériquement  en  raison  inverse  des  forces 
maritimes  :  celles-ci  exigent  moins  d'hommes,  mais  des 
dépenses  plus  grandes. 

En  Europe,  si  l'on  excepte  la  Russie,  le  mètoe  nonibre 
de  bras  environ,  par  mille  carré,  est  employ^Mir  travaux 
de  l'agriculture,  et  le  surplus  de  la  populati^jhriii: tourne 
vers  l'industrie.  Il  faut  alors,  par  les  exportations,  échan- 
ger la  nature  des  produits,  et  le  pays  qui  a  le  plus  de 
manufacturiers  sera  également  celui  qui  export^a  le 
plus.  Presque  partout,  l'industrie  rapporte  plus  que  l'agri- 
culture, et  le  peuple  qui  s'y  livre  est  celui  qui  possède  le 
plus  de  richesses  et  paye  le  plus  à  l'Etat;  mais,  conmie 
les  revenus  de  Tindustrie  sont  plus  éventuels,  ils  donnent 
une  opulence  moins  sûre  :  aussi  l'on  voit  que  les  dettes 
publiques  dans  ces  pays  industriels  s'élèvent  à  des  valeurs 
très-grandes  ;  et  tout  ce  qui  tendrait  à  comprimer  l'essor 
du  commerce  et  à  diminuer  le  placement  des  produits, 
y  causerait  une  mortalité  considérable. 

Ou  ne  possède  encore,  pour  les  diflPérents  pays,  que 
peu  de  relevés  exacts  sur  les  prix  de  la  main-d'œuvre,  des 
terres,  des  loyers,  des  subsistances  nécessaires  à  la  vie 
d'un  individu,  sur  le  mouvement  de  la  poste  aux  lettres 
et  sur  les  moyens  de  transport  pour  les  voyageurs  et 


9 

(1)  Selon  M.  le  baron  de  Morogues,  ce  sont  les  Etats  où  le  peapleest 
livré  à  l'agriculture,  qui  sont  le  moins  accablés  par  le  paupérisme.  Be^ter' 
ches  des  causes  de  la  richesse  et  de  la  misère  des  peuples  civilisés,  p.  385, 
in  4®,  ouvrage  lithographie. 
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pour  les  marchandises.  Ces  relevés  offriraient  des  termes 
de  comparaison  pour  Tactivité  des  habitants  et  pour  le  prix 
que  Ton  attache  au  temps,  élément  précieux  dont  quelques 
peuples  paraissent  encore  méconnaître  l'importance  (i). 

Je  m*étais  proposé  de  comparer  aussi  les  donations 
faites  en  faveur  des  pauvres,  des  hospices  et  des  établis- 
sements de  bienfaisance  en  général;  mais  j*ai  dû  renon- 
cer à  cette  recherche,  faute  de  documents  précis,  à  une 
époque  surtout  où  la  bienfaisance  et  les  institutions  ci- 
viles ont,  en  quelque  sorte,  fait  une  révolution  dans  le 
partage  de  leurs  subsides  aux  malheureux. 

Il  serait  plus  difficile  encore  de  parler  de  ce  qui  con- 
cerne les  idées  religieuses  et  la  manière  d'être  des  peu- 
ples à  cet  égard.  Tout  le  midi  de  l'Europe  s'occupe  encore 
de  régler  ce  qui  touche  aux  intérêts  et  à  la  paix  des  Etats, 
et  il  serait  difficile  do  prévoir,  dès  à  présent,  quelles  se- 
ront les  régies  suivies  pour  les  concilier  de  la  manière 
la  plus  équitable. 

Un  complément  très-utile  aux  statistiques  morales  se- 
rait d'indiquer  à  quelles  époques  existaient  certaines  pra- 
tiques et  certaines  habitudes,  en  même  temps  que  les  épo- 
ques où  elles  ont  commencé  et  où  elles  ont  cessé  d'être  en 
usage.  Si  Ion  rétrograde,  par  exemple,  on  pourrait  avoir 
à  rechercher  à  quelles  époques  les  procès  pour  sorcellerie 
86  sont  le  plus  multipliés  ;  quand  on  a  commencé  à  en  faire 
et  quand  les  derniers  ont  eu  lieu  ;  dans  quels  pays  on  tor- 
turait et  l'on  faisait  mourir  les  hommes  pour  opinions  ré- 
el. Ao  momeiit  où  cet  lignes  oot  été  écriUs,i6  faisait  Joor  U  belU  et 
immense  entreprise  des  transports  par  les  chemins  de  fer,  qui  deTsit  bi**n- 
lAt  être  complétée  par  la  brillante  découverte  des  télégraphes  électriques. 
Cet  aides  puissants  de  l'intelligence  humaine  ont  décuplé,  en  quelques  an- 
nést,  l'actifité  et  la  force  productive  de  l'homme. 

On  poorra  en  Juger  par  les  tableaux  donués  dans  ce  livre,  aux  pag  s  108 
•C  suivantes. 
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ligieuses  et  sans  qu'ils  eussent  cherché  à  troubler  l'ordre 
public,  en  indiquant  également  les  termes  extrêmes  de  la 
période  et  les  époques  de  plus  grande  intensité  du  mal  ; 
quel  genre  de  fanatisme,  politique,  religieux  ou  d'une  autre 
nature  quelconque,  a  dominé  à  telle  ou  telle  époque,  dans 
tel  ou  tel  pays;  ce  qui  la  fait  naître,  ce  qui  l'a  détruit; 
quels  étaient  son  mode  d'action,  ses  degrés  d'intensité,  ses 
eflfets,  etc.  Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  à  de  sem- 
blables énumérations  :  ce  sont  des  recherches  qui  devront 
désormais  entrer  nécessairement  dans  l'histoire  des  peu- 
ples, et  qui  aideront  à  déterminer  les  lois  de  leur  dévelop- 
pement. Je  ne  crois  pas  cependant  devoir  abandonner  ce 
sujet  sans  donner  un  exemple  d'un  genre  particulier  de 
manie  ou  de  fanatisme,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qui 
semble  faire  chaque  jour  des  progrès  sensibles. 


II.  DES    SUICIDES  BT  DBS  DUBL8. 


La  destruction  de  l'homme  par  ses  propres  mains,  quoi- 
que généralement  réprouvée  par  nos  sociétés  modernes,  a 
néanmoins  trouvé  des  panégyristes  et  des  sectes  qui  en 
proclamaient  les  avantages.  Le  suicide,  chez  quelques 
peuples,  est  encore  flétri  par  l'opinion  publique.  Les 
anciens  y  étaient  moins  contraires  ;  souvent  il  était  mis 
en  pratique  par  leurs  hommes  les  plus  illustres,  et  cité 
avec  admiration  par  leurs  plus  graves  historiens.  On  se 
trouve  en  effet  naturellement  ému  par  la  mort  de  Caton, 
qui  ne  veut  point  survivre  à  la  liberté  de  sa  patrie  ;  par 
la  mort  de  Lucrèce,  qui  ne  veut  point  survivre  à  son 
honneur;  ou  même  par  la  mort  du  criminel  qui  cherche 
à  épargner  à  sa  famille  la  honte  de  voir  tomber  sa  tête  sur 
un  échafaud  ! 
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La  destruction  de  rhomme  par  Thomme  inspire  Thor- 
reur;  cependant  ce  crime  affreux  peut  aussi,  dans  nos 
mœurs  et  dcms  nos  institutions  modernes,  prendre,  selon 
les  circonstances,  le  caractère  d'une  vertu.  On  ne  saurait 
guère  eomprendre  ces  contradictions  apparentes  qu'en 
admettant  que  le  crime  n'est  point  dans  l'action,  mais  bien 
dans  l'intention  de  celui  qui  le  commet  ;  de  sorte  que  si 
l'intention  a  été  grande,  généreuse,  l'action  peut  égale- 
ment prendre  le  même  caractère.  Ce  n'est ^  qu'ainsi  qu'on 
peut  s'expliquer  la  diversité  des  opinions  relativement  au 
duel,  qui  était  inconnu  aux  anciens  et  que  le  moyen  âge  a 
fait  naître. 

Nous  possédons  peu  de  renseignements  sur  le  nombre 
des  suicides;  et  ce  qui  est  connu  sur  le  nombre  des  duels 
est  si  incomplet  ou  si  inexact,  qu'il  est  difficile  d'en  faire 
usage.  D'après  le  tableau  de  M.  Balbi,  intitulé  la  Monar- 
chie française  comparée  aux  principaux  États  du  globe,  les 
suicides  auraient  eu  lieu  dans  la  proportion  suivante  : 


France  (1827)  .... 

1  suicide 

par  20,740  habitanU. 

Monarchie  prussienne  . 

14.404 

Empire  d'Autriche  .     . 

20.900 

Empire  russe  .... 

49,182 

ÈUts-Unis.  New- York  . 

7,797 

•          Boston    .     . 

12.500 

»          Baltimore  . 

13,666 

Philadelphie 

15,875 

D'après  M.   le  docteur  Casper,  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  ce  sujet  (i) ,  le  nombre  des  suicides  est  surtout 

(1)  BHtraçe,  etc.  1  toI.  in- 12.  Berlin,  1825.  Ces  documents  et  ceux  don- 
nés dans  les  pages  suivantes ,  datent  de  plus  de  trente  ans  :  nous  avons 
cm  devoir  les  conserver  pour  les  comparer  à  ceux  que  nous  avons  recueillis 
depuis  :  ils  permettront  de  mieux  juger  combien  les  éléments  qui  nous 
occupent  ont  peu  varié ,  malgré  les  changements  politiques  considéra- 
bles qui  ss  sont  manifestés  depuis. 
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très-grand  dans  les  villes;  on  a  compté  annuellement: 


Par  100.000  habiUntt. 

i  uiicide  par 

A  Copenhague.    100  suicides. 

1,000  habitants. 

Paris  ...      49 

2,040 

Hambourg  .      45 

2,222 

Berlin.     .    .      34 

2,941 

Londres  .    .      20 

5,000 

Elberfeld.    .      20 

5,000 

Les  comptes  généraux  de  la  justice  criminelle  en  France 
présentent,  depuis  1827,  des  relevés  annuels  non-seule- 
ment des  suicides,  mais  encore  des  morts  accidentelles  et 
des  duels  qui  ont  été  portés  à  la  connaissance  du  minis- 
tère public.  On  trouve,  d'après  ces  relevés  : 


AiNNh'ES.  (FRANCE.) 


MORTS 

ACCIDMTKLLIt. 


SUICIDES. 


DUELS 


tCITIt 

M  Hoar. 


Kov  mm  I 


1827 

«828 

«829 

im) 

«831 

Totaux. 


i,7U 

i,855 
5.048 
4.478 
»,0<5 


1,542 
l»754 
1,904 
1,756 
2,084 


24,170 


9,040 


19 
29 
«3 
20 
25 


51 
87 
40 
21 

36 


106 


205 


Ce  tableau  présente,  année  moyenne,  4,834  morts  acci- 
dentelles et  1,808  suicides;  ce  qui  donne,  sur  une  popula- 
tion de  32,000,000  d'âmes,  une  mort  accidentelle  par 
7,000  habitants  environ,  et  un  suicide  par  18,000  habi- 
tants; quant  au  nombre  des  duels,  on  peut  présumer  qu'il 
est,  dans  le  tableau,  très-inférieur  à  sa  valeur  véritable. 

Un  grand  nombre  de  suicides  a  lieu  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine.  Ils  ont  été  commis  avec  les  circonstances 
suivantes,  pendant  les  années  1817  à  1825  inclusivement. 
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Le  Dombre  moyen  des  suicides,  dans  le  département  de 
la  Seine,  s'élèverait  donc  annuellement  A  356  ;  ce  qui 
donne,  pour  une  population  do  860,000  Ames,  1  suicide 
par  2,400  habitants.  Cîenève  a  donné  le  rapport  de  1  A 
3,900,  pendant  les  années  1820  à  1826  inclusivement  (i). 
Voici  les  moyens  de  destruction  qui  ont  été  employés, 
d'après  95  observations  :  36  individus  ont  péri  dans  l'eau, 
34  se  sont  brûlé  la  cervelle,  6  se  sont  pendus,  5  sont 
morte  empoisonnés,  2  ont  péri  par  le  poi{;nard,  2  se  sont 
précipités.  Ainsi,  les  moyens  employés,  pour  le  degré  de 
préférence,  sont  à  peu  prés  les  mêmes  qu'à  Paris. 

Les  moyens  de  destruction  ne  sont  pas  partout  les 
mêmes  ;  ainsi,  pour  Berlin,  d'après  te  docteur  Cosper, 
535  suicides  ont  eu  lieu  de  la  manière  suivante  :  234  par 
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Strangulation,  163  par  armes  à  feu,  60  par  submersion, 
27  en  se  coupant  le  cou,  20  par  instruments  tran- 
chants, etc.,  19  par  chutes  volontaires,  10  par  empoison- 
nement et  2  en  s'ouvrant  les  veines  (i). 

■  On  a  pu  reconnaitre,  dans  fous  les  nombres  qui  précè- 
dent, une  effrayante  concordance  entre  les  résultats  des 
diverses  années  qui  se  suivent.  Cette  régularité  dans  un 
acte  qui  paraît  si  intimement  lié  à  la  volonté  de  l'homme, 
se  représentera  bientôt  d'une  manière  frappante  dans  tout 
ce  qui  tient  au  crime.  Cependant  la  société  peut  se  modi- 
fier dans  un  pays,  et  apporter  ainsi  des  changements  dans 
ce  qui  offrait  d'abord  une  constance  remarquable  pour  une 
période  de  temp.s  peu  étendue.  D'après  le  docteur  Cas- 
per  (i),  on  n'a  compté,  à  Berlin,  de  1788  à  1797,  que 
62  suicides,  et  128  de  1797  à  1808;  de  1813  à  1822,  on 
en  a  compté  jusqu'à.  546.  On  a  cru  remarquer  que  les 
suicides  se  multiplient;  cette  conjecture  est  assez  pro- 
bable, s'il  est  vrai  qu'ils  sont  un  des  effets  delà  civilisation, 
et  si  l'on  considère  que  les  lois  cherchaient  à  les  réprimer 
dans  quelques  pays.  Il  faut  craindre  cependant  les  erreurs 
dans  les  nombres,  provenant  de  ce  que  les  recherches  sta- 
tistiques se  faisaient  autrefois  avec  beaucoup  moins  de 
soin  qu'aujourd'hui. 

M.  le  docteur  Casper,  dans  ses  études,  a  discuté  avec 
attention  les  influences  de  l'atmosphère  sur  le  nombre 

(1)  Eu  étudiant  ce  qui  se  rapporte  aux  suicides,  aux  duels  et  à  certains 
genres  de  crimes,  ou  peut  Hto  disposa  A  croire  que  l'homme  n'agit  soUTsut 
que  par  une  tendance  à  l'imitation.  M.  Clievreut,  dans  une  lettre  adressa 
&  M.  Ampère,  Sur  une  classe  }>arliculière  de  motwemenls  musculaires,  ■ 
présenté  dt>s  considérations  philosophiqufS  d'un  haut  inti^rSt  et  qui  mon- 
trent corohien  l'homme  mériterait  d"6tre  étudié  davantage  sous  certains 
rapports  qu'on  a  peut-être  trop  négligés. 

(21  Beitrage  jur  medicinischvi  Statistik,  etc.  In-S",  Berlin,  1835.  Vojei 
aussi  les  recherches  du  docteur  Keyfelder,  intitulées  :  Der  Selbsmord,  etc. 
In'8«,  Berlin,  1828. 
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des  suicides  ;  il  s'est  également  occupé  de  l'influence  des 
saisons,  qui,  malgré  le  peu  d'observations  que  l'on  possède, 
se  manifeste  d'une  manière  assez  remarquable,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  tableau  qui  suit  :  on  y  trouve  inscrits 
les  suicides  pendant  chacune  des  périodes  de  l'année. 


SUICIDES. 

■011. 

BERLIN. 
l8iS-SS. 

HAMBOURG  (1). 
1816-11. 

flSTIl»TII(t)- 

1811-11. 

PARIS  (S). 

•    Ans. 

J«af  icr.  février,  mars  .    .    . 

Ami,  mai.  Juin 

Joillei,  «oÉl,  Mptenbre    .    . 
Oriobre,  noTeaibre,  décembre. 

109 
155 
173 
145 

39 
3! 
4fl 

38 

67 
S5 

eo 

46 

4i 
58 
6fl 
3! 

L'été  paraît,  encore  ici,  exercer  une  influence  plus 
grande  que  les  autres  saisons  sur  le  nombre  des  suicides, 
comme  il  en  exerce  une  sur  le  nombre  des  aliénations 
mentales,  et  comme  nous  reconnaîtrons  encore  son  action 
sur  les  crimes  contre  les  personnes. 

M.  Casper  trouve  aussi  que,  toutes  choses  égales,  les 
suicides  dans  les  villes  et  les  campagnes  ont  été  numéri- 
quement comme  14  à  4.  Quant  à  la  difliérence  des  sexes,  il 
a  compté,  pour  Berlin,  sur  727  suicides,  dont  606  commis 
par  des  hommes  et  121  par  des  femmes;  ce  qui  donne  le 
rapport  de  5  à  1 .  D'après  les  Recherches  statistiques  sur 
Paris,  le  rapport  serait,  pour  cette  ville,  de  2  à  1  environ. 
A  Genève,  il  a  été  de  4  à  1  pour  les  sept  années  de  1820 
à  1826. 

Nous  possédons  peu  de  documents  sur  les  Ages,  en  ce 
qui  concerne  les  suicides.  Je  ne  connais  guère  que  ceux 

(1)  Orohmann  in  Jfufel,  ioumtA,  1.  c 
(2,  Falrot,  1.  c. 
(3)  Eflqairol,  1.  o. 
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qui  ont  étâ donnés  par  M.  le  docteur  Casper  pour  Berlin  (i), 
et  ceux  qui  ont  été  publiés  pour  Genève  (z).  M.  Cruerry  a 
fait  connaître  le  nombre  des  suicides  pour  Paria  (s)  ;  maie 
seulement  ceux  qui  concernent  les  hommes  et  qui  ont  es 
lieu  par  suspension  ou  par  le  pistolet.  Le  tableau  suivant 
présente  l'ensemble  des  suicidés  pour  Berlin  et  Qenève. 


IGES   (SUICIDES.) 

lata-mt. 

GBKÈn. 
IMO-tSH. 

17 
3) 
» 

Si 
13 
9 
3i 
31 
17 

3 

1-         B 

U 

49 

81 

ToUqï 

Ï30 

9S 

Pour  mieux  juger  de  ces  nombres,  il  sera  préférable 
de  les  gFouper  de  dix  en  dix  ans  et  de  réduire  leur  somme 
à  1,000.  Nous  pourrons  les  comparer  en  même  temps  à 
ceux  de  Paris  et  à  une  population  de  1,000  individus 
répartis  selon  les  âges. 

(1)  Beitrage,  p>g«  63. 

(2)  Beitrage  et  Bulletin  de  M.  de  Féntsiac,  mai  1829. 

(3)  AntKiita  d^hpgUne,  Juivier  1831. 
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AGES.        ' 


SUICIDES 
*  naua. 


SUICIDES  A  PARIS. 


9kM  n«TOtlT. 


V4a  snrMtMM. 


SUiaDES 


I 


FOPULATIO!« 

9kU    AOIt. 


flOk»  ns 
»à90  - 
99440  ~ 
40àS0  - 
90  à  60  - 
iOkTO  - 
70  à80  - 
80  et  M-deMUfl. 

ToUn. 


i34 
351 

96 

IS6 

Ii6 

77 

il 

9 


61 
S83 
183 
150 
161 
136 

85 
3 


i.OOO 


1,000 


68 

5fl 

94 

188 

356 

335 

108 

0 


55 
353 

474 


33! 


1.000 


1.000 


313 

188 

160 

136 

100 

68 

30 

6 


i.OOO 


Le  nombre  des  suicides,  entre  10  et  30  ans,  est  extrême- 
ment élevé  à  Berlin;  entre  30  et  40  ans»  il  se  présente  un 
.minimum,  ou  du  moins  le  chiffre  des  suicides,  qui  était 
très-élevé  entre  10  et  30  ans ,  diminue,  pour  reprendre 
une  nouvelle  intensité  jusque  vers  la  fin  de  la  vie.  Cela  ne 
tiendrait-il  pas  à  ce  que  le  père  de  famille  se  sépare  plus 
di£Bcilement  de  ses  enfants  en  bas  âge,  que  lorsqu'ils  peu- 
vent déjà  pourvoir  à  leurs  besoins?  Il  serait,  du  reste, 
bien  intéressant  d*avoir  plus  de  documents  sur  les  motifs 
qui  déterminent  Thomme  au  suicide. 

Il  paraîtrait  assez  qu* il  existe  à  Berlin  une  cause  parti- 
culière qui  porte  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  16  à 
20  ans  à  se  détruire.  En  faisant  abstraction  de  l'effet  de 
cette  cause,  les  résultats  qui  suivent  sont  assez  d'accord 
avec  ceux  de  Paris  et  de  Genève,  et  tendent  à  montrer 
que  le  nombre  des  suicides  croît  avec  l'âge,  on  ayant  ég^rd, 
bien  entendu,  au  nombre  d'individus  de  chaque  âge  qui  se 
trouvent  dans  une  population  (i).  Ce  penchant,  dans  son 

(1)  On  troava  dana  let  Annales  dhygiène,  eetobre  18S9,  éms.  aiénioiret 
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premier  développement,  marche  à  peu  près  parallèlement 
avec  le  développement  de  l'intelligence  et  de  l'aliénation 
mentale. 

Il  paraîtrait  aussi  que  les  heures  du  jour  ont  de  l'in- 
fluence sur  les  suicides  par  suspension.  M.  Guerry  a  donné 
les  nombres  suivants  ^^tns  les  Annales  d'hygiène  pour  jan- 
vier 1831: 

Saiddet. 

De  minait  à  2  heures 77 

2  à  4  heures 45 

4  à  6 58 

6  à  8 135 

8  à  10   «-    110 

10  à  12   n  123 

12  à  2  n  32 

2'à  4 84 

4  à  6 104 

6  à  8 77 

8  à  10  n  84 

10  à  12   n  71 


1,000 


MM.  Benzenberg  et  le  docteur  Casper  ont  eu  l'idée  de 
comparer  le  nombre  des  suicides  au  nombre  des  homi- 
cides et  des  coups  mortels,  pour  en  déduire  la  probabilité 
qu'un  individu  trouvé  mort  a  péri  de  l'une  ou  de  l'autre 
manière  (i) .  Les  villes  de  Prusse  ont  donné  : 


Suicides. 

Homicidet 

1818   .    . 

.    .    339 

27 

1819   .    . 

.    .    452 

24 

1820   .    . 

.    .    475 

40 

1821    .    . 

.    .    456 

40 

1822    .    . 

.    .    442 

45 

2,164 


176 


très-remarquables  de  M.  Devergie,  l'un  sur  les  moyens  à  Taide  desquels  on 
peut  arriver  à  déterminer  depuis  combien  de  temps  un  individu  a  été  noyé, 
et  l'autre  contenant  des  recherches  sur  les  pendus. 
(Ij  Beitrage,  etc.,  page  94. 
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Le  rapport  est  à  peu  près  d'un  homicide  pour  12  suici- 
des. M.  Hermann  a  trouvé  que,  en  Russie,  le  nombre  des 
suicides  est  à  peu  près  égal  à  celui  des  homicides,  et  que 
ce  rapport  varie  peu  dans  les  différentes  parties  de  Tem- 
pire,  quoique  le  nombre  des  suicides  et  des  homicides  soit 
loin  d'y  conserver  la  même  valeur,  comparativement  à  la 
population  (i).  En  France,  les  suicides,  d'après  M.  Falret, 
étaient  à  la  population  comme  1  à  20,000  environ,  et  les 
homicides  comme  1  à  48,000.  Le  rapport  des  suicides 
aux  homicides  était  donc  comme  5  à  2  environ. 

Voici  les  principales  conclusions  du  travail  de  M.  Fal- 
ret  sur  les  suicides,  d'après  le  rapport  de  M.  Serres  à 
l'Institut  de  France  :  «  Les  suicides  offrent,  dans  l'un  et 
l'autre  sexe,  une  opposition  très-remarquable,  quant  aux 
résultats  fournis  par  les  tableaux.  Ainsi,  le  mois  d'avril, 
celui  de  l'année  le  plus  fécond  en  suicides  chez  les  hom- 
mes, n'est  pour  les  femmes  qu'en  cinquième  ligne  :  le 
mois  d'août  occupe,  pour  elles,  le  rang  que  le  mois  d'avril 
présente  chez  l'homme. 

«  L'état  civil  offre  un  contraste  non  moins  remar- 
quable. Pour  les  hommes,  ce  sont  les  célibataires  qui  don- 
nent le  chiffi*e  le  plus  élevé,  et  pour  les  femmes,  on  le 
trouve  parmi  celles  qui  sont  engagées  dans  les  liens  du 
mariage.  Nous  ne  pouvons  que  faire  remarquer  ici  la  diffé- 
rence des  femmes  aux  hommes,  relativement  à  Tinfluence 
du  concubinage  sur  la  production  des  morts  volontaires  : 
cette  influence  est,  pour  les  femmes,  presque  trois  fois 
plus  puissante. 

«  On  remarque  des  contrastes  encore  plus  frappants, 
s'il  est  possible,  entre  les  deux  sexes,  sous  le  rapport  des 
âges.  Chez  l'homme,  c'est  de  35  à  45  ans  qu'il  y  a  le  plus 

(1)  Uémoirtt  de  V Académie  de  Saint-Pétertbourg,  \9ad\9iBulUiin  de 
M.  de  Férusêoe,  iio?«mbre  1831. 
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de  suicides  ;  chez  la  femme,  c'est  dans  la  période  de  25  à 
35.  L'époque  gui  vient  ensuite  chez  l'homme  est  de  45  à 
55  ans;  tandis  que,  chez  la  femme,  elle  n'est  qu'au  cin- 
quième rang;  mais,  par  une  fâcheuse  compensation,  on 
observe  deux  fois  plus  de  suicides  parmi  les  jeunes  filles 
que  parmi  les  garçons  qui  n'ont  pas  atteint  la  quinzième 
année. 

«  Si  nous  examinons  les  moyens  employés  pour  se  dé- 
truire, nous  voyons  que  les  hommes  donnant  une  préfé- 
rence trés-marquée  aux  instruments  tranchants  et  aux 
armes  à  feu,  tandis  que  les  femmes  se  détruisent  par  le 
poison,  les  chutes  volontaires  ou  l'asphyxie  par  le  char^ 
bon.  » 

Nous  avons  été  curieux  de  vérifier  les  chif&es  pour  la 
Fruice  même,  en  prenant  les  résultats  pendant  l'espace 
de  10  années,  et  en  comparant  le  nombre  des  suicides  & 
la  population  de  chaque  classe  d'individus  :  c'est  ce  que 
nous  avons  pu  faire  en  compulsant  les  documents  qui 
ont  paru  immédiatement  après  la  publication  de  la  pre- 
mière édition  de  ce  travail. 

Les  gouvernements  qui  ont  publié  les  documents  statis- 
tiques de  leurs  tribunaux  ont  eu  soin  d'y  comprendre  le 
relevé  annuel  des  suicides  parvenus  à  leur  connaissance. 
En  France  et  en  Belgique,  on  a  donné  les  âges  des  sui- 
cidés, et  nous  avons  été  curieux  de  rechercher  si  cette 
classe  de  faits  avait  réellement  des  analogies  avec  celle 
des  crimes  et  délits.  En  jetant  les  yeux  sur  les  tableaux 
qui  suivent,  nous  y  reconnaîtrons  en  efTet  que  les  suicides 
ont  lieu  avec  la  même  régularité  que  les  crimes.  Dans  cet 
ordre  de  choses,  nous  trouvons  encore  la  même  influence 
réguhère  de  notre  organisation  sociale  et  la  même  com- 
pensation établie  entre  les  effets  divers  du  libre  arbitre  des 
individus.  Tout  semble  dépendre  de  causes  déterminées. 
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Ainsi,  nous  trouvons  annuellement  à  peu  près  le  môme 
nombre  de  suicides,  non-seulement  en  général,  mais  en- 
core en  faisant  la  distinction  des  sexes,  celle  des  âges,  ou 
même  celle  des  instruments  employés  pour  se  détruire. 
Une  année  reproduit  si  fidèlement  les  chiffres  de  l'année 
qui  la  précédée,  qu'on  peut  prévoir  ce  qui  doit  arriver  dans 
Tannée  qui  va  suivre.  Il  est  donc  possible  de  construire 
des  tables  pour  le  suicide  comme  on  en  a  calculé  poi^*  la 
mortalité.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire  d'après  les  do- 
cuments de  France  et  de  Belgique  ;  j'ai  môme  fait  la  dis- 
tinction des  sexes  pour  le  premier  pays,  parce  que  la  gran- 
deur et  la  régularité  des  nombres  le  permettaient.  Pour 
juger  de  la  fréquence  du  suicide  à  chaque  âge,  il  fallait 
nécessairement  tenir  compte  de  la  densité  de  la  *popula- 
tion  correspondante  à  chacune  des  catégories  spécifiées 
dans  les  deux  tableaux  suivants ,  qui  indiquent  d'abord  le 
nombre  des  suicides  dans  les  deux  sexes,  pendant  la  période 
décennale  de  1835  à  1844  ;  puis,  les  suicides  pendant  la 
môme  période  décennale,  en  ayant  égard  aux  moyens 
employés  pour  les  exécuter. 


09030  40906070W 

Siii<-i4le«  MI  (lifférenti  àf^e*,  en  ayant  l'gartl  û  la  popalalio»  «le  cet  ^tt. 
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(1)  Il  ;  &  daoB  la  publication  française  une  e 
■e  trouTeot  sn  plus  dans  le  total  des  femmes. 
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Mettons  maintenant  à  côté  des  tableaux  que  nous  donne 
la  France,  les  résultats  obtenus  en  Belgique  pendant  les 
quatre  années  1836  à  1839;  nous  y  truuverous  ù  peu 
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près  exactement  le  môme  partage,  en  considérant  les  âges 
différents  des  suicidés.  On  voit  par  ces  nombres  et  par 
ceux  déjà  rassemblés  précédemment  dans  nos  recherches 
qu'ils  ne  s'obtiennent  pas  accidentellement,  mais  qu'ils  sont 
produits  par  une  loi  qui  peut  se  modifier  sous  diverses 
causes.  Il  serait  très-curieux  d'examiner  si  le  nombre 
des  suicides  varie  sensiblement  selon  les  nations  ;  et  ici 
probablement  on  pourrait  trouver  des  différences  pour  le 
genre  de  mort  adopté  dans  les  différents  climats. 


AGES. 

SUICIDES  EN  BELGIQUE,  (loam  n  rtnwi.)  | 

PENCHANT  AU  CAmS^ 

1886. 

1837. 

1838. 

1839. 

1836^ 
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•89. 
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16  à  21  aofl .    . 
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5,3 
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21  à  25  -  .    . 
25  à  30  -  .    . 
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33 
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18,3 
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30  à35  -  .    . 
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65 
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45  à  50  -  .    . 
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56 
65 

121 

30,7 
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713 

391 
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On  voit,  par  le  tableau  de  la  page  244,  que  les  suicides 
en  France  sont  très-peu  fréquents  pendant  les  premiers 
temps  de  la  vie,  que  leur  nombre  croît  avec  Tâge  et  que 
la  loi  est  à  peu  près  exactement  la  même  pour  les  hommes 
et  pour  les  femmes.  Chez  ces  dernières,  cependant,   le 
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suicide  est  relativement  un  peu  plus  fréquent  avant  l'âge 
de  20  à  25  ans,  et  Ion  peut  présumer  que  la  cause  est  à 
peu  près  la  môme  que  celle  qui  conduit  à  Tinfanticide. 
Du  reste,  considéré  dune  manière  absolue,  le  nombre  des 
suicides  en  France  est  trois  fois  aussi  grand  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes.  Pendant  les  dix  années 
de  1835  à  1844,  on  a  compté  20,104  suicidés  parmi  les 
hommes,  et  seulement  6,742  parmi  les  femmes. 

Le  second  tableau  nous  montre  qu'en  France  le  plus 
grand  nombre  de  suicides  se  fait  par  la  strangulation  et  la 
suspension  :  on  compte  annuellement  666  hommes  qui  se 
donnent  ce  genre  de  mort,  qu  ils  paraissent  préférer  à  tout 
autre.  Lie  suicide  le  plus  nombreux  ensuite  se  fait  par  sub- 
mersion :  il  a  compté  annuellement  580  victimes,  mais 
sans  dépasser  jamais  le  nombre  des  suicides  par  strangu- 
lation. Les  autres  décès,  pour  le  nombre,  ont  suivi  l'ordre 
suivant  :  armes  à  feu  non  spécifiées,  pistolet,  fusil,  asph3rxie 
par  charbon,  instruments  tranchants  ou  aigus,  chute  vio- 
lente, poison. 

Pour  la  femme,  les  moyens  de  destruction  les  plus 
employés  ne  sont  pas  les  mômes  :  généralement  c  est  la 
submersion  ;  sur  674  femmes  qui  se  suicidaient  annuelle- 
ment, 322,  c'est-à-dire  la  moitié,  préféraient  ce  genre  de 
mort;  puis  venaient  la  strangulation  ou  suspension, 
l'asphyxie  par  charbon,  la  chute  violente,  les  instruments 
tranchants  ou  aigus,  les  armes  à  feu. 

Ce  qui  précède  nous  montre  que  l'homme,  en  géné- 
ral, procède  avec  la  plus  grande  régularité  dans  toutes 
ses  actions.  Qu'il  se  marie,  qu'il  se  reproduise  ou  qu'il  se 
tue,  qu'il  attente  à  la  propriété  ou  à  la  vie  de  son  sem- 
blable, toi^ours  il  semble  agir  sous  l'influence  de  causes 
déterminées  et  placées  en  dehors  de  son  libre  arbitre. 
Que  iaut-il  conclure  d'une  pareille  constance?  Faut-il 
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croire  à  un  désolant  fatalisme  qui  nous  pousse  dans  la 
voie  du  crime  et  dans  tous  les  excès,  sans  qu'aucune  puis- 
sance humaine  puisse  nous  en  détourner?  Non,  certes; 
tel  n'est  pas  l'état  des  choses.  L'homme,  dans  la  sphàre 
d'activité  de  son  libre  arbitre,  peut  développer  toutes  les 
forces  de  sa  raison  pour  suivre  ou  repousser  les  sugges- 
tions étrangères;  mais  l'expérience  nous  apprend  que, 
tandis  que  l'un  triomphe,  un  autre  succombe,  et  que,  sous 
l'influence  des  causes  sociales  qui  nous  dominent  plus  ou 
moins,  les  mômes  effets  se  reproduisent  périodiquement 
dans  le  môme  ordre. 

Si  je  m'avisais  de  faire  dépaver  la  rue  devant  ma  porte, 
et  si  l'on  venait  me  dire  le  lendemain  que  plusieurs  per- 
sonnes, en  tombant,  se  sont  blessées  pendant  la  nuit, 
devrais-je  m'en  étonner?  Ces  accidents  ne  seraient-ils  pas 
très-naturels,  au  contraire,  et  ne  se  reproduiraient-ils  pas 
les  nuits  suivantes?  N'aurais-je  pas  mauvaise  grâce  de 
prétendre  ensuite  que  je  ne  suis  point  cause  du  mal,  que 
chacun  était  libre  d'aller  comme  il  l'entendait,  et  que  ceux 
qui  sont  tombés  auraient  dû  se  faire  éclairer?  Eh  bien, 
une  grande  partie  des  chutes  morales  qui  se  font  dans 
Tordre  social  ont  la  même   origine;  et  Ton  ne  saurait 
trop  s'attacher  à  écarter  les  occasions  qui  les  font  naître. 
C'est  ici  que  le  législateur  peut  remplir  une  noble  mis- 
sion ;  c'est  en  modifiant  le  milieu  dans  lequel  nous  vivons, 
qu'il  peut  améliorer  la  condition  de  son  semblable.  Eh 
quoi  !  serais-je  donc  fataliste  pour  avoir  reconnu  que  l'air 
que  vous  me  faites  respirer  m'est  nuisible,  qu'il  m'oppresse, 
qu'il  me  tue?  Laissez-moi  respirer  un  air  plus  pur,  modi- 
fiez le  milieu  dans  lequel  je  suis  forcé  de  vivre,  et  vous 
me  donnerez  une  nouvelle  existence.  De  même,  ma  con- 
stitution morale  peut  être  forte,  sans  qu'il  me  soit,  cepen- 
dant, possible  de  résister  toujours  aux  causes  délétères 
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dont  VOUS  m'entourez.  Mon  elistence  morale  est  presque 
constamment  entre  vos  mains,  comme  pourrait  Tôtre  mon 
existence  physique.  Vos  institutions  tolèrent  ou  môme 
favorisent  une  foule  de  pièges  et  de  dangers  ;  et  vous  me 
firappes,  si  je  succombe  imprudemment.  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  chercher  à  combler  les  précipices  sur  les  bords 
desquels  je  suis  forcé  de  marcher,  ou  du  moins  ne  fistu- 
drait-il  pas  tAcher  d'éclairer  ma  route? 

ni.  on  caiMis  en  oiitiRAL  ir  db  la  r^rbssion  (1). 

En  supposant  les  hommes  placés  dans  les  mêmes  cir- 
constances, je  nomme  penchant  au  crime  la  probabilité 
plus  ou  moins  grande  de  commettre  un  crime.  Mon  but 
est  d'apprécier  spécialement  l'influence  que  le  climat,  le 
sexe  et  l'âge  exercent  sur  cet  élément  moral,  et  de  cher- 
cher si  leur  influence  peut  être  soumise  aux  appréciations 
du  calcul  des  probabilités. 

(1)  En  publiaot  U  première  édition  de  mu  Physique  sociale,  en  1834  et 
1835,  Je  enu  deToir  donner  one  place  spéciale  à  la  statiatique  des  crimes. 
J*7  trouTsi,  soos  un  cadre  frappant,  la  preure  la  plus  marquante  de  la  oon- 
flrmation  de  mes  idées  sar  la  grandeur  et  sur  la  fixité  des  lois  relatires  à 
rbomme,  continuant  à  rivre  sous  la  même  législation.  J  arais  d4i)â  signalé, 
dés  la  seconde  année  des  publications  de  la  justice  criminelle  en  France 
(1826),  la  reproduction  fidèle  des  crimes,  à  peu  près  dans  le  môme  ordre  et 
les  mêmes  divisions  (pages  36  et  suiTantes  de  mon  ouvrage  Recherches  sta» 
astiques  sur  le  royaume  des  Pays-Bas^  in  8*,  1829). 

Aujourd'hui  Je  ne  penae  pas  avoir  à  changer  aucune  des  conclusions  aux- 
quelles me  conduisit  cet  examen  plein  d'intérêt  et  en  même  temps  de  l'in- 
atmction  la  plus  profonde  pour  la  connaissance  de  l'homme.  C'est  par  ce 
motif  que  J*ai  cru  devoir  conserver  en  entier  ce  chapitre,  en  me  bornant  à 
i^oa ter,  dans  an  chapitre  suivant,  ce  que  les  tribunaux  et  ce  que  les  hommes 
las  plus  exercés  m'ont  appris  sur  ce  Mojet  intéressant.  On  pourra  comparer 
mes  conclusions  actuelle  à  celles  que  jt*  formulais  alors,  et  Je  ne  pense  pas 
que,  devant  des  preuves  aussi  convaincantes,  il  soit  possible  que  l'intelli- 
gence humaine  se  refuse  à  croire  les  lois  admirables  qui  règlent  la  création 
•i  qui  dirigent  l'homme  dans  ses  actions  les  plus  manifestes  comme  dans 
oallas  qui  semblent  échapper  même  à  sa  connaissance. 
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J*ai  dit  que  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent 
placés  les  hommes  doivent  être  semblables,  c'est-à-dire 
également  favorables,  soit  par  l'existence  d'objets  propres 
à  exciter  la  tentation,  soit  par  la  facilité  de  commettre  le 
crime.  11  ne  sufiSt  pas  en  effet  que  l'homme  ait  l'intention 
de  mal  faire,  il  faut  qu'il  en  ait  encore  l'occasion  et  les 
moyens.  Ainsi,  le  penchant  au  crime  pourrait  être  le 
môme  en  France  et  en  Angleterre,  sans  que,  pour  cela,  la 
moralité  fût  la  môme  :  je  crois  que  cette  distinction  est 
importante  (i). 

Il  est  encore  une  autre  distinction  qu'il  convient  d*éta- 
blir  :  c'est  que  deux  individus  pourraient  avoir  le  môme 
penchant  au  crime,  sans  ôtre  également  criminels,  si 
l'un,  par  exemple,  était  enclin  au  vol  et  l'autre  à  l'assas- 
sinat (2). 

Enfin,  c'est  encore  ici  le  lieu  d'examiner  une  difficulté 

(1)  Elle  a  été  fort  bien  établie  par  M.  Alphonse  de  CandoUe,  dans  un  arti- 
cle sur  la  statistique  des  délits,  inséré  dans  la  Bibliothèque  univerteUe  de 
Genève,  février  1830.  L'auteur  regarde  le  penchant  au  crime  des  individos 
comme  dépendant  de  leur  moralité,  de  la  tentation  à  laquelle  ils  lont  expo- 
sés et  de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  qu'ils  trouvent  à  commettre  des 
délits.  De  ces  trois  causes,  la  première  appartient  plus  spécialement  à 
rhomme  ;  les  deux  autres  sont  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  lui.  Gomme 
c'était  de  Thomme  que  je  m'occupais,  j'ai  tâché  de  faire,  dans  le  cours  de 
mes  recherches,  que  les  causes  en  dehors  de  lui  fussent  constamment  à  peu 
près  égales,  de  manière  à  pouvoir  être  négligées.  J'ai  dû  nécessairement 
tenir  compte  des  causes  influentes  de  la  nature,  telles  que  le  climat,  les 
saisons,  le  sexe  et  l'âge. 

(2)  Dans  un  article  sur  l'Hygiène  morale,  M.  Villermé  a  montré  com- 
bien le  régime  des  prisons  peut  devenir  fatal  au  malheureux  qui  souvent 
se  trouve  renfermé  pour  une  faute  légère,  et  jeté  au  milieu  d'un  ramas 
de  scélérats  qui  le  pervertissent.  •  Je  tiens,  dit-il,  d'une  personne  qui 
accompagnait  Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe,  que,  dans  les  conversations  particu- 
lières et  alors  très-philosophiques  de  l'ex -empereur,  on  lui  a  plusieurs  fois 
entendu  dire  que,  sous  quelque  rapport  que  l'homme  soit  envisagé,  il  est 
autant  le  produit  de  Vatmosphère  physique  et  morale  que  de  son  organisa- 
tion. Certes,  l'idée  déjÀ  émise  par  bien  d'autres,  que  présente  cette  phrase, 
est  la  plus  générale  comme  la  plus  juste  de  toutes  celles  qu'on  peut  avoir 
sur  notre  8i]^et.  »  Annales  d*hygiène  publique,  octobre  1830. 
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d*uii  autre  genre  qui  n'a  point  échappé  à  M.  Alphonse  de 
Candolle«  dans  ses  CansidératUms  sur  la  statistique  des 
délits  (i)»  c  est  que  nos  observations  ne  peuvent  se  rapporter 
qu*à  fin  certain  nombre  de  délits  connus  et  jugés,  sur  une 
somme  totale  inconnue  de  délits  commis.  Comme  cette  somme 
totale  de  délits  commis  restera  probablement  inconnue  à 
jamais,  tous  les  raisonnements  auxquels  elle  servira  de 
fondement  seront  plus  ou  moins  fautifs  ;  je  ne  crains  pas 
même  de  dire  que  tout  ce  que  nous  possédons  sur  la  sta- 
tistique des  crimes  et  des  délits  ne  pourrait  être  d'aucune 
utilité,  si  l'on  n'admettait  tacitement  qu't7  existe  un  rap- 
port à  peu  près  invariable  entre  les  délits  connus  et  jugés,  et 
la  somme  totale  inconnue  des  délits  commis.  Ce  rapport  est 
nécessaire,  et,  je  le  répète,  s'il  n'existait  réellement,  ce 
qu'on  aurait  dit  jusqu'à  ce  jour,  d'après  les  documents  sta- 
tistiques des  crimes,  serait  faux  et  absurde.  On  sent  donc 
de  quelle  importance  il  est  de  légitimer  un  pareil  rapport, 
et  l'on  pourrait  s'étonner  de  ce  qu'on  ne  s'en  soit  pas 
occupé  davantage.  Le  rapport  dont  nous  parlons  varie 
nécessairement  selon  la  nature  et  la  gravité  des  crimes  ; 
dans  une  société  bien  organisée,  où  la  police  est  active 
et  où  la  justice  est  bien  administrée,  ce  rapport  pour 
les  meurtres  et  les  assassinats  sera  à  peu  près  égal  à 
l'unité  ;  c'est-à-dire  qu'un  individu  ne  disparaîtra  point  de 
la  socité  par  le  meurtre  ou  l'assassinat,  sans  qu'on  en  ait 
connaissance;  il  pourrait  ne  pas  en  être  de  môme  pour 
les  empoisonnements.  Quand  ensuite  il  s'agira  des  vols  et 
des  délits  de  moindre  importance,  le  rapport  pourra  deve- 
nir très-faible,  et  un  grand  nombre  de  délits  demeureront 
inconnus,  soit  parce  que  ceux  qui  en  souffrent  ne  s'en  aper- 
çoivent pas  ou  parce  qu'ils  ne  veulent  point  en  poursuivre 

(1)  BMiolhàquê  univmrtéLlê,  fémer  1830,] 
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les  auteurs,  soit.parce  que  la  justice  mâme  n'a  pas  d'indicée 
suffisants  pour  agir.  Ainsi,  la  grandeur. de  ce  rapport, 
qui  sera,  en  général,  différent  pour  les  différents  crimes 
et  délits,  dépendra  surtout  de  l'activité  de  la  justice  à 
atteindre  les  coupables,  du  soin  que  ces  derniers  pren- 
dront de  se  cacher  et  de  la  répugnance  qu'éprouveront  les 
individus  lésés  à  se  plaindre,  ou  de  l'ignorance  où  ils 
seront  peut-être  sur  le  tort  qui  leur  est  fait.  Or,  si  toutes 
les  causes  qui  influent  sur  la  grandeur  du  rapport  restent 
les  mâmes,  on  pourra  dire  aussi  que  les  effets  resteront 
invariables.  Ce  résultat  se  confirme  encore  d'une  manière 
curieuse  par  l'induction,  et  en  observant  la  constance 
étonnante  avec  laquelle  se  reproduisent  annuellement  les 
nombres  qui  se  rapportent  à  la  statistique  des  crimes, 
constance  qui,  sans  doute,  se  reproduirait  dans  les  nom- 
bres dont  il  nous  est  impossible  d'obtenir  la  connais- 
sance. Ainsi,  quoique  nous  ne  connaissions  point  les  cri- 
minels qui  échappent  à  la  justice,  nous  savons  très-bien 
que,  tous  les  ans,  7,000  à  7,300  individus  sont  amenés 
devant  les  tribunaux  criminels,  et  que  61  sont  régulière- 
ment condamnés  sur  100;  que  170,000  environ  paraissent 
devant  les  tribunaux  correctionnels,  et  que 85  sur  100  sont 
condamnés.  Si  l'on  passe  aux  détails,  on  ne  trouve  pas 
une  régularité  moins  effrayante  ;  ainsi  encore,  l'on  comptait 
annuellement  environ  100  à  150  condamnés  à  mort  (i), 
280  condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  1,050  aux 
travaux  forcés  à  temps,  1 ,220  à  la  réclusion,  etc.  ;  cette 
espèce  de  budget  pour  l'échafaud,  pour  les  bfignes  et  les 
prisons  était  acquitté  par  la  nation  française  avec  une 

(I)  Le  nombre  d«s  conduanations  A  mort  s  diminné  d'«iiné«  en  année  ; 
la  TOix  de  l'humanitâ  a  râdamâ;  et  la  l'épugnance  croissante  qn'éproaTeot 
les  tribunaux  A  appliquer  la  peine  capitale  tend  A  la  faire  disparaître 
progreaùvement. 
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râguUrité  pins  grande  sans  doute  que  ne  l'est  le  budget 
financier  :  on  peut  ajouter  que  ce  qui  échappe  anauell»- 
ment  au  ministère  de  la  justice  forme  des  sommes  plus 
régulières  que  celles  qui  manquent  aux  revenus  du  trésor. 

Cependant  la  répression,  en  ce  qui  concerue  la  peine  de 
mort,  a  été  généralement  modifiée  chez  les  différents  peu- 
ples, pendant  le  cours  de  ces  derniers  temps  ;  rexpérience 
nous  fera  connaître  les  conséquences  de  ce  changement  (i). 

Ce  genre  d'études  mérite  au  plus  haut  point  notre  atten- 
tion. Pour  apprécier  le  penchant  au  crime  en  France,  je 
me  servirai  des  excellents  documents  que  renferment  les 
Compte*  généraux  de  Padminiitratùm  de  la  juttiee  de  ce 
pays;  je  tAcherai  d'établir  ensuite  quelques  autres  compa^ 
raisons,  mais  avec  toute  la  réserve  qu'exigent  des  rappro- 
chements aussi  délicats. 

Je  me  servirai  d'abord  des  documents  recueillis  pendant 
les  quatre  années  qui  ont  précédé  1830;  nous  verrons  en- 
suite les  changements  qui  ont  pu  survenir.  Je  trouve  que 
de  1826  à  1829,  on  a  compté  en  France  28,686  accusés 
devant  les  cours  d'assises,  c'est-à-dire  annuellement  7, 171 
environ;  ce  qui  donne  1  accusé  par  4,463  habitants,  en 
portant  la  population  à  32,000,000  d'Ames.  De  plus, 
sur  100  accusés,  61  ont  été  condamnés  à  des  peines  plus 
ou  moins  graves.  D'après  les  remarques  faites  plus  haut  A 
l'égard  des  crimes  qui  demeurent  ioconiius  ou  impunis,  et 
des  erreurs  que  peut  commettre  la  justice,  ou  conçoit  que 
ces  nombres,  tout  en  nous  fournissant  des  données  cu- 
rieuses pour  le  passé,  ne  nous  apprennent  encore  rien  de 

(I)  OBtroannieiceqneJ'Blpu  d«dair«  dei  docnmfDU  obMrf4*  lurlaa 
cnBMS  pasduit  1m  uniM  qui  odI  prAcAdâ  at  iniri  1830.  J'u  cm  deioir, 
■prM  mura  rMnion,  «tparar  cm  deux  «poqan  qui  psnneltroat  da  miras 
•ppr4eiar  U  oonfUaoa  que  mAritant  1m  documenta  ttatîitîquaa  rédigte  a*N 
«uctitnda,  at  ealla  qu'iU  pmmnt  inspirar  pour  1m  ebangamanta  à  iatto- 
dai»  dsw  Im  loik. 
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bien  exact  sur  le  penchant  au  crime.  Cependant,  si  nous 
considérons  que  les  deux  rapports  que  nous  avons  cal- 
culés n'ont  pas  varié  sensiblement  d'une  année  à  l'autre, 
nous  seronô  portés  à  croire  qu'ils  n'auront  pas  varié  non 
plus  d'une  manière  sensible  pour  les  années  suivantes.  La 
probabilité  que  cette  variation  ne  devait  pas  avoir  lieu 
est  d'autant  plus  forte,  comme  l'indique  la  théorie,  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  résultats  moyens  de 
chaque  année  se  sont  moins  écartés  de  la  moyenne  géné- 
rale, et  que  ces  résultats  ont  été  pris  sur  un  grand  nombre 
d'années.  D'après  ces  remarques,  il  devient  très-probable 
que,  pour  un  Français,  il  y  a  1  contre  4,463  à  parier, 
qu'en  général  il  sera  mis  en  état  d'accusation  pendant  le 
cours  d'une  année  ;  de  plus,  il  y  a,  à  peu  près  exactement, 
61  contre  39  à  parier  qu'il  sera  condamné  dès  qu*il  se 
trouvera  en  état  d'accusation.  Ces  conclusions  sont  justi- 
fiées par  les  nombres  que  présente  le  tableau  suivant  : 


ANNÉES 

(piAircE.) 

ACCUSÉS 
raisBirrt 

as 

S 

H   g 
»  S 

<  2 

2- 

i's       S 

o       2 
o 

ACCUSÉS  I 

CONTIB 
LM  MMOR- 

HU. 

»ECRillBS 

CORTKB 

LBtraOHIlÉ* 

Ttl. 

RAPPORT 
muMOâis 

Ml 

•BmcBwton 

B*Aec«t<k 

i8S6.       . 

0.988 

4.348 

4.557 

62 

1.907 

5,081 

«,7 

1827  .     . 

0,929 

4.236 

4.593 

61 

1,911 

5,018 

%B 

1828  .     . 

7,396 

4,551 

4.307 

61 

1.8U 

5,552 

S.O 

1829  .     . 
Moyennes. 

7.373 

4.475 

4,321 

61 

1.791 

5.582 

3.1 

7.171 

4,402 

4.444 

61 

1.863 

5.308 

18 

(1  )  Le  nombre  des  accusés  absents  était  : 

En  1826,        1827,       1828,        1829. 

De    603,         845,         776,         746. 

J'ai  pris  les  documents  de  1826,  1827, 1828  et  1829  seulement,  parce  qae 

le  Tolume  pour  1825  ne  contenait  la  distinction  ni  des  âges  ni  des  sexes, 

dont  Je  fais  usage  plus  loin.  Du  reste,  en  1825  on  comptait  1  accusé  par 

4,21 1  habitants,  et  61  condamnés  par  100  accusés. 
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Ainsi,  quoique  nous  ne  connaissions  point  encore  les 
documents  statistiques  pour  1830,  il  est  très-probable  que 
cette  année  donnera  encore  1  accusé  par  4,444  habitants 
environ,  et  61  condamnés  par  100  accusés;  cette  proba- 
bilité devient  moins  forte  pour  1831,  et  moins  forte  en- 
core pour  les  années  suivantes.  Nous  sommes  donc  à 
même  d*estimer,  par  les  résultats  du  passé,  ce  que  nous 
verrons  se  réaliser  pour  l'avenir.  Cette  possibilité  d'assi- 
gner d'avance  le  nombre  des  accusés  et  des  condamnés 
que  doit  offrir  un  pays,  est  propre  à  faire  naitre  de  sérieu- 
ses réflexions,  puisqu'il  s'agit  du  sort  de  plusieurs  milliers 
d*hommes  qui  sont  poussés,  pour  ainsi  dire,  d'une  ma- 
nière irrésistible,  vers  les  tribunaux  et  vers  las  condanma- 
tions  qui  les  j  attendent. 

Ces  conclusions  se  déduisent  directement  du  principe, 
déjà  si  souvent  invoqué  dans  cet  ouvrage,  que  les  effets 
sont  proportionnels  aux  causes,  et  que  les  effets  restent  les 
mêmes  si  les  causes  qui  les  ont  produits  n'ont  pas  varié. 
Si  donc  la  France,  en  1830,  n'avait  subi  aucune  modifica- 
tion apparente,  et  si,  contre  mon  attente,  je  trouvais  une 
différence  sensible  entre  les  deux  rapports  calculés  d'a- 
vance pour  cette  année  et  les  rapports  correspondants 
effectivement  observés,  j'en  conclurais  qu'il  est  survenu 
une  altération  dans  les  causes  qui  a  pu  échapper  à  mon 
attention.  Réciproquement,  si  l'état  de  la  France  a  changé, 
et  si,  par  suite,  les  causes  qui  influent  sur  le  penchant  au 
crime  ont  également  subi  une  variation,  je  dois  m'atten- 
dre  à  trouver  une  altération  dans  les  deux  rapports  qui 
jusque-là  étaient  demeurés  à  peu  près  les  mêmes  (i). 

Il  est  bon  d'observer  que  les  nombres  précédents  ne  font 

'1)  D«puU  qae  ce  qui  précède  a  été  écrit,  il  a  paru  deax  nouTeaai  Tolumaa 
dm  Cùmptm  rendus;  comme  les  réiultaU  qu*ilt  contiennent  peoTent  (aire 
Toir  J«aqii*où  mat  pré?iaioBa  ont  été  juttea,  Je  n*ai  paa  cm  deToir  changar 
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connaître,  à  la  rigueur,  que  la  probabilité  d'être  mis  en 
accusation  et  celle  d'être  condamné  ensuite,  sans  qu'on  en 
puisse  conclure  rien  de  bien  précis  sur  le  degré  du  pen- 
chant au  crime,  à  moins  qu'on  n'admette,  ce  qui  est  très- 
vraisemblable,  que  la  justice  conserve  la  môme  sévérité, 
et  que  le  nombre  des  coupables  qui  lui  échappent,  chaque 
année,  demeure  proportionnellement  le  môme  (i). 

Dans  les  dernières  colonnes  qui  composent  le  tableau 
cité  précédemment,  il  est  fait  une  première  distinction 
entre  les  crimes  contre  les  personnes  et  les  crimes  contre 

le  texte,  Je  me  bornerai  à  donaer  en  note  les  nombres  correspondants  A 
ceax  dont  Je  me  sais  servi  dans  mon  premier  travail. 


ANNÉES. 

(PSAIICB.) 


ACCUSÉS 
raiuirrt. 


GO 


o 


00   ti 

si 

H  2 


-M 


2        S 


ACCUSÉS  DE  CRIIOES 


GOimi 

LSI  KIION- 
KM. 


coims 

LltMOtVlA- 
TiS. 


Mvzm 


«830 
1831 


Moyennes. 


6.962 
7.607 


7.S8i 


4.130 
4,098 


4,114 


4,576 
4.281 


4.429 


59 
54 


56 


1.666 
2.046 


1,856 


5,296 
5.560 


3.2 
2.7 


5,428 


8.9 


Ainsi,  malgré  le  changement  de  gouvernement  et  les  matations  qui  en 
ont  été  la  suite,  rien  n'a  sensiblement  changé  dans  le  nombre  des  accusés  ; 
•  la  légère  augmentation  qu*on  remarque  en  1831  peut  être  principalement 
«  attribuée  à  ce  que,  par  suite  du  renouvellement  de  presque  tous  les  par- 
«  quets,  Faction  de  la  police  Judiciaire  se  trouva  nécessairement  ralentie 
«  dans  les  derniers  mois  de  1830  ;  en  sorte  que  beaucoup  d'affaires  apparte- 
«  nant  à  cette  période  n'ont  pu  être  mises  en  état  de  recevoir  Jugement 
«  qu'en  183 1«  et  ont  grossi  le  chiffre  de  cette  année.  «  {Rapport  au  rai.)  Le 
nombre  des  acquittements  a  été  un  peu  plus  grand  que  les  années  pi*écé- 
dentés,  c'est  ce  que  nous  remarquerons  aussi  plus  loin'pour  la  Belgique,  où 
le  gouvernement  a  également  changé. 

Le  nombre  des  accusés  absents  était  en  1830  de  787,  et  en  1831  de  672  ; 
ainsi  les  résultats  de  cette  année  s'accordent  encore  avec  ceux  des  années 
précédentes.  (Edition  de  1835  :  voyez  plus  avant  pour  les  années  qui  suivent.) 

(1)  Si  les  lettres  a,  a\  a",  etc.,  représentent  les  nombres  des  individus 
accusés  d'avoir  commis  annuellement  des  crimes,  et  a,  a',  a.'\  eto.,  les 
nombres  correspondants  des  individus  qui  se  trouvent  annuellement  cott- 
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les  propriété  ;  on  remarquera  sans  donte  ^e  le  nombre 
des  premiers  crimes  a  diminué,  tandis  que  celui  des  se- 
conds a  augmenté  ;  cependant  ces  variations  sont  asses 
fiables  pour  que  le  rapport  annuel  n*ait  pas  changé  bien 
sensiblement,  et  l'on  voit  quon  doit  compter  à  peu  près 
trois  accusés  de  crimes  contre  les  propriétés  pour  un 
accusé  de  crimes  contre  les  personnes. 

Je  rapprocherai  des  nombres  précédents  ceux  qui  leur 
correspondent  dans  les  Pays-Bas,  où  Ton  se  servait  ei^ 
core  du  code  français,  sans  l'intervention  du  jurj  : 


A55ÉE9. 

ACCUSÉS 

1 

S 

S 

^1 

<  a 

si 

isî 
i  5 

ACCUSA] 

coam 
LU  rmaMw- 

BM. 

»£CIU11BS 
«•vru 

LB«M*Vftlé- 

RAPPORT. 

18»  .    . 
1817  .    . 

1,389 
1.488 

1,166 
1,164 

4,391 
4,M0 

84 
85 

304 
314 

1.083 
1.174 

3^ 
5,7 

Ainsi,  il  j  avait  à  peu  près  la  môme  probabilité  pour 
les  Français  et  pour  les  habitants  des  Pays-Bas  d'être  mis 
en  jugement;  cependant  le  nombre  des  crimes  contre  les 
personnes  était  moindre  chez  les  derniers,  mais  la  répres- 
sion y  était  beaucoup  plus  forte,  puisque  Ion  condamnait 
85  individus  sur  100  accusés;  ce  qui  pouvait  tenir  à  l'ab- 
sence du  jury,  dont  les  juges  mêmes  remplissaient  les  fonc- 


a'     a" 


damné9;  ù  Xon  suppota,  de  plas, que  les  rapports  -,    ^;,    -^tt  etc.,   sont 
MOftibUmofit  égaux,  c'est- A-dira  qu*on  a 

a       a'  .  a        a 

-  s=  -.,  on  aara  aussi  -  s=s  -,• 

a       a*  a'      a' 

D«  sorts  que  si  le  rapport  des  accusés  -,  est  aonuellement  A  peu  prés 

i4sotiqiia  avec  le  rapport  des  condamnés  -,,  on  pourra  substituer  au 

rapport  des  condammés  de  deux  années  quelconques  le  rapport  des  accusés 
poor  Isa  mémss  années. 
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tions.  Cette  modification  faite  au  code  jQrançais  doit  être 
prise  en  considération.  Elle  donne  lieu  en  effet  à  une  diffé- 
rence très-notable  dans  la  répression  ;  car  une  fois  mis  en 
accusation,  le  Belge  n  avait  plus  que  16  contre  84,  ou 
1  contre  5  à  parier  qu  il  serait  acquitté  ;  tandis  que  le  Fran- 
çais, dans  les  mêmes  circonstances,  pouvait  parier 
encore  39  contre  61,  ou  3  contre  5  environ,  c'est-à-dire 
plus  du  triple.  Cette  position  défavorable,  dans  laquelle 
Taccusé  se  trouvait  chez  nous,  tenait-elle  à  ce  que  les 
juges  devant  lesquels  il  paraissait  étaient  en  effet  plus 
sévères  que  le  jury,  ou  bien  à  ce  que,  dans  les  Pays-Bas, 
on  mettait  plus  de  circonspection  dans  les  accusations  (i)? 
On  verra  plus  loin  ce  que  les  documents  récents  nous 

.(1)  Pour  donner  un  nouvel  exemple  de  la  difficulté  qu*éprouTent  les  diffé- 
rents pays  À  se  prononcer  uniformément  sur  la  marche  des  Jugements  dans 
les  contrées  voisines  même  les  plus  connues,  Je  citerai  les  doutes  que 
m'exprimait  l'un  des  savants  les  plus  distingués  de  France,  riUustre  Pois- 
son, sur  la  forme  des  Jugements  en  Angleterre,  et  cela  au  moment  où  il  se 
préparait  lui-même  à  donner  au  public  l'un  de  ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables :  Sur  la  probabilité  des  jugements  en  matière  crimin^lê  et  en 
matière  civile,  précédée  des  règles  les  plus  générales  du  calcul  des  pro- 
babUités.  1  vol.  in-4o.  Paris,  1837. 

•  J'ai  À  vous  remercier,  me  disait- il,  de  l'envoi  que  vous  m*avez  ùlt  de 
votre  mémoire  et  du  Compte  rendu  de  Vadministration  de  la  justice  crimi' 
nelle  en  Belgique.  Pour  pouvoir  faire  usage  des  données  qu'ils  renferment. 
J'aurais  besoin  de  quelques  renseignements,  et  Je  vous  serais  bien  recon- 
naissant si  vous  pouviez  me  les  procurer.  En  voici  la  note  : 

«  1*  Quelle  est  la  majorité  exigée  du  Jury  pour  la  condamnation! 

M  2**  La  traduction  devant  le  Jury  est- elle  précédée,  comme  chez  nous, 
d*une  mise  en  prévention  et  d'un  arrêt  de  mise  en  accusation? 

••  3®  Quel  était  le  nombre  des  Juges  dans  les  tribunaux  criminels  qui 
Jugeaient  avant  l'institution  du  Jury,  et  À  quelle  majorité  pouvaient-ils  con- 
damner? 

•  4®  Pouvait-on  appeler  de  leur  Jugement  devant  un  autre  tribunal  cri- 
minel? 

"  &>  Leur  Jugement  était-il  précédé  d'une  mise  en  prévention  et  d'un 
arrêt  d'accusation?    ^ 

••  6"  Jugeaient  ils,  ni  plus,  ni  moins,  toutes  les  affaires  qui  sont  Jugées 
aujourd'hui  par  les  Jurys? 

•  Je  trouve  dans  votre  mémoire  qu'en  Angleterre  la  proportion  daa 
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enseignent  à  cet  égard  ;  je  me  borne  à  dire  que,  devant 
les  tribunaux  correctionnels,  les  juges  français  étaient 
même  plus  sévères  que  les  nôtres,  comme  aussi  devant 
les  tribunaux  de  simple  police. 

Ainsi,  pendant  les  quatre  années  qui  ont  précédé  1830, 
on  a  compté  en  France  679,413  prévenus,  c  est-à-dire 
annuellement  1  prévenu  par  188  habitants.  De  plus,  sur 
ce  nombre,  103,032  individus  seulement  ont  été  acquittés, 
cestri-dire  15  sur  100  prévenus.  11  y  avait  donc  1  contre 
188  à  parier  que  le  Français  serait  traduit  devant  les 
tribunaux  correctionnels  dans  le  cours  d*une  année,  et  85 
à  parier  contre  15  que  dès  lors  il  serait  condamné. 

Pendant  les  années  1826  et  1827,  on  a  compté  dans 
les  Pays-Bas  61,670  prévenus  devant  les  tribunaux  cor- 
rectionnels, dont  13,499  ont  été  acquittés  ;  la  répression 
a  donc  été  de  78  sur  100  prévenus,  et  l'on  a  compté  1  pré- 
venu par  198  habitants.  La  probabilité  pour  un  Français 
d'être  traduit  devant  les  tribunaux  correctionnels  est 
donc  un  peu  plus  forte  que  pour  un  habitant  des  Pays- 
Bas,  comme  aussi  celle  d*ôtre  condamné  ensuite. 

En  séparant  des  provinces  septentrionales  de  l'ancien 
royaume  des  Pays-Bas,  celles  qui  forment  aiyourd'hui  la 
Belgique  et  qui  ont  plus  de  rapports  avec  la  France,  on 

•cqoitUni«ntt  par  1m  Jurys  est  de  35  centiémet  des  JogemaDta.  Je  détire- 
rmis  bien  tavoir  où  toui  atez  paii é  ce  reni  eignement  important,  et  i i  cette 
proportion  eet  bien  ooni tatée  et  i ubsiite  depuis  longtempe. 

•  Je  m'occupe  actuellement  de  la  rédaction  délimtife  de  mon  ouvrage 
qui  deviendra  un  livre  fort  étendu  eur  lea  probabilités,  et  dont  J*eepére 
pouvoir  commencer  l'impression  dans  le  courant  du  mois  prochain. 

f  27  mars  1SJ6.  • 

Voilà  ce  que  m'écrivait  Poisson,  qui  a  traité  avec  tant  de  mérite  de 
U  théorie  importante  dee  tribunaux  ;  et  vers  le  même  temps,  M.  Porter, 
Toa  dea  premiers  statisticiens  d'Angleterre,  me  parlait  avec  tant  de  défiance 
tmt  ]m  différences  non  fondées  que  la  statistique  peut  établir  entre  deux 
ipayt,  qu'il  me  fit  renoncer  à  un  travaU  comparatif  dont  Je  m'occupais  alors 
foor  r Aocktam  el  la  Balgiqaa. 


\ 
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trouve,  pour  ces  dernières  et  pour  les  cinq  années  qui  ont 
précédé  1831  (i)  : 


AN?(ÉES. 

(pats -BAS.) 


AC€USéS 

VttÉMMMn. 


1 

s 


^  s 

s! 


i  s 


ACCUSÉS  DE  CRIMES 


coima 

PUtOll- 


LUFftOPMÉ- 

Tit. 


RAPPORT. 


1826  .  . 

1827  .  . 
18S8  .  . 

1829  .  . 

1830  .  . 

Hojenoet. 


725 
800 
81i 
753 
7il 


767 


611 
682 
677 
612 
5il 


625 


5,211 
i.776 
i,7il 
5.187 
5,27i 


5,031 


8i 
85 
83 
81 
75 


189 
220 
230 
203 
160 


536 
580 
584 
550 
581 


82 


200 


566 


M 


Chaque  année,  l'on  a  donc  compté,  en  Belgique,  terme 
moyen,  1  accusé  par  5,031  habitants  environ,  et  en 
France,  1  accusé  par  4,400  habitants.  Quoique  ces  nom- 
bres diffèrent  peu,  cependant  les  valeurs  particulières  de 
chaque  année  nont  pas  une  seule  fois  donné  un  nombre 
d'accusés  aussi  grand  pour  la  Belgique  que  pour  la  France. 

Nous  remarquons  ici,  comme  en  France,  une  légère 
diminution  dans  le  nombre  des  accusés  de  1830  :  elle  pro- 
vient également  de  ce  que  les  tribunaux  ont  été  fermés 
pendant  quelque  temps  par  suite  de  la  révolution.  On 
voit  aussi  que  la  répression  a  subi  une  diminution  sen- 
sible. Ceci  tient  sans  doute  à  ce  qu'à  la  suite  des  révolu- 
tions, l'homme  use  d'une  circonspection  plus  grande  et 
n'est  pas  toujours  à  Tabri  de  craintes  personnelles,  môme 
dans  les  jugements  qu'il  prononce, 

(1)  Remarquons  que  les  résultats  de  la  Belgique,  toutes  choses  égales, 
méritent  moins  de  confiance  que  ceux  de  la  France  :  les  valeurs  dépendent 
en  effet  de  la  racine  carrée  des  populations,  qui  étaient  alors  enTiron  de  7  et 
de  32  millions  dans  les  deux  États,  ce  qui  donnerait  à  peu  prés  1  &  2.  Ce 
dernier  rapport  indiquerait  la  précision  des  résultats,  en  rapposant  les 
nombres  parfaitement  comparables. 
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La  Belgiqae»  depuis  1831,  a  rétabli  l'institution  du  jury 
prés  des  tribunaux  criminels  ;  on  peut  juger  combien  ce 
changement  exerce  d'influence  sur  la  répression  et  quelles 
en  sont  les  conséquences  les  plus  remarquables. 


nr.  DE  LlNFLOIIICI  DU  LU1IIÈRB8,  DBS  PROPB88IO!f8  BT  DU  OLllUT  SUB^LB 

PBNOHANT  AU   CRIMB. 


Recherchons  d'abord  l'influence  que  l'état  intellectuel 
des  accusés  exerce  relativement  à  la  nature  des  crimes. 
Les  documents  de  France  renferment  à  cet  égard  une 
distinction  qid  a  permis  de  former  le  tableau  suivant  pour 
les  années  1828  et  1829  (i)  ;  tableau  dans  lequel  j'ai  fait 
entrer  les  résultats  des  années  1830  et  1831,  qui  n'étaient 
point  connus  lorsque  les  réflexions  qui  suivent  ont  été 
écrites. 


ÉTAT 

I8S8  et  i8S9. 

CRIMES 

1830  el  1831. 

CRIMES 

- 

ceimi 

- 

COIiT«l 

lUTtUBCTOIL 

ACCUSÉS  DE  CRIMES  1 

LU  rsoMitrii 

ACCUSÉS  DE  CRIMES  1 

UMHMMIlÉTil 

4m 

.^  ""^^^^^^p^ 

p^^^^— — ^ 

fotm 

^1 

»oc« 

Accmit. 

(r.àiici.) 

eoans 

coani 

vu  cfeiai 

(MNrru 

unruuoiiiiu. 

coaras 
nt. 

COMTfel 
XÈê. 

comnm 
LUMaiMan. 

IWtMluirtai 

lircniécrtrt 

S.07i 

6,617 

3.8 

3,134 

6,785 

3.1 

UehuA    lirt 

ovéerircim- 

MifailOMaC 
SmÎmoI  bien 

I.Otl 

i,80i 

18 

1.085 

1840 

18 

lirtct  écrire. 

400 

MOd 

«.8 

08 

1.047 

«.6 

Ajaal      rcfv 

■MiMtmc- 

tioa     tapé- 

timrt  à  et 

1              TolMil. 

80 

^t06 

5,6 

133  (î) 

184 

1.5 

3.553 

10,736 

3.0 

3,710 

10.836 

19 

(1)  L*étot  intellectael  de  474  accosét  D*a  pai  été  coosUté  pour  Taii- 

182B,  de  4  pour  Fanxiée  1829,  de  2  pour  1831 . 
<2}  Le  nombre  dee  accusés  de  cette  classe  se  troute  aufnn^nté  par  suite 
dea  événements  politiques  et  de  crimes  contre  la  sùrett^  de  l'Etat. 

il.  n 
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Ainsi,  toutes  choses  égales,  le  nombre  des  crimes  contre 
les  personnes  relativement  au  nombre  des  crimes  contre 
les  propriétés,  pendant  les  années  1828  et  1829,  était  plus 
grand  selon  l'état  intellectuel  plus  développé  des  accusés  ; 
et  cette  différence  portait  particulièrement  sur  les  meurtres, 
les  viols,  les  assassinats,  les  coups  et  blessures  et  d'autres 
crimes  très-graves.  Faut-il  conclure  de  là  que  les  lumières 
ont  été  nuisibles  à  la  société?  Je  suis  loin  de  le  croire. 
Pour  établir  une  pareille  assertion,  il  faudrait  commencer 
par  savoir  combien  la  nation  française  compte  d'individus 
dans  les  quatre  divisions  que  nous  avons  admises  précé- 
demment, et  rechercher  si,  proportion  gardée,  les  indivi- 
dus de  l'une  des  divisions  commettent  autant  de  crimes 
que  ceux  des  autres  (i).  Si  cela  était  effectivement,  je 
n'hésiterais  pas  à  dire  que,  puisque  les  individus  les  plus 
éclairés  commettent  autant  de  crimes  que  ceux  qui  ont  le 
moins  d'instruction,  et  que  leurs  crimes  sont  plus  graves, 
ils  sont  nécessairement  plus  criminels;  mais,  d'après  le 
peu  que  nous  connaissons  de  la  répartition  des  lumières 
en  France,  nous  ne  pouvons  rien  décider  à  cet  égard.  Il 
semble  en  effet  que  les  individus  de  la  classe  éclairée  de 
la  société,  tout  en  commettant  moins  de  meurtres,  d'assas- 
sinats et  d'autres  crimes  graves  que  les  individus  qui 
n'ont  reçu  aucune  instruction,  commettent  cependant  bien 
moins  encore  de  crimes  contre  les  propriétés  ;  ce  qui  pour^ 
rait  être  justement  le  cas  que  nous  avons  remarqué  dans 
les  nombres  précédents.  Cette  conjecture  devient  même 
probable,  si  l'on  considère  que  la  classe  éclairée  suppose 

(1)  Voyez  Tableaux  sommaires  faisant  connaître  Vétat  et  les  besoins  de 
Vinstruction  primaire  dans  le  département  de  la  Seine.  Paris,  ches  L.  Colai, 
brochure  in-8<*,  1828,  sans  nom  d'auteur,  mais  qui  parait  due  &  M.  Jomard. 
Voyez  aussi  le  Rapport  général  sur  la  situation  et  les  progrès  de  Vensei* 
gnement primaire  en  France  et  à  V étranger,  par  le  mdme  savant.  In-8^,  à 
Paris,  chez  L.  Colas,  1832. 
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plos  d'aisance,  et,  par  conséquent,  moina  de  besoin  de 
recourir  aux  différentes  espèces  de  vois  qui  composent  en 
grande  partie  les  crimes  contre  les  propriétés,  tandis  que 
l'aisaDce  et  les  lumières  ne  parviennent  pas  aussi  facile- 
ment à  comprimer  le  feu  des  passions  et  les  sentiments  de 
haine  et  de  Tengeance.  Remarquons,  d'une  autre  part,  que 
les  résultats  contenus  dans  le  tableau  précédent  ne  sont 
relatif  qu'à  deux  années,  et  que  par  là  ils  présentent  une 
probabilité  moins  grande  d'exprimer  ce  qui  est  effective- 
ment, surtout  ceux  qui  dépendent  de  la  classe  la  plus 
âclairée,  et  qui  sont  fondés  sur  des  nombres  moins  forts. 
On  peot  en  conséquence  dire,  tout  au  plus,  que  le  rapport 
du  nombre  des  crimes  contre  les  personnes  au  nombre  des 
crimes  contre  les  propriétés  varie  avec  l'état  des  lumières, 
et  qu'en  général  pour  cent  crimes  contre  les  personnes,  on 
compte  d'autant  moins  de  crimes  contre  les  propriétés  que 
les  individus  appartiennent  à  une  classe  plus  éclairée.  En 
cherchant  la  proportion  relative  des  années  en  général,  on 
trouve  pour  la  France  les  nombres  suivants,  auxquels  je 
joins  ceux  qu'ont  présentés  les  prisons  de  la  Belgique,  en 
1833,  d'après  le  rapportde  l'inspecteur  général  des  prisons. 


HOMBU  ABSOLU. 


IIOMBU  ULATtr 


Hteirc.  ..  . 

■MtMN    t    M 

W4tfr«  .  .  . 
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Ainsi,  les  résultats  des  années  1828  et  1829  se  sont 
reproduits  identiquement  les  mêmes  en  1830  et  1831 ,  pour 
la  France.  61  accusés  sur  100  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire, 
c  est  exactement  le  même  rapport  que  présentaient  les 
prisons  de  la  Belgique.  Les  autres  nombres  seraient  aussi 
probablement  les  mêmes,  si  la  seconde  classe  en  Belgique 
présentait,  avec  les  individus  sachant  lire  seulement,  ceux 
qui  savaient  écrire  impar£Edtement. 

Les  détails  suivants,  que  j'extrais  du  Rapport  au  roi 
pour  l'année  1829  (i),  pourront  servir  de  développement 
à  ce  que  j'avance  : 

^  Le  nouveau  tableau  qui  indique  la  profession  des  ac- 
cusés, les  divise  en  neuf  classes  principales,  comprenant  : 

«  La  première,  les  individus  attachés  à  l'exploitation 
des  terres,  des  vignes,  des  forêts,  des  mines,  etc.,  2,458; 

u  La  seconde,  les  ouvriers  qui  travaillent  le  bois,  le 
cuir,  le  fer,  le  coton,  etc.,  1,932; 

«  La  troisième,  les  boulangers,  bouchers,  brasseurs, 
meuniers,  etc.,  253; 

«  La  quatrième,  les  chapeliers,  perruquiers,  tailleurs, 
tapissiers,  etc.,  327; 

<<  La  cinquième,  les  banquiers,  agents  de  change,  com- 

(1)  Voyez  iea  Comptes  généraux,  p.  9,  1830.  Pour  1830  et  1831,  ils  ont 
présenté  les  résultats  suivants  pour  chacune  des  classes  établies  dans  le 
texte  ;  on  retrouvera  encore  la  même  constance  dax^  les  nombres. 


48t9 

4880 

48SI 

l^* 

2,453 

2,240 

2,517 

2« 

1,932 

1,813 

1,965 

3* 

253 

225 

272 

4e 

327 

309 

300 

5« 

467 

455 

425 

0« 

289 

310 

327 

?• 

830 

848 

320 

8« 

449 

374 

391 

9« 

373 

388 

469 

Totaux.    .    7,373  6,962  7,006 
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merçants  en  gros  et  en  détail  »  colporteurs»  etc.,  467; 

«  La  sixième  »  les  entrepreneurs  de  travaux  »  portefisdx» 
mariniers,  rouliers,  etc. ,  289  ; 

•  La  septième,  les  aubergistes,  limonadiers,  domes- 
tiques, etc. ,  830  ; 

«  La  huitième,  les  artistes,  étudiants,  employés,  huis- 
siers, notaires,  avocats,  prêtres,  médecins,  militaires,  ren- 
tiers, etc. ,  449  ; 

«  La  neuvième,  les  mendiants,  contrebandiers,  filles 
publiques,  etc.,  878; 

«  Lm  femmes  qui  n  avaient  point  de  profession  ont  été 
classées  d'après  celle  de  leurs  maris. 

m  En  comparant  à  la  totalité  des  accusés  ceux  qui  sont 
compris  dans  chaque  classe,  on  voit  que  la  première  four- 
nit 83  accusés  sur  100;  la  seconde,  26;  la  troisième,  4; 
la  quatrième,  5;  la  cinquième,  6;  la  sixième,  4;  la  sep- 
tième, 1 1  ;  la  huitième,  6,  et  la  neuvième,  5. 

«  Si  Ton  distingue  ensuite,  dans  chaque  classe,  les 
accusés  suivant  la  nature  des  crimes  qu'on  leur  imputait, 
et  qu'on  les  compare  entre  eux,  on  trouve  les  proportions 
suivantes  : 

«  Dans  la  première  classe,  32  accusés  sur  100  étaient 
poursuivis  pour  crimes  contre  les  personnes,  et  68  pour 
crimes  contre  les  propriétés.  Ces  nombres  sont  de  21  et  79 
pour  la  deuxième  classe,  de  22  et  78  pour  la  troisième, 
de  15  et  85  pour  la  quatrième  et  la  cinquième,  de  26  et 
74  pour  la  sixième,  de  16  et  84  pour  la  septième,  de  37 
et  63  pour  la  huitième,  de  13  et  87  pour  la  neuvième. 

«  Ainsi  les  accusés  de  la  huitième  classe,  qui  tous  exer- 
çaient des  professions  libérales  ou  jouissaient  d'une  for- 
tune qui  suppose  quelque  éducation,  sont  ceux  qui,  relati- 
vement, ont  commis  le  plus  de  crimes  contre  les  personnes; 
tandis  que  les  quatre-vingt-sept  centièmes  des  accusés  de 
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MNfS 

HABITANTS 

. 

ACCUSÉS 

DÉI'AHTEHKMS 

,.r. 

.,.<. 

L„'p, 

^"^^. 

"S= 

.1:^^ 

-"£"" 

"■""""' 

Vsucinfe     .    .    . 

&8 

118 

30.090 

9.87S 

3,03 

63 

Hoçflle  .... 

9B 

37i 

31,55* 

7.*G6 

3,88 

49 

Loitre     .     .     .     . 

31 

53 

3S,!M 

13.093 

1,71 

47 

V«r 

67 

117 

î3,3tG 

13.393 

t,7S 

71 

B«9-Bbia    .    .    . 

111 

3tl 

31,130 

7,851 

3,07 

31 

3«iiM 

197 

î,196 

35,730 

3,050 

13,67 

3i 

Boiidie»^a-Rbtee 

63 

308 

îï,897 

7,81* 

3,33 

S6 

Eoro 

80 

396 

36,35* 

7,133 

3.70 

63 

Doubs    .... 

18 

116 

a6,*9l 

8,909 

3,0* 

33 

Harnc     .     .     .     . 

Gl 

2U 

36.6(3 

6.661 

*,00 

M 

Tïrn 

B9 

169 

Î7,767 

9,694 

3.86 

7S 

Seine-Inftri«ure  . 

133 

8S0 

37,980 

1.0*9 

6,91 

S» 

Drùmc   .... 

i9 

133 

39,11^ 

10,71* 

Î.71 

71 

Calvados.     .     .     . 

84 

39* 

39,819 

6.357 

«.69 

33 

lliulPi-Alpts  .     . 

31 

i7 

39.810 

13.333 

3,31 

43 

Landes    .... 

*i 

153 

30.119 

8.690 

3.*S 

S6 

BiiiH-Alp»    .    . 

S5 

63 

30.613 

13.31* 

3,*S 

66 

Voige.    .    .    .    . 

Si 

(33 

30,633 

t*,3H8 

3.13 

43 

Gird 

a 

139 

33,788 

13,*71 

%a 

67 

Loiret     .... 

te 

3IS 

33.068 

7.075 

1.67 

70 

Vicnup    .    .    ,    . 

ta 

(70 

35.1S9 

7,873 

1.33 

SI 

IliBsl-ViUine. 

bi 

3IA 

33,717 

8.703 

3,88 

ee 

HériDll  .... 

so 

9i 

33,95« 

18,15* 

1,8* 

63 

iadt 

39 

7S 

31.103 

(7.733 

3.42 

73 

m,iae    .    .    .    . 

Cl 

303 

31.I16 

6.895 

i,9S 

51 

LA   FRANCE. .     . 

i.m 

I7.S13 

5*.I68 

9,080 

3,76 

60 

Puj-dc'UMW .    . 

8Î 

IS7 

3*..Si7 

lg,OU 

(.91 

73 

66 

160 

3*,U38 

l*.3Bi 

3,*3 

7fl 
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1» 

Î5.5Ï3 

S.a68 

ISO 

M.inG 

11.158 

1» 

3S.tW 

I1.S7Î 

m 

17  .S« 

li.611 

H 

W,SU 

13.013 

131 

39,111 

H.OTS 

n 

39.Ï» 

t9.tlO 

55 

S9,e77 

«),810 

t« 

«.7S7 

irsM 

KH 

4I,TS1 

s,c«o 

Itl 

t3,aH0 

li.311 

« 

13,91.1 

I6.WI 

H 

U.SII 

Xl,t30 

tB3 

U.1VI 

n.«8 

1B7 

tS.U9 

9.917 

197 

«.867 

n.ui 

m 

U,OU 

(CSIS 

u 

U.163 

17.319 

m 

M.SW 

C,0|3 

u 

a.u» 

10.BS 

lU 

«.ou 

ll,«S3 

W7 

«,1*9 

8,Bi 

1» 

«jia 

10.189 

177 

*9.MÏ 

11,61» 

■  *• 

a.tx 

ia,7H 

IM 

t9.au 

H1B 

1U 

S0.»9I 

IllW 

1S3 

m» 

H.m 
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CONDAMNES 

cniMES 

ACCISES 

DffPARTEME.NTS 

.^ 

■"" 

^  „„„,, 

»«^.uo 

J^"*. 

"^^ 

r.»lit»M. 

at°!^^- 

liinlniÈ- 

-i™- 

-r^ 

«HL 

,1:^^ 

CiDia!    .... 

lï 

7S 

Bl,403 

17,468 

3.06 

61 

Ull^tl-Chtr    .    . 

u 

Itl 

51,414 

8.(« 

6.45 

68 

Nord 

9t 

548 

53.893 

8,783 

e.03 

71 

Loir* 

3t 

104 

9S,3S1 

18,063 
11,593 

CBle-d'Or    ,    .    . 

3S 

160 

55.993 

4.57 

48 

n^TTi    .... 

U 

10» 

56,6» 

13.467 

4,54 

es 

Siflne-rl-Loire     . 

K 

168 

S7,308 

15.350 

S.73 

74 

Veodée  .... 

18 

1D6 

57.648 

15,118 

!,«3 

77 

Lot-M-CtroDBe    . 

Ï9 

m 

S8,08* 

15,181 

3,83 

68 

■«nie 

% 

lOS 

38,911 

14,588 

ia,H9 

4,04 
4,83 

39 

19 

58.98e 

45 

Chw 

SI 

98 

59.188 

13.eS3 

4.67 

86 

FlniHén.   .    .    . 

il 

1S3 

59.86:1 

9,977 

6,00 

79 

Hinch 

ai 

1*7 

59.9ÎÎ 

IÎ.373 

4,84 

61 

Tira-ct-GarDDn«  . 

30 

89 

60,397 

13,571 

4,45 

88 

CAIci-ilu-Kord.    . 

47 

m 

61.881 

9,960 

6.SI 

90 

Gironde  .... 

41 

107 

65.6Î8 

13,999 

5,05 

67 

Aiane.    . 

se 

1S9 

67,995 

9.451 
11.814 

7,30 

7,09 

Ou.  .    . 

13 

16S 

83,7» 

51 

Somme  . 

31 

1S7 

84,884 

10,139 

8,19 

a 

Ardtnnej 

15 

91 

93.875 

15,306 

6,13 

Î7 

tadre.    . 

13 

96 

99,011 
SI0,777 

(1,377 
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Aux  documents  précédents,  je  Joindrai  ceux  quiconcei> 
nent  l'ancien  royaume  des  Pays-Bas  (i)  et  le  duché  du 

(1)  LeanombrMpcor  !«■  Pair^Bu  embruaent  1m  danx  anniM  18S6 at 
I8S7,  et,  pour  la  daohé  du  Bu>Rliiii,  Im  uméM  1882  à  1886,  d'aprèa  U 
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Bas-Rhin,  où  le  code  français  est  encore  suivi,  et  permet 
d*établir  des  comparaisons. 
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Bttuê  tne^dùpédiquê  poor  la  moii  d'août  1830.  Comme  ca  dernier  reeaaU 
diiait  oonaaltre  le  nombre  dm  crimes  et  non  des  condamnés,  J'ai  cm  deroir 
asMi  donner  le  nombre  dee  crimee  pour  U  France  #1  lea  Paya-Bas,  afin  de 
rfdri  lit  réanltata  oomparablaa. 
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Comme  il  serait  très-diffidle  de  se  former  une  idée  de 
Tensemble  des  résultats  contenus  dans  les  tableaux  précé^ 
dentSy  et  qu'il  serait  même  impossible  de  les  embrasser 
d'un  même  coup  d'œil,  j'ai  cherché  à  les  rendre  sensibles 
par  des  teintes  plus  ou  moins  foncées,  appliquées  sur  une 
carte  de  France  et  des  Pays-Bas,  selon  les  nombres  plus  oïl 
moins  grand  des  crimes  contre  les  personnes  ou  contre  les 
propriétés  relativement  à  la  population.  {Voyez  planche  ci- 
jointe.)  L'une  des  cartes  figuratives  se  rapporte  aux  crimes 
contre  les  personnes  ;  elle  nous  montre  d'abord,  par  l'obscu- 
rité de  ses  teintes,  que  le  plus  grand  nombre  des  crimes  sont 
commis  dans  la  Corse,  dans  le  midi  de  la  France  et  particu- 
lièrement dans  le  Languedoc  et  la  Provence,  ainsi  que 
dans  l'Alsace  et  dans  le  bassin  de  la  Seine.  La  partie 
méridionale  des  Pays-Bas,  à  l'exception  du  Hainaut  et  du 
Luxembourg,  présente  aussi  des  teintes  assez  sombres  ;  il 
convient  cependant  d'observer  que  les  teintes  sont  peut- 
ôtre  plus  obscures  qu'elles  ne  devraient  l'être,  si  l'on  con- 
sidère qu'elles  représentent  le  nombre  des  condamnés,  et 
qu'en  général  la  répression  a  été,  dans  les  Pays-Bas, 
beaucoup  plus  forte  qu'en  France,  puisque  l'on  ne  con- 
damnait dans  ce  dernier  pays  que  61  individus  sur  100  ac- 
cusés, tandis  qu'on  en  condamnait  85  dans  le  premier. 
Au  contraire,  la  France  centrale,  la  Bretagne,  le  Maine, 
la  Picardie,  ainsi  que  la  Zélande  et  la  Frise,  offrent  des 
teintes  beaucoup  plus  satisfaisantes. 

Si  l'on  compare  cette  carte  à  celle  qui  indique  l'état  de 
ïinstruction,  on  sera  disposé  à  croire,  au  premier  abord, 
que  les  crimes  sont  en  raison  inverse  des  lumières.  La  carte 
figurative  des  crimes  contre  les  personnes  et  celle  des 
crimes  contre  les  propriétés  présentent  plus  d'analogie.  En 
général,  les  départements  qui  s'offrent  des  deux  côtés  d'une 
manière  avantageuse  ou  désavantageuse  peuvent  être 
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rangés  de  la  manière  suivante,  en  adoptant  trois  daases 
principales  : 

Prrmièrb  clàssb.  Départements  où  le  nombre  des  condam- 
nés pour  crimes  contre  les  personnes  et  contre  les  propriétés 
a  excédé  la  moyenne  de  la  France. 

Corse,  Landes,  Rhdne,  Bouches-du-Rhdne,  Doubs, 
Haut-Rhin,  Bas-Rhin,  Moselle,  Seine-Inférieure,  Calva- 
dos,  Eure,  Seine-et-Oise,  Seine,  Marne,  Loiret,  Vienne, 
Ille-et-Vilaine  ;  17  départements. 

Dbuxièmb  clàssb.  Départements  oà  le  nombre  des  condamr 
nés  pour  crimes  contre  les  propriétés  et  les  personnes  a  été 
moindre  que  la  moyenne  de  la  France. 

Creuse,  Indre,  Cher,  Nièvre,  Saône-et-Loire,  Jura, 
Ain,  Isère,  Loire,  Haute-Loire,  Cantal,  Puj-de-Ddme, 
Allier,  Corrèze,  Haute-Vienne,  Basses-Pyrénées,  Hautes- 
Pyrénées,  Haute-Garonne,  Gers,  Tam-et-Garonne,  Lot- 
et-Garonne,  Gironde,  Dordogne,  Charente,  Deux-Sèvres, 
Vendée,  Loire-Inférieure,  Maine-et-Loire,  Sarthe,  Orne, 
Mayenne,  Manche,  Finistère,  Morbihan,  Côtes-du-Nord, 
Somme,  Oise,  Aisne,  Ardennes,  Meuse,  Meurthe,  Haute- 
Sadne,  Haute-Marne,  Cdte-d'Or,  Yonne,  Seine-et-Marne  ; 
46  départements. 

Troisièmb  CLASSB.  Départements  où  le  nombre  des  condamr 
nés  pour  crimes  contre  Us  personnes  seulement^  ou  contre 
les  propriétés  seulement,  a  été  moindre  que  la  moyenne  de 
la  France. 

Var,  Hautes-Alpes,  Basses-Alpes,  Drôme,  Vaucluse, 
Gard,  Ardèche,  Lozère,  Aveyron,  Lot,  Tarn,  Hérault, 
Aude,  Pyrénées-Orientales,  Ariége,  Charente-Inférieure, 
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Loir-et-Cher,  Eure-eIrLoir,  Nord»  Pas-de-Calais,  Aube, 
Vosges  ;  22  départements. 

En  faisant  la  môme  distinction  à  Tégard  des  provinces 
des  Pays-Bas,  on  trouve  : 

PRBMiàRB  CLASSB.  Brabaut  méridional,  Anvers,  Lim- 
bourg,  Groningue  et  Drenthe  ;  5  provinces. 

Dbuxièmb  classb.  Hainaut,  Luxembourg  ;  2  provinces. 

Troisièmb  classb.  Namur,  Liège,  Flandre  occidentale, 
Flandre  orientale,  Zélande,  Brabant  septentrional.  Hol- 
lande méridionale,  Hollande  septentrionale,  Utrecht, 
Queldre,  Over-Yssel,  Frise;  12 provinces  (i). 

Avant  de  chercher  à  déduire  des  conclusions  des  résul- 
tats précédents  qui  se  rapportent  à  Tannée  1830,  je  remar- 
querai que  certains  rapports  pourraient  ne  pas  être  rigou- 
reusement comparables  à  cause  d'une  évaluation  fautive  de 
la  population  ou  d'une  inégale  répression  dans  les  diffé- 
rentes cours  de  justice.  Il  serait  assez  difficile  de  recon- 
naître les  erreurs  provenant  de  la  première  cause,  puisque 
nous  n'avions  pour  éléments  de  vérification  que  les  nom- 
bres relatifs  aux  naissances  et  aux  décès  ;  quant  à  l'inégale 
répression,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  môme,  car,  outre 
que  nous  sommes  portés  à  croire  que  l'activité  de  la  justice 
pour  rechercher  les  auteurs  des  crimes  n'est  pas  égale  par- 
tout, nous  voyons  que  les  acquittements  n'ont  pas  non  plus 
une  marche  régulière.  Ainsi,  d'après  les  documents  de  1825 
à  1829,  on  a  condamné  dans  toute  la  France  61  individus 
par  100  accusés  ;  cependant  la  répression  a  été  générale- 
ment plus  forte  dans  la  partie  septentrionale  du  royaume 
que  dans  le  midi.  La  cour  de  justice  de  Rouen  est  celle  qui 
prononçait  le  plus  de  condamnations  :  elle  condamnait, 

(1)  Voyez,  pour  de  plus  amples  renseignements,  la  Statistique  des  tribu» 
nauœ  de  la  Belgique  pendant  les  années  1826, 1827, 1828, 1829  ei  183D, 
publiée  par  MM.  Quetelet  et  Smits,  in*4o,  BmxeUes,  1832. 


M.   > 

.   if 
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terme  moyen,  71  individus  par  100  accusés;  les  cours  de 
Dijon,  Angers,  Douai,  Nancy,  Orléans,  Caen,  Paris, 
Rennes  ont  également  dépassé  la  moyenne  ;  les  cours  de 
Metz,  Golmar,  An.::»ns,  Bordeaux,  Bourges,  Besançon, 
Grenoble,  Lyon  et  de  la  Corse  ont  présenté  à  peu  près  la 
môme  moyenne  que  la  France,  tandis  que  les  acquittements 
ont  été  plus  nombreux  dans  les  cours  méridionales,  telles 
que  celles  de  Toulouse,  Poitiers,  Nîmes,  Âix,  Riom,  Pau, 
Âgen,  Limoges  et  Montpellier.  Les  deux  dernières  cours 
n*ont  condamné,  terme  moyen,  que 52 individus  sur  100  ac* 
cusés.  Il  resterait  à  examiner  si  ces  inégalités,  bien  pronon- 
cées pour  les  acquittements  dans  le  nord  et  le  midi  de  la 
France,  tiennent  à  une  plus  grande  facilité  de  mettre  en 
accusation  ou  à  plus  d'indulgence  envers  les  accusés.  Elles 
peuvent  tenir  encore,  ce  qui  me  semble  plus  probable,  à 
ce  que,  toutes  choses  égales,  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes sont  plus  communs  dans  le  midi,  et  les  crimes 
contre  les  propriétés  dans  le  nord  ;  on  sait  d'ailleurs  que 
la  première  espèce  de  crimes  donne  lieu  à  plus  d'acquitte- 
ments que  la  seconde.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  qu'il 
sera  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  double  cause  d'erreur 
que  je  viens  de  signaler. 

Si  maintenant  nous  jetons  les  yeux  sur  les  départe- 
ments de  la  France  qui  ont  dépassé  la  moyenne  pour  les 
crimes  contre  les  personnes,  en  même  temps  que  pour  les 
crimes  contre  les  propriétés,  nous  trouverons  d'abord  la 
Corse  et  les  Landes  :  ces  deux  pays  sont,  par  leurs  mœurs 
et  leurs  habitudes,  dans  une  position  tout  à  fait  particu- 
lière, et  ne  peuvent  guère  être  comparés  au  reste  de  la 
France. 

Le  Corse,  en  effet,  poussé  par  de  cruels  préjugés  et 
embrassant  avec  chaleur  des  sentiments  de  vengeance  qui 
86  transmettent  souvent  de  génération  en  génération,  se 
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fiait  presque  une  vertu  de  l'homicide;  aussi  commeiril  ce 
crime  avec  excès.  Les  délits  contre  les  propriété  sont 
moins  fréquents,  et  cependant  leur  nombre  surpasse  encore 
la  moyenne  de  la  France.  On  ne  saurait  attribuer  cet  état 
de  choses  au  dé£a.ut  d'instruction,  puisque  le  nombre  des 
accusés  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  était  comparative- 
ment moindre  qu'en  France.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des 
Landes,  où  presque  les  neuf  dixièmes  des  accusés  étaient 
dans  un  état  de  complète  ignorance.  Ce  département,  où 
une  population  pauvre  et  £ûble  se  trouve  dispersée  au 
milieu  des  bruyères,  est  un  de  ceux  où  la  civilisation  a 
fait  le  moins  de  progrès.  Quoique  les  Landes  se  trouvent 
rangées  dans  la  classe  la  plus  défavorable  quant  aux 
crimes,  il  est  juste  de  dire  cependant  qu'elles  ne  s'écartent 
pas  beaucoup  de  la  moyenne  de  la  France  ;  on  peut  faire 
la  môme  observation  à  l'égard  des  départements  de  la 
Vienne  et  d'Ille-et-Vilaine.  Quant  aux  autres  départe- 
ments, on  remarquera  d'abord  qu'ils  sont  au  nombre  des 
plus  peuplés  de  la  France  et  qu'on  y  trouve  quatre  des 
villes  les  plus  importantes,  Paris,  Lyon,  Marseille  et 
Rouen  ;  que  ce  sont  aussi  les  plus  industriels,  ceux  qui 
offi*ent  le  plus  de  mouvement  et  de  contact  avec  les  étran- 
gers. On  pourra  s'étonner  peut-ôtre  de  n'y  pas  trouver  les 
départements  de  la  Gironde  et  de  la  Loire-Inférieure,  qui 
paraissent  à  peu  près  dans  les  mômes  circonstances  que 
les  départements  des  Bouches-du-Rhône  et  de  la  Seine- 
Inférieure,  surtout  si  l'on  considère  que,  sous  le  rapport 
des  lumières,  ils  semblent  moins  bien  partagés  que  ces 
derniers,  et  que  la  répression  y  a  été  généralement  forte. 
Cette  remarque  est  particulièrement  applicable  au  dépar- 
tement de  la  Gironde,  car  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  ne  forme  pas  un  grand  écart  de  la  moyenne  de 
la  France.  Je  ne  ferai  point  difficulté  d'attribuer  ces  diffé- 
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rences  à  une  moralité  plus  grande  dune  part  que  de 
l'autre,  et  cette  conjecture  acquiert  plus  de  vraisemblance 
si  l'on  observe  que  tous  les  départements  de  la  première 
classe  qui  bordent  l'Océan,  depuis  les  Basses-Pyrénées 
jusqu'à  la  Manche,  excepté  les  Landes,  la  Seine- Inférieure 
et  rille-et- Vilaine,  dont  il  a  déjà  été  question,  tombent  au- 
dessous  de  la  moyenne  de  la  France,  pour  les  crimes  contre 
les  personnes,  et  qu'au  contraire  tous  les  départements, 
sans  exception,  qui  bordent  la  Méditerranée,  môme  avec 
leurs  adjacents,  dépassent  cette  môme  moyenne.  On  remar- 
quera d'une  autre  part  que  les  côtes  de  la  Méditerranée  et 
de  l'Océan,  depuis  les  Basses-Alpes  jusqu'à  la  Manche, 
tombent  en  général  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne  pour 
les  crimes  contre  les  propriétés. 

La  troisième  classe  nous  présente  d'abord  quinze  dépar- 
tements qui  forment  la  lisière  de  la  Méditerranée,  et  qui 
tous  dépassent  la  moyenne  de  la  France  pour  les  crimes 
contre  les  personnes,  mais  sont  un  peu  inférieurs  à  cette 
moyenne  pour  les  crimes  contre  les  propriétés.  Les  bords 
de  la  Méditerranée  semblent  donc  offrir  un  penchant  bien 
déterminé  à  la  première  espèce  de  crimes.  Des  sept  autres 
départements  de  la  môme  classe,  un  seul  dépasse  la 
moyenne  pour  les  crimes  contre  les  personnes,  c  est  celui 
des  Vosges,  qui  tient  à  TAlsace  ;  les  autres  ^dépassent  la 
moyenne  des  crimes  contre  les  propriétés. 

Les  départements  de  la  seconde  classe  où  ont  eu  lieu  le 
moins  de  condamnations  pour  crimes  contre  les  personnes 
et  contre  les  propriétés,  sont  situés  en  général  dans  le 
centre  de  la  France,  sur  la  côte  de  l'Océan  depuis  la 
Gironde  jusqu'à  la  Manche,  et  dans  les  bassins  arrosés 
par  la  Somme,  l'Oise  et  la  Meuse. 

On  peut  résumer  ce  qui  précède  de  la  manière  suivante  : 

1^  Le  plus  grand  nombre  de  crimes  contre  les  per- 

IL  18 
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sonnes  et  contre  les  propriétés  ont  lieu  dans  les  départe- 
ments que  traversent  ou  qu  avoisinent  le  Rhône,  le  Rhin  . 
et  la  Seine,  du  moins  dans  leur  partie  navigable; 

2^  Le  moins  de  crimes  contre  les  personnes  et  les  pro- 
priétés se  commettent  dans  les  départements  du  centre  de 
la  France,  dans  ceux  qui  sont  situés  à  l'ouest  vers  TOcéan, 
depuis  les  Basses*Alpes  jusqu'à  la  Manche,  et  dans  ceux 
que  traversent  vers  le  nord  la  Somme,  l'Oise  et  la  Meuse; 

3^  Les  bords  de  la  Méditerranée  et  les  départements  voisins 
montrent,  toutes  choses  égales,  un  penchant  plus  prononcé 
pour  les  crimes  contre  les  personnes,  et  la  partie  septe]>- 
trionale  de  la  France  pour  les  crimes  contre  les  propriétés. 

Après  avoir  établi  ces  faits,  si  l'on  cherche  à  remonter 
aux  causes  qui  les  produisent,  on  se  trouve  arrêté  d'abord 
par  de  nombreux  obstacles.  Et  en  effet,  les  causes  qui 
influent  sur  les  crimes  sont  si  nombreuses  et  si  diverses, 
qu'il  devient  presque  impossible  d'assigner  à  chacune  son 
degré  d'importance.  Il  arrive  d'ailleurs  souvent  que  des 
causes  qui  paraissaient  très-influentes  s'effacent  devant 
d'autres  auxquelles  on  avait  à  peine  songé  d'abord,  c'est 
ce  que  j'ai  particulièrement  éprouvé  dans  les  recherches 
actuelles  ;  j'étais  trop  préoccupé  peut-être  de  l'influence 
qu'on  accorde  à  l'instruction  pour  amortir  le  penchant 
au  crime;  il  me  semble  que  l'erreur  commune  provient 
surtout  de  ce  qu'on  s'attend  à  trouver  moins  de  crimes 
dans  un  pays,  parce  qu'on  y  envoie  plus  d'enfants  aux 
écoles,  ou  parce  qu'en  général  plus  de  personnes  du 
peuple  savent  lire  et  écrire.  Ce  serait  plutôt  de  l'instruc- 
tion morale  qu'il  faudrait  tenir  compte,  car  bien  souvent 
l'instruction  qu'on  reçoit  aux  écoles  n'offire  qu'un  moyen 
de  plus  pour  commettre  le  crime  (i).  On  regarde  aussi 

(1)  M.  Guerry  est  parvenu,  presque  en  môme  temps  que  moi,  à  des  con- 
cluflions  semblables  dans  son  Essai  sur  la  statistique  morale  4e  ia  FraneSp 
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assez  généralemeiit  la  pauvreté  comme  conduisant  au 
mal;  cependant  le  département  de  la  Creuse,  l'un  des 
plus  pauvres  de  la  France,  est  celui  qui  présente,  sous 
tous  les  rapports,  le  plus  de  moralité.  De  même  dans  les 
Pays-Bas,  la  province  la  plus  morale  est  le  Luxembourg, 
où  il  règne  le  plus  de  pauvreté.  Il  convient  cependant  de 
s'entendre  sur  le  mot  pauvreté,  qui  est  employé  ici  dans 
une  acception  qu'on  peut  regarder  comme  impropre.  Une 
province,  en  effet,  n'est  point  pauvre  parce  qu'elle  ren- 
ferme moins  de  richesses  qu'une  autre,  si  ses  habitants, 
comme  dans  le  Luxembourg,  sont  sobres  et  actifs  ;  si,  par 
leur  travail,  ils  parviennent  à  pourvoir  d'une  manière  sûre 
à  leurs  besoins  et  à  satisfaire  des  goûts  d'autant  plus  mo- 
destes, que  l'inégalité  des  fortunes  s'y  fait  moins  sentir 
et  provoque  moins  la  tentation  ;  on  dira  avec  plus  de  rai- 
son que  cette  province  jouit  d'une  modeste  aisance.  La 
pauvreté  se  fait  ressentir  dans  les  provinces  où  sont 
amassées  de  grandes  richesses,  comme  dans  les  Flandres, 
la  Hollande,  le  département  de  la  Seine,  etc.,  et  surtout 
dans  les  pays  manufacturiers,  où,  par  la  moindre  com- 
motion politique,  la  moindre  obstruction  dans  les  débou- 
chés pour  les  marchandises,  des  milliers  d'individus 
passent  subitement  de  l'état  de  bien-être  à  celui  de  misère. 
Ce  sont  ces  brusques  alternatives  d'un  état  à  l'autre  qui 
donnent  naissance  au  crime,  surtout  si  ceux  qui  en  souf- 
frent sont  entourés  de  siyets  de  tentation  et  se  trouvent 
irrités  par  l'aspect  continuel  du  luxe  et  d'une  inégalité  de 
fortune  qui  les  désespère. 

Il  me  semble  qu'une  des  premières  distinctions  à  faire 
dans  l'étude  qui  nous  occupe,  est  celle  des  différentes  races 

page  51 ,  «t  il  leta  expriméet  à  peu  prêt  dans  les  mêmes  termes  :  les  mêmes 
riralUto  ootété  obtenus  aussi  en  Anglet  rre,  en  Allemao'ue  et  aux  Etats- 
Uaia. 
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d'hommes  habitant  les  pays  que  nous  considérons;  elle 
est,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  de  la  plus  haute 
importance,  quoique  ce  ne  soit  pas  celle  qui  se  présente 
d*abord  à  Tesprit.  «  La  population  de  la  France  appar- 
tient à  trois  races  principales  :  la  roM  celtique,  qui  forme 
près  des  trois  cinquièmes  de  ses  habitants  ;  la  race  germa- 
niquCy  qui  comprend  ceux  des  anciennes  provinces  ^e 
Flandre,  d'Alsace  et  d'une  partie  de  la  Lorraine  ;  la  race 
pélagienne,  répandue  sur  le  versant  méditerranéen  et  dans 
la  Corse.  Les  changements  de  mœurs,  ajoute  Malte-Brun, 
à  qui  cette  division  est  empruntée,  les  progrès  de  la  civi- 
lisation peuvent  altérer  le  caractère  d'un  peuple,  mais 
non  le  changer  entièrement  (i).  »  Si  nous  jetons  les  yeux 
sur  la  carte  figurative  des  crimes  contre  les  personnes, 
cette  distinction  des  peuples  se  fera  sentir  d'une  manière 
extrêmement  remarquable.  Nous  verrons  que  la  race 
pélagienne,  répandue  sur  le  versant  méditerranéen  et  dans 
la  Carse^  se  livre  particulièrement  à  des  attentats  contre 
les  personnes  ;  chez  la  race  germanique,  qui  s'étend  sur 
l'Alsace,  le  duché  du  Bas-Rhin,  une  partie  de  la  Lorraine 
et  des  Pays-Bas,  où  le  grand  nombre  de  personnes  et  de 
choses  fait  naître  plus  d'occasions  de  commettre  des 
crimes,  et  oùlusage  fréquent  des  boissons  donne  plus  sou- 
vent naissance  aux  excès,  on  compte  généralement  beau- 
coup de  crimes  contre  les  propriétés  et  les  personnes.  Les 
Bataves  et  les  Frisons,  qui  appartiennent  aussi  à  la  race 
germanique,  se  livrent  plus  particulièrement  aux  crimes 
contre  les  propriétés.  Enfin  la  race  celtique  paraît  la  plus 
morale  des  trois  races  que  nous  avons  considérées,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  crimes  contre  les  personnes  ; 
elle  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  France  et  la  partie 

(1)  Précis  de  la  Géographie  universelle,  livre  159. 
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wallonne  de  la  Belgique.  Il  paraîtrait  du  reste  que  l'homme 
habitant  les  frontières,  où  les  races  se  croisent  le  plus, 
où  règne  le  plus  d'agitation,  et  où  sont  particulièrement 
établies  les  lignes  des  douanes,  se  trouve  plus  exposé  à 
se  démoraliser  et  à  se  livrer  à  des  excès. 

Après  avoir  admis  cette  distinction,  basée  sur  la  diffé- 
rence des  races,  il  reste  à  examiner  quelles  sont  les  ano- 
malies locales  qui  ont  dû  influer  sur  la  moralité  des 
peuples  et  modifier  leur  caractère. 

L'anomalie  la  plus  remarquable  que  semble  présenter 
la  race  celtique  s'observe  dans  les  départements  qui  se 
rattachent  au  bassin  de  la  Seine,  surtout  au-dessous  de 
Paris;  plusieurs  causes  contribuent  à  la  faire  naître.  On 
remarquera  d'abord  que  ces  départements  sont  ceux  qui, 
en  raison  de  leur  étendue,  renferment  le  plus  de  personnes 
et  de  choses,  et  offrent  par  conséquent  le  plus  d'occasions 
de  commettre  des  crimes  ;  c'est  là  qu'il  existe  le  plus  de 
mouvement  et  que  viennent  affluer  de  tous  les  pays  le  plus 
de  personnes  sans  aveu,  de  manière  même  que  la  race 
d'hommes  primitive  a  dû  s'altérer  plus  que  partout  ail- 
leurs :  enfin,  c'est  encore  là  que  se  trouvent  le  plus  d'éta- 
blissements industriels;  et,  comme  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  le  faire  observer,  ces  établissements  entre- 
tiennent une  population  agglomérée  dont  les  moyens  d'exis- 
tence sont  plus  précaires  que  dans  les  autres  professions. 
La  même  remarque  peut  se  faire  à  l'égard  du  bassin 
qu'occupe  le  Rhône,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que  la 
race  pélagienne  a  dû,  en  remontant  ce  fleuve,  pénétrer 
dans  les  terres  plus  avant  que  partout  ailleurs. 

Les  provinces  commerçantes  et  industrielles  des  Pays- 
Bas  sont  également  celles  où  se  commettent  le  plus  de 
délits  et  de  crimes. 

Quant  au  nombre  plus  grand  de  crimes  contre  les  pro- 
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priétés  qu'on  observe  en  avançant  vers  le  nord,  on  peut 
Tattribuer,  je  pense,  en  grande  partie,  à  Imégalité  des 
richesses  et  des  besoins.  Les  grandes  villes  et  les  capitales 
surtout  se  présentent  d  une  manière  défavorable,  parce 
qu  elles  offrent  plus  d*appât  aux  passions  de  toute  espèce, 
et  quelles  attirent  les  gens  sans  aveu,  qui  espèrent  trou- 
ver rimpunité  en  se  cachant  dans  la  foule. 

Il  est  remarquable  que  plusieurs  des  départements  les 
plus  pauvres  de  la  France,  et  en  même  temps  les  moins 
instruits,  tels  que  ceux  de  la  Creuse,  de  llndre,  du  Cher, 
de  la  Haute- Vienne,  de  l'Allier,  etc.,  soient  en  même 
temps  les  plus  moraux,  tandis  que  le  contraire  a  lieu 
pour  la  plupart  des  départements  qui  ont  le  plus  de  ri- 
chesses et  d'instruction;  ces  singularités  apparentes 
s'expliquent,  je  crois,  par  les  observations  qui  ont  été 
faites  plus  haut.  La  moralité  est  mieux  en  rapport  avec 
l'état  de  l'instruction  dans  le  ci-devant  royaume  des  Pays- 
Bas  ;  ce  qui  porterait  à  croire  que  la  direction  de  l'ensei- 
gnement était  meilleure. 

L'influence  du  climat  n'est  pas  très-sensible  non  plus, 
comme  on  peut  le  voir  en  comparant  la  Guienne  et  la 
Gascogne  à  la  Provence  et  au  Languedoc,  et  les  habi- 
tants des  Hautes  et  Basses-Pyrénées  aux  habitants  des 
Hautes  et  Basses-Alpes,  qui  cependant  sont  placés  sous 
les  mômes  latitudes.  On  peut  dire  que  l'influeDce  des  lu- 
mières et  du  climat  disparaît  en  partie  devant  d'autres 
influences  plus  énergiques,  et  qu  elles  sont  loin  surtout 
d'efiacer  le  caractère  de  moralité  qui  distingue  les  trois 
races  d'hommes  habitant  les  pays  que  nous  considérons. 
On  ne  peut  méconnaître  néanmoins,  en  rapprochant 
les  rapports  que  contient  la  sixième  colonne  de  notre 
tableau,  que  le  nombre  des  crimes  contre  les  propriétés, 
relativement  au  nombre  des  crimes  contre  les  personnes. 
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naugmente  considérablement  en  avançant  vers  le  nord. 
Il  est  bien  à  regretter  que  les  documents  de  la  justice 
que  nous  possédons  pour  d'autres  pays  ne  soient  pas  com- 
plètement comparables  à  ceux  de  la  France  et  des  Pays- 
Bas.  Les  différences  qui  existent  dans  les  lois  et  les  classifi- 
cations des  crimes  rendent  impossibles  les  rapprochements 
directs.  Cependant  les  pays  qui  ont  quelque  étendue  et 
qui  offirent  la  distinction  des  crimes  contre  les  personnes  et 
des  crimes  contre  les  propriétés,  permettent,  au  moins  sous 
ce  dernier  rapport,  d'établir  une  comparaison  entre  leurs 
différentes  provinces.  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt 
pour  notre  objet  de  comparer  entre  elles  les  différentes 
parties  de  la  Prusse  et  de  TAutriche.  Les  renseignements 
sur  la  justit^e  criminelle  en  Autriche  sont  extraits  du 
Bulletin  des  sciences  de  M.  Férussac  pour  novembre  1829, 
et  sont  relatifs  aux  cinq  années  de  1819  à  1823  :  ceux 
qui  concernent  la  Prusse  sont  extraits  de  la  Revue  ency- 
elopédique  pour  août  1830,  et  sont  relatifs  aux  trois  années 
de  1824  à  1826  inclusivement.  J*ai  suivi  la  môme  forme 
de  tableau  que  précédemment  ;  je  regrette  néanmoins  de 
n  avoir  pu  indiquer  le  nombre  des  enfants  qui  fréquentaient 
les  écoles  dans  les  différentes  parties  de  1* Autriche.  Pour 
la  Prusse,  j*ai  pris  le  nombre  des  écoliers  sur  1,000  en- 
fants en  Age  de  fréquenter  les  écoles,  comme  Tindique  la 
Revue  encyclopédique  (i). 

(1)  Xaorais  pa  tan*  douta  employer  dee  docamentt  plot  compléta  et 
ploa  réotnta,  en  ajimt  recourt  aux  itatiatiquea  que  publient  actoellemeat 
r Angleterre,  la  France,  la  Pruase,  rAutriche  et  généralement  les  di?ers 
Ëtata  de  l'Europe,  a?ec  le  concourt  det  bommee  dittinguéa  qui  essayent 
d'établir,  a?ec  noua,  la  science  dans  le  féritable  rang  qui  lui  rerient  :  maia 
mon  âge  me  force  à  laisser  ce  soin  à  des  collègues  plus  Jeunes  et  plus  actifa. 
Je  m'attacbe  spécialement  ici  à  essayer  de  saisir,  au  milieu  de  ce  que  noua 
possédons  déjà,  ce  qui  est  nécessaire  pour  arrifer  aux  admirables  lois  de  la 
physique  sodale.  Peut-être  suis-Je  téméraire,  mais  on  tondra  bien  m*exca- 
•ar,si,  après  de  longs  travaux,  Je  tâche  de  reconnaître  quelques-unes  des 
wiiCii^*!fT  proportions  du  monument 
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Il  serait  assez  diflScile  d'indiquer  les  diâërentes  races 
d'hommes  qui  ont  peuplé  les  pays  mentionnés  dans  le 
tableau  précédent,  parce  qu'elles  se  soi^  tellement  con- 
fondues, dans  certaines  parties,  que  le  caractère  primitif 
s'est  à  peu  près  effacé.  La  race  germanique  prédomine 
dans  les  États  de  la  Prusse,  et  s'est  mêlée  avec  les  Sla- 

(1)  Les  nombres  pour  la  Bobéme  et  l'Autriche  intérieure  ne  sont  r«Utifi 
qu'aux  quatre  annâee  18IV,  lti20,  1822  et  1823. 


LIYRB    QUATRIÈME.  285 

YODS  septentrionaux,  particulièrement  le  long  de  la  côte 
de  la  Baltique  et  dans  l'ancienne  Prusse,  et  avec  les  Sla- 
vons  occidentaux  dans  le  grand -duché  de  Posen  et  la 
Silésie.  Dans  les  États  autrichiens,  et  surtout  dans  la 
partie  orientale  et  septentrionale,  la  race  slavonne  s*est 
encore  mêlée  à  la  race  germanique;  Malte-Brun  pense 
môme  que,  dans  la  Moravie,  les  Slavons  sont  trois  fois 
plus  nombreux  que  les  Allemands  (i)  ;  ils  sont  partagés 
en  plusieurs  peuplades  dont  la  plus  remarquable  est  for- 
mée des  Valaques,  «  ils  sont  braves  à  la  guerre ,  tolé- 
rants dans  leur  religion,  et  dune  probité  scrupuleuse 
dans  leurs  relations  habituelles.  »»  Les  Tyroliens,  formés 
des  anciens  Rhœti,  seraient,  selon  Pline  (2),  originaires 
de  rÉtrurie  ;  les  Dalmates,  dorigine  slavonne,  se  sont 
aussi  môles  aux  Italiens. 

Il  paraîtrait  donc  encore,  d'après  le  tableau  qui  pré- 
cède, que  les  crimes  sont  plus  nombreux  dans  la  Dalmatie, 
où  le  sang  du  Midi  s*est  môle  au  sang  des  peuples  du 
Nord.  Chez  les  Tyroliens,  on  trouve  de  môme  les  traces 
de  passions  plus  vives  que  chez  les  autres  peuples  soumis 
à  la  domination  autrichienne,  excepté  cependant  chez  les 
habitants  de  la  Gallicie,  descendants  des  Rousniaques  qui 
proviennent,  avec  les  Croates  et  les  Dalmates,  des  Sla- 
vons orientaux  (3).  Quand  on  classe  les  peuples  d'après 
les  crimes,  ils  se  présentent  dans  l'ordre  suivant  :  Étrus- 
ques ou  Italiens,  Slavons  et  Allemands  (4).  Du  reste  les 


(1)  Précis  dé  Géographie  universelle,  livre  145. 

(2)  UTrellI.oh.XIX. 

<3)  Malte- BruD,  Précis  de  Géographie  universelle,  lirre  1 16. 

4;  Les  SUtom  occidenUuz  tont  composés,  selon  Mslte-Bnin,  des  Polo- 
nais, des  Bohèmes  oa  Tcheches,  des  Slovaques  de  Hongrie,  des  Sormbes  oa 
Serbes  dans  la  Lusace.  LÎTre  1 16.  •  Ce  qui  distingue  le  Sla?e  de  l'Aile- 
BiaDd,  c'est  le  soin  qu'il  prend  de  ses  propriétés  et  le  désir  constant  qa*U 
moBtre  d'en  acquérir  ;  il  est  moins  laborieux,  moins  susceptible  d'attache- 
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Slavons  orientaux  ont  plus  de  penchant  au  crime  que  les 
Slavons  septentrionaux  et  occidentaux,  qui  se  sont  plus 
môles  avec  les  Allemands  et  qui  jouissent  d'une  civili- 
sation plus  avancée.  On  voit,  d*après  le  tableau  précé- 
dent, que  l'état  de  Tinstruction  en  Prusse  a  un  rap- 
port très-direct  avec  le  nombre  des  crimes  ;  il  en  est  à 
peu  près  de  môme  dans  les  pays  soumis  à  la  domination 
autrichienne. 


V.    DE   L'iNFLUKfOK   DBB  SAISONS   SUR    LK   PENGHANT  AU   OKMB. 


Les  saisons  ont  une  influence  bien  marquée  pour  aug- 
menter ou  diminuer  le  nombre  des  crimes.  On  le  voit  par 
le  tableau  suivant,  où  sont  inscrits  par  mois  et  pendant 
trois  années  les  nombres  des  crimes  commis  en  France 
contre  les  personnes  et  contre  les  propriétés,  en  môme 
temps  que  les  rapports  de  ces  nombres.  On  pourra  aussi 
comparer  les  valeurs  de  ce  tableau  à  celles  qui  ont  été 
données  pour  montrer  l'influence  des  saisons  sur  le  déve- 
loppement de  l'aliénation  mentale,  et  Ton  y  trouvera  les 
coïncidences  les  plus  remarquables,  surtout  pour  les  crimes 


ment  et  de  fidélité  dans  ses  affections,  plus  disposé  à  rechercher  la  société 
et  les  BuieiB  de  dissipation.  11  se  pique  d'une  grande  prudence  et  se  montre 
ordinairement  méfiant,  surtout  dans  ses  rapports  avec  TAllemand,  qu'il 
regarde  toujours  comme  une  sorte  d*ennemi.  «  Livre  144.  —  Malte-Brun 
fait  aussi  une  distinction  des  Allemands  du  nord  et  des  Allemands  du  midi. 
«  Le  Thuringerwald  sépare  l'Allemagne  en  deux  régions,  celle  do.  nord  et 
celle  du  midi.  L'Allemand  du  nord,  nourri  de  pommes  de  terre,  d«  beurre 
et  de  fromage,  abreuvé  de  bière  et  d'eau-de-vie,  est  le  plus  robuste,  le  plus 
frugal  et  le  plus  éclairé  ;  c*est  aussi  chez  lui  que  le  protestantisme  compte 
le  plus  de  prosélytes.  Délicat  dans  sa  manière  de  vivre,  habitné  au  vin, 
quelquefois  même  adonné  à  l'ivresse,  l'Allemand  du  midi  se  montre  pins 
gai,  nuds  aussi  plus  superstitieux.  •  Livre  148. 
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contre  les  personnes,  qui  sembleraient  tenir  le  plus  sou- 
vent à  des  écarts  de  la  raison  (i). 
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Ce  qui  doit  être  remarqué  d'abord,  c'est  que  l'époque 
du  maximum,  pour  le  nombre  des  crimes  contre  les  per- 
sonnes, coïncide  à  peu  prés  avec  l'époque  du  minimum 
pour  le  nombre  des  crimes  contre  les  propriétés,  et  se 
présente  en  été;  tandis  qu'au  contraire  le  minimum  du 
nombre  des  crimes  contre  les  personnes  et  le  maximum 


(1}  Les  obaerrationt  qne  doua  potaédont  ne  tont  ni  au«z  Dombr^otM  dî 
miMi  toigneoMnieDt  diacuttW^.  pour  qu*on  paisse»  affirmer  qu*il  exista  an 
rapport  direct  entre  le  penchant  aux  erimea  contre  lea  peraonnea  et  leadia- 
poaitiona  à  raliénation  mentale:  cependant  Texiitencede  ce  rapport  prend 
plna  de  probabilité  si  Ton  considère  qu'on  retrouve  enci>re  la  même  colnci- 
danoa  es  ayant  égard  à  rinflaanoc  de  l'Age.  Nota  de  1835.) 
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du  nombre  des  crimes  contre  les  propriétés  se  présentent  en 
hiver.  En  comparant  ces  deux  espèces  de  crimes,  on  trouve 
qu'au  mois  de  janvier  il  se  commet  à  peu  près  quatre 
crimes  contre  les  propriétés  pour  un  contre  les  personnes, 
et  au  mois  de  juin  deux  à  trois  seulement.  Ces  différences 
s'expliquent  assez  bien  en  considérant  que  c'est  pendant 
l'hiver  que  la  misère  et  le  besoin  se  font  surtout  ressentir 
et  multiplient  les  crimes  contre  les  propriétés,  tandis  que, 
pendant  l'été,  prédomine  la  violence  des  passions,  qu'exci- 
tent encore  les  rapports  plus  fréquents  qui  existent  alors 
entre  les  hommes. 

Les  époques  des  maxima  et  minima  coïncident  encore 
avec  celles  des  maxima  et  minima  des  naissances  et  des 
décès,  comme  nous  l'avons  fait  voir  déjà. 

Les  Comptes  généraux  de  France  contiennent  aussi  des 
données  sur  les  heures  des  crimes,  mais  seulement  pour 
les  vols  commis  à  Paris  et  dans  les  environs.  Ces  données, 
après  quatre  années  d'observations,  sont  encore  trop  peu 
nombreusiss  pour  qu'on  puisse  en  conclure  des  résultats 
satisfaisants. 

VI.  DE  l'INTLUENOB  DU  8BXB  SUR  LB  PENCHANT  AU  CRIMR. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  eu  égard  à  l'influence 
qu'exercent  sur  le  penchant  au  crime  le  climat,  le  degré 
d'instruction,  la  différence  des  races' d'hommes,  les  sai- 
sons, etc.  ;  nous  allons  nous  occuper  maintenant  de  recher- 
cher l'influence  des  sexes. 

Remarquons  d'abord  que  sur  les  28,686  accusés  qui  ont 
paru  devant  les  tribunaux  de  France  pendant  les  quatre 
années  qui  ont  précédé  1830,  il  se  trouvait  5,416  femmes 
et 23,270  hommes,  c  est-à-dire  23  femmes  pour  100  hommes. 
Ainsi  le  penchant  au  crime  en  général  présente  le  rapport 
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de  23  à  100  pour  les  deux  sexes.  Cette  estimation  suppose 
que  l'activité  de  la  justice  atteint  aussi  bien  les  femmes 
que  les  hommes,  ce  qui  parait  probable,  si  Ton  observe 
d'une  autre  part  que  la  répression  varie  dans  des  limites 
assez  étroites  pour  les  deux  sexes,  c'est-à-dire  que  la  sévé- 
rité développée  à  l'égard  des  femmes  est  aussi  grande  que 
pour  les  hommes. 

Nous  venons  de  voir  qu'en  général  le  penchant  au 
crime  est  chez  les  hommes  environ  quatre  fois  aussi  fort 
que  chez  les  femmes,  du  moins  en  France  ;  mais  il  serait 
important  d'examiner  de  plus  si  les  hommes  sont  quatre 
fois  aussi  criminels ,  ce  qui  supposerait  que  les  crimes 
commis  par  les  deux  sexes  sont  également  graves.  Nous 
commencerons  par  faire  une  distinction  entre  les  crimes 
contre  les  propriétés  et  les  crimes  contre  les  personnes  ; 
nous  prendrons  en  môme  temps  les  nombres  obtenus  pour 
chaque  année,  afin  de  voir  l'étendue  des  limites  dans  les- 
queUes  ils  se  trouvent  compris. 
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Le  nombre  des  crimes  contre  les  personnes  n*a  guère 
changé,  et  il  en  est  à  peu  près  de  même  du  nombre  des 
crimes  contre  les  propriétés  :  les  variations  ont  en  effet 
peu  affecté  les  rapports  entre  les  nombres  des  accusés  des 
deux  sexes.  On  a  compté  «26  femmes  pour  100  honomes 
dans  les  accusations  de  crimes  contre  les  propriétés  ;  et 
pour  les  crimes  contre  les  personnes,  le  rapport  a  été  de 
16  à  100  seulement  (i).  En  général,  les  crimes  contrôles 
personnes  sont  d'une  nature  plus  grave  que  ceux  contre  les 
propriétés,  de  sorte  que  notre  distinction  serait  à  Tavan- 
tage  des  femmes,  et  Ton  peut  dire  qu'en  France  les 
hommes  sont  au  moins  quatre  fois  aussi  criminels  que  les 
femmes.  Il  est  à  remarquer  que  le  rapport  16  à  26  est  à 
peu  près  le  mâme  que  celui  qui  existe  entre  les  forces  de 
l'homme  et  celles  de  la  femme.  Du  reste,  il  convient  d'exa- 
miner les  choses  de  plus  près  et  de  tenir  compte  en  parti- 
culier des  différents  crimes,  de  ceux  du  moins  qui  se 
commettent  en  assez  grand  nombre  pour  que  les  résulats 
qu'on  pourrait  en  déduire  aient  quelque  probabilité.  J'ai  à 
cet  effet  réuni  dans  le  tableau  suivant  les  nombres  relatifs 
aux  quatre  années  qui  ont  précédé  1830,  et  j'ai  calculé  les 
différents  rapports  :  les  crimes  sont  rangés  d'après  l'ordre 
de  grandeur  de  ces  rapports.  J'ai  aussi  groupé  ensemble 
des  crimes  qui  sont  à  peu  près  de  môme  nature,  quoique 
compris  sous  des  titres  différents,  comme  la  fausse  mon- 
naie, les  contrefaçons,  les  faux  par  supposition  ou  en 
écritures  de  commerce,  etc. 


(1)  Ces  conclusions  ne  se  rapportent  qu'aux  réaultats  des  quatre  années 
qui  ont  précédé  1830.  Les  nombres  des  deux  années  suivantes,  que  nous 
avons  igoutés  depuis  au  tableau,  reproduisent  à  peu  prés  les  anciens  rap- 
ports. 
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Comme  doub  Favons  fait  remarquer  déjà,  il  faut  pour 
commettre  le  crime  quon  réunisse  ces  trois  conditions 
essentieUes  :  le  vouloir,  qui  dépend  de  la  moralité,  l'occa- 
sion et  la  facilité  d*agir.  Or,  ce  qui  fait  que  la  femme  a 
bien  moins  ce  penchant  au  crime  que  Thomme,  c  est  qu'eUe 
est  surtout  retenue  par  le  sentiment  de  la  honte  et  de  la 
pudeur  quant  au  moral,  par  son  état  de  dépendance  et  ses 
habitudes  plus  retirées  quant  à  l'occasion,  et  par  sa  fai- 
blesse physique  quant  à  la  facilité  d'agir.  Je  pense  qu'on 


292  QUALITÉS  MORALES   ET  INTELLECTUELLES. 

peut  rapporter  à  ces  trois  causes  principales  les  diffé- 
rences qu'on  remarque  à  Tégard  des  crimes.  Quelquefois 
toutes  trois  concourent  en  même  temps  :  on  doit  alors 
s'attendre  à  voir  leur  influence  très-prononcée,  comme 
quand  il  s'agit  du  viol  et  des  attentats  à  la  pudeur  ;  aussi 
l'on  ne  compte  qu'une  femme  pour  100  hommes  dans  les 
accusations  de  cette  nature.  Dans  les  empoisonnements, 
au  contraire,  le  nombre  des  accusés  est  à  peu  près  le 
même  chez  les  deux  sexes.  Quand  pour  détruire  son  sem- 
blable il  faut  avoir  recours  à  la  force,  les  femmes  accusées 
deviennent  moins  nombreuses,  et  leur  nombre  diminue 
d'autant  plus,  qu'il  faut  aller  chercher  sa  victime  plus  loin 
et  plus  ouvertement  ;  aussi  ces  sortes  de  crimes  se  pro- 
duisent dans  l'ordre  suivant  :  infanticide,  avortemétat, 
parricide,  blessures  envers  ascendants,  blessures  et  coups, 
meurtre. 

Quant  à  l'infanticide,  non-seulement  la  femme  a  plus 
d'occasions  de  le  commettre  que  l'homme,  mais  elle  j  est 
en  quelque  sorte  poussée,  souvent  par  la  misère  et 
presque  toujours  par  le  désir  de  cacher  une  faute  et 
d'échapper  à  la  honte  et  au  mépris  de  la  société,  qui 
épargne  l'homme  en  pareille  circonstance.  Il  n'en  est  pas 
de  môme  des  autres  crimes  qui  ont  pour  objet  d'amener  la 
destruction  de  son  semblable  ;  il  ne  paraît  pas  que  ce  soit 
leur  gravité  qui  arrête  le  plus  la  femme,  puisque,  dans  la 
série  que  nous  avons  indiquée,  le  parricide  et  les  blessures 
envers  ascendants  précèdent  l'assassinat,  qui  lui-même 
précède  le  meurtre  ainsi  que  les  blessures  et  les  coups  en 
général  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  faiblesse  seulement,  car 
alors  le  rapport  pour  le  parricide  et  les  blessures  envers 
ascendants  devrait  être  le  même  que  pour  le  meurtre  et  les 
blessures  envers  des  individus  étrangers.  Ces  différences 
tiennent  surtout  aux  habitudes  et  à  la  vie  plus  sédentaire 
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de  la  femme  :  elle  ne  peut  concevoir  et  exécuter  de  cou- 
pables projets  qu'envers  les  individus  avec  lesquels  elle  est 
le  plus  en  relation;  ainsi,  comparativement  à  Thomme, 
eUe  assassinera  dans  l'intérieur  de  sa  famille  plus  qu'au 
dehors;  et  dans  la  société,  elle  commettra  l'assassinat 
plutôt  que  le  meurtre,  qui  nait  souvent  au  milieu  des  excès 
de  la  boisson  et  de  querelles  auxquelles  les  femmes  sont 
moins  exposées. 

Si  nous  considérons  les  vols  de  différentes  espèces,  nous 
trouverons  que  les  rapports  du  penchant  au  crime  se 
rangent  dans  une  série  analogue  ;  ainsi  viennent  successi- 
vement les  vols  domestiques,  les  vols  dans  les  églises, 
les  vols  en  général  et  enfin  les  vols  sur  chemin  public, 
pour  lesquels  la  force  et  l'audace  sont  nécessaires.  Le 
penchant  moins  prononcé  au  faux  en  général  et  à  la  ban- 
queroute frauduleuse  dépend  encore  de  la  vie  retirée  des 
femmes,  de  leur  éloignement  des  affaires,  et,  dans  certains 
cas,  de  ce  qu'elles  sont  moins  habiles  que  les  hommes,  par 
exemple,  à  faire  la  fausse  monnaie  et  les  contrefaçons. 

En  essayant  d'analyser  les  faits,  la  différence  de  mo- 
ralité de  l'homme  et  de  la  femme  est  moins  grande  qu'on 
ne  le  pense  généralement,  excepté  sous  le  rapport  de  la 
pudeur  ;  je  ne  parle  pas  de  la  timidité  qui  nait  de  ce  der- 
nier sentiment,  en  même  temps  que  de  la  faiblesse 
physique  et  des  habitudes  sédentaires  de  la  femme.  Quant 
à  ces  habitudes  elles-mêmes,  on  peut  assez  bien  mesu- 
rer leur  influence  par  les  rapports  qui  existent,  pour  les 
deux  sexes,  entre  les  crimes  de  différentes  espèces  où 
Ton  ne  doit  prendre  en  considération  ni  la  force  ni  le 
sentiment  de  la  pudeur,  comme  dans  les  vols,  les  faux 
témoignages ,  les  banqueroutes  frauduleuses,  etc.  ;  ces 
rapports  sont  environ  de  100à21ouà  17,  c'est-à-dire 
à  peu  près  de  5  ou  6  à  1.  Pour  les  autres  faux,  la 
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différence  est  un  peu  plus  grande,  par  les  motifs  déjà 
énoncés.  Si  Ton  cherchait  à  exprimer  numériquement  Yiih 
tensité  des  causes  qui  font  agir  les  femmes,  par  exemple 
1  influence  de  la  force,  on  pourrait  l'estimer  en  la  pre- 
nant proportionnelle  à  la  force  même,  ou  comme  1  à  2  en- 
viron :  c'est  le  rapport  qui  a  lieu  pour  le  parricide.  Pour 
les  crimes  où  il  faut  avoir  égard  à  la  fois  à  la  force  et  à 
la  vie  plus  retirée  de  la  femme,  comme  pour  l'assassinat 
ou  le  vol  sur  chemin  public,  il  faudrait,  en  suivant  la 
même  marche  dans  les  calculs,  multiplier  le  rapport  de  la 
force  î  par  celui  de   la  dépendance  1 ,  ce  qui  donne  i, 
quantité  qui  tombe  en  effet  entre  ^  et  tls ,  rapports  donnés 
par  la  table.  Quant  au  meurtre  et  aux  coups  et  bles- 
sures ,  ces   crimes  ne  dépendent  pas  seulement   de  la 
force  et  de  la  vie  plus  ou  moins  sédentaire,  mais  encore 
de  l'habitude  des  boissons  et  des  rixes.  On  pourr6dt  esti- 
mer que  l'influence  de  cette  dernière  cause  est  ^  peu  près 
comme  1  à  3  pour  les  deux  sexes.  On  conçoit  que  les  esti- 
mations que  j'indique  ici  ne  peuvent  avoir  rien  de  précis 
par  l'impossibilité  où  l'on  est  d'assigner  la  part  d'influence 
qu'ont  respectivement,  à  legard  de  tel  crime  en  particulier, 
le  sentiment  de  la  pudeur,  plus  grand  chez  la  femme,  sa 
faiblesse  physique,  sa  dépendance  ou  plutôt  sa  vie  plus 
retirée  et  ses  passions  moins  fortes  et  moins  fréquemment 
excitées  par  l'usage  des  boissons.  Si  tels  étaient  cependant 
les  caractères  qui  différencient  plus  particulièrement  les 
deux  sexes,  on  pourrait  par  l'analyse,  comme  nous  l'avons 
indiqué  précédemment,  assez  bien  assigner  leur  influence 
respective,  surtout  si  les  observations  étaient  très-nom- 
breuses. Je  ne  parle  pas  des  formes  de  la  justice,  de  la 
législation  en  général,  de  l'état  des  lumières,  des  moyens 
de  pourvoir  aux  besoins  physiques,  etc.,  qui  peuvent  cpi^» 
tribuer  puissamment  à  augmenter  ou  à  diminuer  le  npmbre 
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des  crimes,  mais  dont  TinflUence  est  en  général  peu  sen- 
sible sur  le  rapport  entre  les  accusés  des  deux  sexes. 

Ob  dira  peut-être  que  s'il  est  vrai  que  la  moralité  de  la 
femme  n'est  pas  plus  grande  que  celle  de  l'homme,  les 
Yols  domestiques  devraient  être  en  môme  nombre  pour  les 
deux  sexes.  Cette  observation  serait  juste,  s'il  était  prouvé 
que  la  classe  des  individus  dans  laquelle  se  commettent  les 
vols  domestiques  se  compose  d'autant  d'hommes  que  de 
femmes  :  mais  il  n'existe  aucun  renseignement  à  cet  égard. 
Tout  ce  que  l'on  peut  établir,  c'est  que  les  hommes  et  les 
femmes  qui  vivent  dans  l'état  de  domesticité,  commettent 
plutôt  les  crimes  contre  les  propriétés  que  les  crimes 
contre  les  personnes,  ce  qui  confirme  très-bien  les  obser- 
vations faites  plus  haut  sur  l'influence  de  la  vie  retirée  et 
des  habitudes  sédentaires. 

Le  Compte  général  de  l'administration  de  la  justice  en 
France^  pour  1829,  distingue  pour  la  première  fois  la  pro- 
fession des  accusés  :  à  l'article  Domestiques,  on  trouve 
318  hommes  et  147  femmes  attachés  comme  domestiques 
à  une  ferme  en  exploitation  ;  d'une  autre  part,  149  hommes 
et  75  femmes  attachés  comme  domestiques  à  la  per- 
sonne. Le  nombre  total  des  hommes  est  donc  plus  grand 
que  celui  des  femmes;  or,  sur  ces  nombres,  il  y  avait 
99  accusés  pour  crimes  contre  les  personnes,  et  590  pour 
crimes  contre  les  propriétés  ;  le  rapport  de  ces  nombres 
est  de  1  à  6  environ,  et  il  a  conservé  la  môme  valeur 
exactement  dans  les  années  1830  et  1831.  Mais  nous 
avons  eu  occasion  de  voir  que  ce  rapport  est  de  1  à  3  iwur 
la  société  entière,  quand  on  fait  abstraction  des  condi- 
tions; et  il  serait  seulement  de  2G3  à  1,091  ou  de  1  à  4 
environ,  si  la  société  ne  se  composait  que  de  femmes  ; 
ainsi  dans  tous  les  cas,  il  reste  suffisamment  démontré,  je 
pense,  que  les  hommes  et  les  femmes,  dans  l'état  de  dômes- 
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ticité,  commettent  de  préférence  les  crimes  contre  les  pro- 
priétés. 

Quant  aux  crimes  capitaux,  on  peut  les  ranger  de  la 
manière  suivante  : 


MOTIFS  APPARENTS. 

1836-I8!29   mcLCfiTEMEiiT. 

(PRARCB.) 

ACCUSÉ 

S  POUR 

UAAMIMAT. 

UCBDn. 

TOTAUX. 

SHVoisoma- 
Miirr. 

MIGKTftS. 

Capidité.  Toi 

20 

39 

237 

66 

568 

Adultère 

të 

9 

76 

— 

133 

Ditsentiont  domestiqart .    . 

ÂA 

120 

131 

34 

533 

Jalousie,  débauche .... 

10 

58 

115 

57 

S» 

Haine,  veogeance.  motifs  di- 
vers   

Totaux.    .    . 

23 

903 

160 

239 

1,615 

149 

1,129 

1.019 

366 

3,663 

L'adultère,  les  dissensions  domestiques  et  la  jalousie 
causent  un  nombre  d'empoisonnements  à  peu  près  le  môme 
chez  les  deux  sexes,  mais  le  nombre  des  assassinats,  et 
surtout  des  meurtres  de  femmes  par  leurs  maris,  est  plus 
grand  que  celui  de  maris  par  leurs  femmes  ;  ce  qui  se  rap- 
porte à  ce  qui  a  été  dit  précédemment. 

Sur  les  903  meurtres  qui  ont  eu  lieu  par  haine,  ven- 
geance ou  autres  motifs,  446  ont  été  commis  par  suite 
de  querelles  et  de  rixes  au  cabaret  ;  ainsi  plus  du  tiers  du 
nombre  total  des  meurtres  a  eu  lieu  dans  des  circon- 
stances auxquelles  les  femmes  sont  généralement  étran- 

* 

gères. 

Les  quatre  derniers  volumes  des  Comptes  généraux  de 
l'administration  de  la  justice  renferment  des  détails  inté- 
ressants sur  Tétat  intellectuel  des  accusés  des  deux  sexes  ; 
on  peut  les  résumer  ainsi  qu'il  suit  : 
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ÉTAT 

IVTILLtCTCtl. 

(raàsci.) 


HOMMES. 


FEMMES. 


RAPPORT. 


HOMMES. 


FEMMES. 


RAPPORT. 
I830-IOI. 


jfe  nckaat  ni  lire 
■i  écrire .    .    . 

SAehaal  lire  oa 
écrire  inp«rfii- 
lOBent.    .    .    . 


6,537    I   i.l5i 


Sacha ût  bien  lire 
et  écrire  • 

Ajutrcçaonein- 
alnwtioo  lopé- 
ricareaa  l"  de- 
gré  


Doat  l'élat  ioteU 
lectad  n*a  pas 
éU  coaatoté .    . 


l 


5,308 
1.399 


iK3 


374 


11.901 


497 
110 


3.0 


6,6 


15,7 


6.877 


3,4» 


1,373 


i,04i 


451 


fti 


3,3 

7.6 
16,7 


104 


i.8<i8 


56.r, 


3.6 


314 


5 


4.Î 


II.9K8 


i.580 


6i.8 


4,6 


Ces  nombres  ne  nous  appreuuent  rieu  quant  à  la  popu- 
lation, car  nous  savons  peu  comment  les  lumières  sont 
réparties  en  France,  mais  nous  voyons  du  moins  qu'elles 
ont  une  grande  influence  quant  au  sexe.  Je  crois  quon 
pourrait  interpréter  ces  résultats,  en  disant  que  dans  les 
classes  inférieures  où  Tinsiruction  est  à  peu  près  nulle, 
les  habitudes  des  femmes  se  rapprochent  plus  de  celles 
des  hommes,  et  que  plus  on  s'élève  dans  les  classes  de  la 
société,  et  par  conséquent  dans  les  degrés  de  Téducation, 
plus  la  femme  contracte  une  vie  retirée,  et  moins  elle  a 
r  "•'Vision  de  commetre  le  crime,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs.  Ces  rapports  sont  trop  différents  pour  qu'on  ne 
sente  pas  combien  nos  habitudes  et  notre  position  sociale 
ont  d'influence  sur  le  crime. 

Il  est  à  regretter  que  les  docunienis  de  la  justice  pour 
les  Pays-Bas  ne  contiennent  rien  sur  la  distinction  des 
sexes;  on  voit  seulement,  d'après  le  mouvement  des  pri- 
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sons  et  des  maisons  de  force  et  de  détention,  S*  reeueil 
cffieiel,  'qu'au  1"  jam^er  1827,  le  nombre  des  hommes 
était  de  5 , 1 62 ,  et  celui  des  femmes  de  1 , 1 93,  ce  qui  ilonoe 
100  femmes  pour  433  hommes  ;  en  faisant  usage  des  docu- 
jnents  qui  m'avaient  été  confiés  par  M.  le  baron  de  Kever-  ■ 
berg,  j'avais  trouvé  qu'en  1825  ce  rapport  était  de  100  i 
314. 

D'après  un  écrit  de  M.  Ducpetiaui,  sur  l'état  dei 
prisons  en  Belgique,  on  comptait,  au  l*'  janvier  1833, 
parmi  les  prisonniers,  2,231  hompies  et  5^  fenunes-  c« 
qui  donne  le  rapport  de  405  à  100.  Parmi  ces  prisonnier! 
se  trouvaient  1,364  hommes  et  326  femmes  ne  sachant  ni 
lire  ni  écrire,  de  sorte  que  l'état  intellectuel  des  détenu! 
était  à  peu  près  le  même  pour  les  deux  sexes  ;  le  rapport 
de  la  population  entière  à  ceux  qui  ne  savaient  ni  lire  ni 
écrire  était  en  effet  comme  100  à  61  pour  les  hommes,  et 
comme  100  à  60  pour  les  femmes.  Au  nombre  des  prison- 
niers dont  il  vient  d'âlfe  parlé,  ne  sa  trouvent  pas  conqiris 
419  individus  qui  étaient  détenus  dans  la  maison  centx^ale 
militaire,  sur  lesquels  282  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  : 
ce  qui  donne  le  rapport  de  67  sur  100  (i). 

Si  l'on  examine  ce  qui  se  passe  devant  les  tribunaux 
correctionnels  de  France,  on  trouve  que  le  rapport  entre 
les  prévenus  des  deux  sexes  a  été  de  529,848  à  149,565, 

(t)  D'aprÔB  les  tableaux  statiatiques  de  la  Franoe  relatiTement  ans  JwuiM 
gêna  inacrits  pour  le  service  militaire  od  1827,od  comptait  (M.deFémuftC, 
Bulletin  de  n(membre  1839,  page  271)  : 

^  Nombre  Noabn 

•b»lii.  nliur. 

JeuaeBgeos  sachant  lire ISiTOl  S 

•         sachant  lire  et  écrire   .     .     100,787  37 

fi         ue  sachant  ni  lire  ni  écrire    157,510  68 

S72,091  100 

Ce  rapport  de  58  anr  100  est  un  peu  moins  défavorable  qoe  celui  donné 
par  1m  priiona,  qui  est  de  60  sur  100- 
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c'est-à-dire  qu*on  a  compté  2S  femmes  poar  100  hommes. 
Ainsi  poar  les  délits  d*uûe  gravité  moindre  et  ^m  se  jugent 
devant  les  tribunaux  correctionnels,  les  femmes  ont  été 
fin  peu  plus  nombreuses  comparativement  aux  hommes. 

vu.  DB  L'CfPLUtNCB  Dl  L'AOI  SUR    Lt    PtROHANT    AU  ORIU. 

Parmi  toutes  les  causes  qui  influent  pour  développer 
ou  pour  arrêter  le  penchant  au  crime,  la  plus  énergique 
est  sans  contredit  l'Age.  C'est  avec  TAge ,  en  effet,  que 
se  développent  les  forces  physiques  et  les  passions  de 
l'homme,  et  que  leur  énergie  décroit  ensuite  ;  c*est  ausbi 
avec  l'âge  que  se  développe  la  raison,  qui  continue  à  croître 
encore  lorsque  déjà  les  forces  et  les  passions  ont  dépassé 
leur  maximum  d'intefhsité.  En  ne  considérant  que  ces  trois 
éléments,  la  force,  les  passions  et  la  raison  de  Thomme  (i), 
on  pourrait  presque  dire,  à  priori,  quels  doivent  être  les 
degrés  du  penchant  au  crime  aux  différents  âges. 

Ce  penchant  doit  être  à  peu  près  nul  au  commencement 
de  la  vie,  puisque  les  forces  et  les  passions,  ces  deux 
puissants  instruments  du  crime,  ont  à  peine  pris  nais- 
sance; et,  d'une  autre  part,  dans  la  vieillesse,  leur  énergie 
est  en  partie  éteinte,  quoiqu'elle  se  manifeste  encore  par 
les  mauvaises  habitudes  qui  ont  été  prises.  Le  penchant 
au  crime,  au  contraire,  doit  être  à  son  maximum  à  l'âge 
où  les  forces  et  les  passions  ont  atteint  leur  maximum,  et 
on  la  raison  n'a  pas  accjuis  assez  d'empire  pour  dominer 
leur  influence  combiiuie.  En  ne  considérant  donc  que  les 
causes  physiques,  le  penchant  au  crime,  aux  différents 
âges,  serait  surtout  fonction  dos  trois  quantités  dont  nous 

(1)  Je  ne  parle  point  ici  de  IV^tat  intellectuel,  des  sentiments  religieux, 
de  la  crainte  de  la  honte  et  des  châtiments,  etc.,  parce  que  cet  qualité 
dépendent  plus  on  moins  directement  de  la  raison  de  l'homme. 
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venons  de  parler,  et  se  déterminerait  par  ^es,  si  elles 
étaient  suffisamment  connues  (i).  Mais  comme  ces  élé- 
ments ne  sont  pas  encore  déterminés,  nous  devons  nous 
borner  à  chercher  les  degrés  du  penchant  au  crime  d'une 
manière  expérimentale;  nous  en  trouverons  encore  les 
moyens  par  les  Comptes  généraux  de  la  justice.  Le  ta- 
bleau suivant  fait  connaître  le  nombre  des  crimes  contre 
les  personnes  et  des  crimes  contre  les  propriétés,  qui  ont 
été  commis  en  France  par  les  deux  sexes  et  pendant  les 
années  1826,  1827,  1828  et  1829,  avec  le  rapport  de  ces 
nombres  ;  la  quatrième  colonne  indique  comment  une  popu- 
lation de  10,000  âmes  se  partage  en  France  selon  les 
âges,  et  la  dernière  colonne  donne  le  rapport  du  nom- 
bre total  des  crimes  au  nombre  correspondant  de  la  co- 
lonne précédente  ;  de  cette  manière  il  n'existe  plus  d  mégar 
lité  quant  au  nombre  des  individus  des  différents  âges. 

(1)  Il  s'agit  ici^plas  particulièrement  des  crimes  contre  les  pereonnes; 
ponr  les  crimes  contre  les  propriétés,  il  faudrait  anssi  tenir  compte  des 
besoins  de  l'homme. 

J'ai  dit,  au  commencement  de  cet  ouvrage,  que  •  la  société  renferme  en 
«  elle  les  germes  de  tous  les  crimes  qui  vont  se  commettre.  C'est  elle  en 
«  quelque  sorte  qui  les  prépare,  et  le  coupable  n'est  que  rinstrument  qui 
••  les  exécute.  »  (Page  97,  tome  I*f.)  On  aurait  grand  tort  de  «croire  que  j*ai 
voulu  dire  par  là  que  la  société  organise  sciemment  tous  les  crimes,  tous 
les  assassinats  qui  se  commettent,  et  que  le  coupable  est  en  quelque  sorte 
son  grand  exécuteur.  Il  existe  une  différence  énorme  entre  ces  deux  asser- 
tions. Il  arrive,  en  effet,  et  l'occasion  ne  s'en  présente  que  trop,  que  la  Jus- 
tice préventive  des  hommes  reste  absolument  muette  et  inactive,  et  laisse 
le  champ  du  crime  parfaitement  libre  à  quelques  êtres  dépravés  qui  n'ont 
jamais  reçu  les  moindres  principes  du  devoir  ni  de  la  justice,  ou  à.  des 
malheureux  qui  espèrent  échapper  à  sa  clairvoyance.  Une  nation  est 
comme  une  demeure  particulière  :  il  ne  suffit  pas  de  réprimander  ou  de 
châtier  un  méfait^  il  faut  encore  faire  aimer  l'ordre  et  la  Justice,  qui 
peuvent  prévenir  et  arrêter  le  mal.  La  justice  préventive  et  la  justice  coerci- 
tive  devraient  agir  en  môme  temps  ;  mais  la  première,  à  peu  près  muette, 
laisse  toute  sa  part  d'action  à  la  seconde. 
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AGR 
»■•  ni0iTi0r 

(in6  à  ISS 

CRI 

MBS 

awrms 

CRIMES 

eorras 

LMmoMiiTit, 

fM  ouan. 

POFULATION 

DEGRÉS 
Mponuar 

MoiMd«l6i 

int.            80 

410 

85 

3.304 

161 

16  à  il  ans. 

904 

3,7» 

80 

887 

5.317 

il  à  SS  -  . 

I,Î78 

• 

5,329 

73 

673 

6.846 

SàSO  -. 

1^5 

3.70i 

70 

791 

6.671 

90A39  -. 

1,155 

i.883 

71 

733 

5.514 

SSk40  -  . 

.    .           690 

3,076 

76 

67i 

4,087 

40à45  -. 

.    .           975 

1.734 

75 

613 

3.757 

45  à  90  -  . 

445 

1.375 

74 

549 

3.133 

80à»  > 

.     .           tt8 

811 

74 

483 

3,380 

»  à60  -  . 

,     .           168 

500 

75 

410 

1.639 

€0è  »  - 

.    .           157 

385 

71 

330 

1.643 

OàTO  - 

.    .            91 

184 

70 

347 

1,113 

TOàSO  . 

.    .            64 

137 

68 

355 

788 

Mttao-dcti 

mi.              5 

14 

74 

55 

345 

Cette  table  offre  des  résultats  conformes  à  ceux  que  j'ai 
donnés  dans  mes  Recherches  statistiques  d'après  les  années 
1826et  1827  (i).  La  valeur  obtenue  pour  l'âge  de  80  ans  et 
au-dessus  repose  sur  des  nombres  assez  faibles  ;  elle  doit 
inspirer  moins  de  confiance.  On  voit  du  reste  que  l'homme 
commence  à  exercer  sou  penchant  au  crime  de  préférence 
sur  les  propriétés.  De  25  à  30  ans,  quand  ses  forces  sont 
développées,  il  s'en  prend  également  aux  personnes  ;  c'est 
vers  ce  même  Age  que  le  penchant  A  ce  genre  de  crime 
atteint  son  maximum . 

Mais,  avant  de  passer  à  d'autres  considciations,  exami- 
nons quelle  différence   oxiste  à  Tégard  des  deux  sexes. 

(1)  BKhtrefus  statistiques  sur  U  Royaume  des  Pays^BiU,  par  A.  QotUl«t» 
1  foLin  8»,  p.  41,  Bnuu  \BSt9. 
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Les  dernières  coionnës  du  tableau  suivant  foîft  cdïmalfre 
les  degrés  du  pehichant  au  crime,  en  ayant  égard  à  la 
population,  et  et  prenant  pour  unité  le  nombre  le  plus 
grand  de  chaque  colonne. 


AGE 

ACCl 

■OHMU. 

USÉS 
ruMu. 

FEMMES 
poar 

4,000  BOHIUS 

DEGRÉS  DU  PEMGHAlfT  AU  CRIME.  | 

DIS    i:<OITIOD.<« 

(1826  à  1829) 

WaOtKtÊLàL 

■omit. 

nnm. 

CAUKL.  '. 

Moins  de  iG  ans. 

438 

82 

187 

0,02 

0.02 

0,02 

'6.02 

i6  à  21  ans.    . 

3,901 

726 

186 

0,76 

0,79 

0,64 

0,66  i 

21  à  25  - 

3.762 

845 

225 

i,do 

1.00 

0.98 

1.06 

25à30  - 

4,2Gè 

i,0i7 

239 

0,97 

0.96 

1,00 

6,92 

30à  55  - 

3.254 

782 

240 

0.81 

0,80 

.  0,83 

0,81 

33à  40  -  . 

2,10l 

62i 

295 

0,59 

0.56 

0,75 

0,^1 

40à  45  ~  . 

•^ 

f.83l 

468 

256 

0,55 

0,54 

0,60 

0,60 

45  k  50  -  . 

«,35t 

363 

267 

0,46 

0,U 

0.51 

16.51  . 

50  ù  55   -  . 

89è 

203 

227 

0.33 

0,33 

0.33 

D.42 

55  à  GO  -  . 

55l 

113 

204 

0.24 

0,24 

0,22 

0.34 

60  à  65  -  . 

445 

97 

218 

0,24 

0,24 

0.23 

0.27 

65  à  n»  -  . 

230 

45 

196 

0,16 

0,17 

»,I4    1 

0.21 

70  à80  -   . 

1G5 

38 

233 

0,12 

0,12 

0,12 

«.12 

80  et  au-dessos. 

18 

1 

5,416 

56 

0,05 

0.06 

6,01 

^64 

Tous  les  Ages 

(1). 

23.270 

233     , 

0.41 

Les  femmes,  comparativement  aux  hommes,  entrent  un 
peu  plus  tard  dans  la  carrière  du  crime  et  en  sortent  plus 
tôt.  Le  maximum  pour  les  hommes  a  Uteu  vers  25  ans,  et 
vers  30  ans  pour  les  femmes.  Les  nombres  sur  leisquf^ 
se  basent  nos  résultats  sont  encore  peu  noAibr^ux  ;  t)i^n- 
dant  on  voit  que,  dans  les  deux  colonnes  pénultièmes  du 

(1)  Nous  donnerons  Une  nouTelie  pl^euve  de  la  presque  identité  de  Hâsul- 
tais  de  chaque  année,  en  présentant  ici  les  kittinbreB  r^âueillii  «d  ISX)  et 
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tableau  préoêdant,  les  deux  lignes  qui  représentera  les 
valeurs  relatives  aux  deux  sexes  sont  à  peu  près  paral- 
lèles. La  dernière  colonne  de  ce  môme  tableau  offre  les 
résultats  calculés  par  une  formule  empirique  que  l'on  trou- 
vera à  la  fin  de  cet  ouvrage. 

On  pourra  voir  ci-contre  la  figure,  dans  laquelle  les 
deux  courbes  AMB  et  AM'B,  indiquent  la  grandeur  du 
penchant  au  crime  pour  les  deux  sexes.  La  forme  est 
exactement  la  môme  :  seulement  la  ligne  pleine,  relative 
aux  honmies,  montre  que  le  maximum  de  la  criminalité 
est  un  peu  plus  précoce  que  dans  la  ligne  ponctuée  chea» 
la  femme.  Le  penchant  an  crime,  dès  le  développement  de 
la  force  et  de  l'inteUigence,  atteint  rapidement  son  point 
maximum,  puis  la  courbe  s  abaisse  régulièrement  depuis 
20  à  30  ans  jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  Sa  marche  est  extrô- 
mement  régulière.  Les  courbes  pour  les  deux  sexes,  et  nous 
ajouterons  pour  les  différents  pays,  présentent  à  peu  près 


1831  ;  on  pourrm  les  comparer  à  ceux  des  deax  tableaux  précédents  qui  sont 
à  pen  prés  exactement  doubles,  puisqu'ils  se  rapportent  à  quatre  années. 
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la  mdme  marche  :  on  peut  voir  facilement  les  causes 


n\ 


CourbM  IndiqaanI  le  |irnchiui  au  criinecheil'l 


i  qui  expliquent  les  différences.  Cet  exemple  est  sans 
doute  un  des  plus  remarquables  qu'on  puisse  ciier  pour 
montrer  combien  les  causes  morales  présentent  de  fixité  et 
témoignent  de  l'ordre  admirable  établi  dans  les  lois  de  la 
nature. 

Nous  croyons  devoir  joindre  à' ce  qui  précède  une  réca- 
pitulation des  principaux  résultats  des  observations  pen- 
dant les  quatre  années  qui  ont  précédé  1830  :  oo  pourra 
mieux  juger,  parce  qui  suit,  delà  fixité  de  principes  que 
nous  ne  pouvions  pas  encore  adopter  pour  des  lois,  en 
l'absence  d'observations  suffisamment  prolongées,  et  par 
le  manque  surtout  d'observations  recueillies  dans  d'autres 
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pays.  J*08e  espérer  que  les  observations  actuelles,  qu  on 
trouvera  plus  loin,  pourront  vaincre  les  croyances  les  plus 
timides. 

1^  Les  nombres  obtenus  pour  quatre  années  ne  sont  pas 
assez  grands  pour  qu'on  puisse  adopter  leurs  résultats 
avec  toute  confiance  ; 

2^  Pour  calculer  le  penchant  au  crime,  il  faut  combiner 
ces  nombres  avec  ceux  que  fournissent  les  tables  de  popu- 
lation, et  l'on  est  assez  généralement  d'accord  que  la 
table  de  Y  Annuaire  ne  représente  plus  avec  une  exactitude 
suffisante  l'état  de  la  population  de  la  France  ; 

3""  Le  penchant  au  crime  ne  peut  se  calculer  que 
d'après  l'ensemble  des  individus  qui  composent  la  popula- 
tion, et  comme  ce  sont  en  général  les  individus  de  plus  de 
25  ans  qui  peuplent  les  prisons  et  qui,  par  leur  état  de 
captivité  ne  peuvent  plus  concourir  à  former  les  rapports 
pour  les  Ages  après  25  ans,  il  doit  se  présenter  nécessai- 
rement une  lacune.  Si,  au  lieu  de  prendre  collectivement 
les  crimes,  on  examinait  chacun  d  eux  en  particulier  par 
rapport  à  l'Age,  on  aurait  une  nouvelle  preuve  que  c'est 
entre  20  et  30  ans  que  se  présente  le  maximum  du  nom- 
bre des  crimes  de  différentes  espèces,  et  que  c'est  bien 
véritablement  vers  cette  époque  qu'ont  lieu  les  penchants 
les  plus  pervers.  Seulement  l'époque  du  maximum  sera 
avancée  ou  retardée  de  quelques  années  pour  certains 
crimes,  selon  le  développement  plus  ou  moins  tardif  de 
quelques  qualités  de  l'homme  qui  sont  en  rapport  avec  ces 
crimes.  Ces  résultats  sont  trop  curieux  pour  ne  pas  trou- 
ver place  ici  ;  je  les  ai  présentés  dans  le  tableau  suivant, 
d*après  les  documents  de  France  pour  1826  à  1829  inclu- 
sivement, en  les  classant  selon  les  époques  des  maxima  et 
en  ayant  égard  à  la  population  des  différents  Ages.  (Voyez 
le  tableau  ci«contre.)  J'ai  omis  de  rappeler  les  crimes  qui 
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siacoimuetteiit  en  moindre  nombre,  garce  que  les  résultats, 
par  cela  même,  auraient  été  fort  douteux. 
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Ainsi  le  penchant  au  vol,  qui  est  un  des  premiers  à  sa 
manifester,  domine  en  quelque  sorte  pendant  toute  notre 
existence  ;  on  serait  tenté  de  le  croire  inhérentà  la  faiblesse 
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qui  le.  suit  comme  par  instioct.  Il  s  exerœ  d*abord 
à  la  fiskveur  de  la  confiance  qui  règne  dans  rintérieuiî< 
des  familles,  puis  se  manifeste  au  dehoirs  et  jusque  sur  les 
chemins  publies,  ou  il  finit  par  recourir  à  la  violencOt 
lorsque  déjà  Thonmie  a  fait  le  triste  essai  de  la  plénitude 
de  ses  forces  en  se  livrant  à  tous  les  genres  d'homicides. 
Ce  funeste  penchant  est  moins  précoce  cependant  que 
celui  qui|  vers  Tadolescence,  naît  avec  le  feu  des  passions 
et  les  désordres  qui  raccompagnent,  et  qui  pousse  Thomme 
au  viol  et  aux  attentats  à  la  pudeur,  en  commençant  à 
chercher  ses  victimes  parmi  les  êtres  dont  la  faiblesse 
oppose  le  moins  de  résistance.  A  ces  premiers  excès  des 
passions,  de  la  cupidité  et  de  la  force,  se  joint  bientôt  la 
réflexion  qui  organise  le  crime,  et  Thomme  devenu  plus 
froid  préfère  détruire  sa  victime  en  recourant  à  l'assassi* 
nat  ou  à  Tempoisonnement.  Enfin  ses  derniers  pas  dans 
la  carrière  du  crime  sont  marqués  par  la  fausseté  qui  sup- 
plée en  quelque  sorte  à  la  force.  C  est  vers  son  déclin  que 
llionmie  pervers  présente  le  spectacle  le  plus  hideux  ;  sa 
cupidité,  que  rien  ne  peut  éteindre,  se  ranime  avec  plus 
d*ardeur  et  prend  le  masque  du  faussaire  ;  s'il  use  encore 
du  peu  de  forces  que  la  nature  lui  a  laissées ,  c  est  plutôt 
pour  fin^per  son  ennemi  dans  l'ombre  ;  enfin  si  ses  pa^ 
sions  dépravées  n'ont  point  été  amorties  par  l'âge,  c'est 
sur  de  fisdbles  enfants  qu'il  cherchera  à  les  assouvir.  Ainsi 
ses  premiers  et  ses  derniers  pas  dans  la  carrière  du  crime* 
sont  marqués  de  la  même  manière,  du  moins  sous  ce  der- 
nier n^port  ;  mais  quelle  difierence  !  Ce  qui  était  en  quel- 
que sorte  excusable  chez  le  jeune  homme,  à  cause  de  son 
inexpérience,  de  la  violence  de  ses  passions  et  de  la  res- 
semblance des  Ages,  devient  chez  le  vieillard  le  résultat  de 
rimpaQralité  la  plus  profonde  et  le  comble  de  la  dépraver 
tioiL 
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Si  Ton  jette  les  yeux  siir  la  coiirbe  dessinée  plus  haut, 
qui  représente  l'état  du  crime  aux  différents  Ages,  on  con- 
cevra que  le  point  maximum  M  est  généralement  un  point 
variable  selon  la  nature  du  crime  :  ainsi,  pour  le  vol,  le 
point  M  déviera  un  peu  vers  la  gauche,  parce  que  ce  crime 
est  plus  précoce  que  les  autres  qui  le  porteront  vers  la 
droite.  Pour  les  empoisonnements  et  les  faux  divers,  le 
point  M  avancera  vers  la  droite  et  correspondra  à  peu  près 
à  la  période  de  30  à  35  ans,  conmie  l'indique  la  figure 
pointillée. 

D'après  les  données  des  tableaux  précédents,  il  n'est 
guère  possible  de  méconnaître  la  grande  influence  que 
l'âge  exerce  sur  le  penchant  au  crime,  puisque  môme  cha- 
cun des  résultats  individuels  tend  à  la  mettre  en  évidence. 
Aussi  je  crois  devoir  regarder  l'échelle  des  divers  degrés 
du  penchant  au  crime  pour  les  différents  âges  de  l'homme, 
comme  méritant  tout  autant  de  confiance  que  les  échelles 
que  j'ai  données  précédemment  pour  la  taille  ou  pour  le 
poids  et  la  force  de  l'homme,  ou  celles  enfin  qu'on  a  cal- 
culées pour  la  mortalité. 

On  a  tenu  compte  aussi  des  âges  des  prévenus  qui  ont 
paru  devant  les  tribunaux  correctionnels  de  France,  mais 
en  ne  conservant  que  les  trois  catégories  qui  suivent  et 
qui  ont  rapport  aux  quatre  années  qui  précèdent  1830. 


Tribunaux  crimineU.  Triboninx  correctioaiielt. 


Hommes.       Femmes.  Hommes. 

AgÔ8  de  moins  de  16  ans.  2  2  5  6 

«    del6à21an8    .    .         17  13  14  16 

•    de  plus  de  21  ans   .         81  85  81  78 

100        100  lôô       lôô 

Ainsi,  les  affaires  correctionnelles  sont  dans  les  pre- 
miers âges,  toutes  choses  égales,  plus  fréquentes  que  les 
affaires  criminelles;  elles   sont  les  premiers  degrés  du 
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crime»  conséquemment  ceux  qu  on  franchit  le  plus  facile- 
ment. En  Belgique,  on  na  établi  que  trois  catégories 
d*àges,  et  l'on  a  réuni  les  résultats  des  cours  d  assises  à 
ceux  des  tribunaux  correctionnels  ;  ce  qui  rend  nos  com- 
paraisons plus  difficiles,  puisque,  d'après  ce  qu'on  vient  de 
voir,  les  nombres  ne  se  présentent  pas  de  la  môme  ma- 
nière des  deux  parts;  il  est  à  regretter  aussi  qu'on  n'ait 
pas  eu  soin  de  faire  la  distinction  des  sexes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  obtient,  en  prenant  pour  unité  le  nombre  total  des 
accusés  et  des  prévenus,  les  résultats  suivants  : 


PréTeaai  et  MaiiM. 

"^ 

-^ 

Nooibre 

ItM 

m?         Ittt 

ft» 

mojftk. 

Agéide  moins  de  16  ans 

4 

5              5 

5 

5 

•    de  16  à  21  ans     .    .    . 

13 

11             12 

11 

12 

•    de  21  à  70  ans.    .    .    . 

81 

82         81 

82 

81 

Ao-dessns  de  70  ans  .    .    . 

2 

• 

2           2 

2 

2 

100 


100        100        100        100 


Ces  résultats  delà  Belgique  se  rapprochent  beaucoup  de 
ceux  que  présente  la  France  pour  ses  tribunaux  correction- 
nels :  ce  sont  effectivement  ces  derniers  éléments  qui  doi- 
vent prédominer  quand  on  ne  fait  pas  de  distinction  entre 
les  accusés  et  les  prévenus,  puisque  ceux-ci  sont  toujours 
plus  nombreux  que  les  accusés.  Cependant  il  paraîtrait 
qu'on  trouve,  chez  nous,  moins  de  délits  ou  de  crimes  entre 
16  et  21  ans  qu'en  France. 

On  ne  voit  pas  que  le  nombre  des  enfants  traduits  an- 
nuellement devant  les  tribunaux  de  la  Belgique  ait  dimi- 
nué ou  d'une  manière  absolue  ou  comparativement  au 
nombre  des  autres  accusés  et  prévenus.  11  en  est  à  peu 
près  de  même  pour  la  France,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  tableau  suivant,  où  j'ai  préféré  donner  les  nombres 
absolus. 

IL  SÛ 
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ANNÉES. 


HOIRS  DB  16  ARS. 


16  A  âl  AM. 


PLUS  Dl  Si  ARS. 


TOTAUX. 


ACCUSES. 

18%    .    .  . 

1827  ..  . 

1828  ..  . 
i829  .  .  . 
i830  .  .  . 
1831     ..  . 

PRÉVENUS. 

1826  ..  . 

1827  ..  . 

1828  ..  . 

1829  ..  . 
1830(1)  .  . 
1831     ..  . 


12i 

136 
143 
117 
114 
127 

5.042 

5.233 

5.228 

5.306. 

2,852 

5,651 


1,101 
1.022 
1,278 
1.226 
U61 
1,121 

12.799 
13.291 
14,902 
14,431 
6,452 
17,659 


5,763 
5,771 
5,975 
6,030 
5.687 
6,358 

86,196 
73.588 
71,622 
79,438 
47,812 
84,433 


6,968 
6,939 
7.396 
7,373 
6.962 
7,606 

104.037 
92,112 
91,752 
99.175 
57.116 

107.743 


On  ne  peut  cependant  conclure  de  ces  divers  résultats 
que  l'instruction  qui,  en  France,  se  répandait  avec  tant 
d'activité,  nait  rien  fait  pour  diminuer  le  nombre  des 
crimes  chez  les  individus  en  bas  âge  ;  il  faudra  plusieurs 
années  encore  pour  que  son  influence  devienne  sensible, 
et  qu'elle  porte  ses  fruits  jusque  dans  l'intérieur  des 
familles. 

Il  est  à  regretter  que  nous  possédions  encore  si  peu  de 
renseignements  sur  les  âges  des  criminels,  propres  à  faire 
apprécier  l'influence  des  lieux  et  des  mœurs  des  différents 
peuples.  On  remarque  en  général  que  le  nombre  des  en- 
fants dans  les  prisons  est,  en  Angleterre,  beaucoup  plus 
considérable  que  dans  les  nôtres  ;  cela  paraît  tenir,  surtout 

(1)  Dans  ces  nombres  n'étaient  pas  compris  les  prôyenos  pour  diyersM 
espèces  de  délits. 
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dans  la  capitale,  à  ce  quon  dresse  en  quelque  sorte  les 
en&nts  à  faire  des  vols  et  à  ce  que  les  vrais  coupables 
agissent  par  leur  intermédiaire.  Dans  la  maison  de  Mill- 
bank,  on  a  écroué,  en  1827, 1,250  individus  âgés  de  moins 
de  21  ans  sur  un  nombre  total  de  3,020;  ce  qui  donne  le 
rapport  de  41  à  100,  plus  que  double  de  celui  que  don- 
nent la  France  et  les  Pays-Bas  (i). 

Les  condanmés  détenus  en  1822,  1823  et  1824,  dans  la 
geôle  de  Philadelphie,  se  distribuaient  ainsi  (s)  : 


fttt 

ftn 

i9U 

Touu. 

Agét  de  moins  de^l  ans. 

52 

■^ 

58 

182 

•    ds21àdOAns.    .    . 

151 

143 

122 

416 

•    da'd0à40  .... 

72 

67 

79 

218 

An-dessus  de  40.    .    .    . 

55 

49 

28 

132 

Le  total  pour  les  trois  années  était  de  948.  En  rappor- 
tant cette  somme  à  1 ,000,  on  trouve  les  valeurs  suivantes, 
à  côté  desquelles  j'ai  placé  celles  de  France. 


Pkiladelpkit. 

Vnmet 

Agés  de  moins  de  21  ans. 

19 

19 

•    de21  à30.    .    .    . 

44 

35 

•    de  30  à  40.    .    .    . 

23 

23 

Ao-dessus  de  40    .    .    . 

14 

23 

100  100 

Ainsi,  les  prisons  de  Philadelphie  présentaient  compara- 
tivement le  môme  nombre  de  criminels  que  celles  de  France 
pour  les  individus  Agés  de  moins  de  21  ans  et  pour  ceux 
qui  avaient  de  30  à  40  ans  :  il  y  avait  moins  de  vieillards, 
mais  plus  d'hommes  de  21  à  30  ans,  ce  qui  peut  s'expli- 
quer par  la  nature  des  populations  des  deux  pays. 

La  France,  la  Belgique  et  Philadelphie  s'accorderaient 

(1)  BuU4tin  dé  M,  dé  Féruuac,  mai  1828. 

(2)  lUtué  américaine,  1827,  n«  XII. 
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donc  assez  sur  le  nombre  proportionnel  des  criminels  rela- 
tivement aux  âges,  mais  l'Angleterre  s'écarterait  très-sen- 
siblement des  valeurs  moyennes  présentées  par  ces  pays  ; 
et  cela  tient,  sans  doute,  comme  je  l'ai  fait  observer  déjà, 
moins  au  caractère  du  peuple  anglais  qu'aux  moyens  d'élu- 
der les  rigueurs  des  lois  qu'emploient  les  malfaiteurs  en 
agissant  par  l'intermédiaire  d'enfants  qu'ils  dressent  conmie 
des  instruments  du  crime. 

On  peut  déduire  de  ce  qui  précède  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1 .  Vâge  est  sans  contredit  la  cause  qui  agit  avec  le 
plus  d'énergie  pour  développer  ou  pour  amortir  le  pen- 
chant au  crime. 

2.  Ce  funeste  penchant  semble  se  développer  en  raison 
de  l'intensité  de  la  force  physique  et  des  passions  de 
l'homme  ;  il  atteint  son  maximum  vers  l'âge  de  25  ans, 
époque  où  le  développement  physique  est  à  peu  près  ter- 
miné. Le  développement  intellectuel  et  moral  qui  s'opère 
avec  plus  de  lenteur,  amortit  ensuite  le  penchant  au  crime 
qui  diminue  encore  plus  tard  par  l'aifaiblissement  de  la 
force  physique  et  des  passions. 

*^.  Quoique  ce  soit  vers  l'âge  de  25  ans  que  se  présente 
le  maximum  du  nombre  des  crimes  de  différentes  espèces, 
cependant  ce  maximum  se  trouve  avancé  ou  retardé  de 
quelques  années  pour  certains  crimes,  selon  le  développe- 
ment plus  ou  moins  tardif  de  quelques  qualités  qui  sont 
en  rapport  avec  ces  crimes.  Ainsi,  l'homme  poussé  par  la 
violence  de  ses  passions  se  livre  d'abord  au  viol  et  aux 
attentats  à  la  pudeur  ;  presque  en  môme  temps  il  entre  dans 
la  carrière  du  vol  qu'il  semble  suivre  comme  par  instinct 
jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  le  développement  de  ses  forces 
le  porte  à  tous  les  actes  de  violence,  à  l'homicide ,  à  la 
rébellion,  aux  vols  sur  les  chemins  publics;  plus  tard, 


LIVRE   QUATRlàlŒ.  318 

la  réflexion  coûvertit  le  meurtre  en  assassinat  et  en  em- 
poisonnement. Enfin  rhomme,  en  avançant  dans  la 
carrière  du  crime,  substitue  de  plus  en  plus  la  ruse  à  la 
force,  et  devient  faussaire  plus  qu'à  toute  autre  époque  de 
la  vie. 

4.  La  différence  des  sexes  a  aussi  une  grande  influence 
sur  le  penchant  au  crime  ;  on  ne  compte  en  général  devant 
les  tribunaux  qu  une  seule  femme  accusée  pour  quatre 
hommes. 

5.  Le  penchant  au  crime  croit  et  décroit  à  peu  près  par 
les  mômes  degrés  chez  les  deux  sexes  ;  cependant  Tépoque 
du  maximum  arrive  un  peu  plus  tard  chez  les  femmes  et  a 
lieu  vers  30  ans. 

6.  La  femme,  sans  doute  par  le  sentiment  de  sa  fai- 
blesse, commet  plutôt  les  crimes  contre  les  propriétés  que 
contre  les  personnes;  et  quand  elle  cherche  à  détruire  son 
semblable,  elle  emploie  de  préférence  le  poison.  Du  reste, 
en  se  livrant  à  Thomicide,  il  ne  parait  pas  qu* elle  soit 
arrêtée  par  1  enormité  des  crimes  qui,  pour  la  fréquence, 
se  présentent  dans  Tordre  suivant  :  infanticide,  avorte- 
ment,  parricide,  blessures  envers  ascendants,  assassinat, 
blessures  et  coups,  meurtre  ;  de  sorte  qu  on  peut  dire  que 
le  nombre  des  coupables  diminue  d'autant  plus  qu'elles 
doivent  aller  chercher  leurs  victimes  plus  loin  et  plus 
ouvertement.  Ces  difl'érences  tiennent  sans  doute  aux  habi- 
tudes et  à  la  vie  plus  sédentaire  de  la  femme  ;  elle  ne  peut 
concevoir  et  exécuter  de  coupables  projets  qu'envers  les 
iadividus  avec  lesquels  elle  se  troilve  le  plus  en  relation. 

7.  Les  saisons  exercent  à  leur  tour  une  intluence  très- 
marquée  sur  le  penchant  au  crime;  ainsi,  c'est  pendant 
Tété  que  se  commettent  le  plus  de  crimes  contre  les  per- 
sonnes et  le  moins  de  crimes  contre  les  propriétés;  le 
contraire  a  lieu  pendant  l'hiver. 
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8.  Il  est  à  remarquer  que  l'âge  et  les  saisons  exercent 
à  peu  près  la  môme  influence  pour  faire  croître  ou  dimi- 
nuer le  nombre  des  aliénations  mentales  et  des  crimes 
contre  les  personnes. 

9.  Le  climat  paraît  avoir  de  l'influence,  particulière- 
ment sur  le  penchant  au  crime  contre  les  personnes  ;  cette 
observation  se  confirme  du  moins  chez  les  races  d'hommes 
des  climats  méridionaux,  comme  la  race  pélagienne  ré- 
pandue sur  le  versant  méditerranéen  et  la  Corse  d'une 
part,  les  Italiens  mêlés  aux  Dalmates  et  aux  Tyroliens  de 
l'autre.  On  observe  encore  que  les  climats  rigoureux,  qui 
font  naître  le  plus  de  besoins,  font  naître  aussi  le  plus  de 
crimes  contre  les  propriétés. 

10.  Les  pays  où  ont  lieu  de  fréquents  mélanges  de 
peuples,  ceux  où  l'industrie  et  le  commerce  réunissent 
beaucoup  de  personnes  et  de  choses,  et  présentent  le  plus 
d'activité  ;  ceux  enfin  où  l'inégalité  des  fortunes  se  fait  le 
plus  ressentir,  donnent,  toutes  choses  égales,  naissance  à 
un  plus  grand  nombre  de  crimes. 

1 1 .  Les  professions  influent  beaucoup  sur  la  nature  des 
crimes.  Les  individus  de  profession  libre  se  livrent  plutôt 
aux  crimes  contre  les  personnes,  et  la  classe  ouvrière  et 
les  domestiques  aux  crimes  contre  les  propriétés.  Les 
habitudes  de  dépendance,  la  vie. sédentaire  en  même  temps 
que  la  faiblesse  physique  produisent  les  mômes  résultats 
chez  la  femme. 

12.  ^instruction  est  loin  d'avoir  sur  le  penchant  au 
crime  une  influence  aussi  énergique  qu'on  le  suppose  com- 
munément. On  confond  d'ailleurs  trop  souvent  l'instruction 
morale  avec  l'instruction  qui  ne  consiste  qu'à  savoir  lire 
et  écrire,  et  qui  devient  la  plupart  du  temps  un  nouvel 
instrument  de  crime. 

13.  Il  en  est  de  môme  de  la  pauvreté;  plusieurs  des 
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départements  de  France  réputés  les  plus  pauvres  sont  en 
même  temps  les  plus  moraux.  L*hoinme  n  est  point  poussé 
au  crime  parce  quil  a  peu,  mais  plus  généralement  parce 
qu'il  passe  d*une  manière  brusque  de  Tétat  d*aisance  à  la 
misère,  et  à  l'insuffisance  de  satisfaire  à  tous  les  besoins 
qu'il  s'étaif  créés. 

14.  Plus  on  s'élève  dans  les  rangs  de  la  société,  et  par 
conséquent  dans  les  degrés  de  l'instruction,  et  moins  on 
trouve  de  femmes  coupables  comparativement  aux 
hommes  ;  en  se  rapprochant  des  dernières  classes  du  peu- 
ple, les  habitudes  des  deux  sexes  tendent  en  effet  à  se 
ressembler  de  plus  en  plus. 

15.  Sur  1,129  meurtres  qui  ont  été  commis  en  France 
pendant  l'espace  de  quatre  ans,  446  l'ont  été  par  suite  de 
querelles  et  de  rixes  au  cabaret  ;  ce  qui  tendrait  à  mon- 
trer la  funeste  influence  de  Y  usage  des  boissons, 

16.  En  France  comme  dans  les  Pays-Bas,  on  a  compté 
annuellement  1  accuse  sur  4,300  habitants  environ  ;  mais 
dans  le  premier  pays  on  acquittait  39  accusés  sur  100,  et 
dans  le  second  15  seulement  :  cependant  des  deux  côtés 
on  faisait  usage  du  même  code  ;  mais  dans  les  Pays-Bas, 
les  juges  remplissaient  les  fonctions  du  jury.  Devant  les 
tribunaux  correctionnels  et  do  simple  police,  où  les  pré- 
venus n'avaient  affaire  qu'à  des  juges,  la  répression  a  été 
à  peu  près  la  même  dans  les  deux  royaumes. 

17.  En  France,  les  crimes  contre  les  personnes  for- 
n>nif»nt  environ  le  tiers  du  nombre  des  crimes  contre  les 
propriétés,  et  dans  les  Pays-Bas  le  quart  seulement.  Il 
est  à  remarquer  que  la  première  espèce  de  crimes  donne 
comparativement  lieu  à  moins  de  condamnations  que  la 
seconde  :  peut-être  parce  qu'on  répugne  d'autant  plus  à 
appliquer  les  peines  qu  elles  sont  plus  graves. 

Je  ne  puis  qu'exprimer  de  plus  en  plus  mon  étonnement 
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sur  la  constance  que  Ton  observe  dans  les  résultats  que 
présentent,  chaque  année,  les  documents  qui  se  rattachent 
à  Tadministration  de  la  justice. 

«  Ainsi,  comme  j'ai  eu  loccasion  de  le  répéter  déjà 
plusieurs  fois,  on  passe  d'une  année  à  l'autre  avec  la  triste 
perspective  de  voir  les  mêmes  crimes  se  reprofluire  dans 
le  même  ordre,  et  attirer  les  mêmes  peines  dans  les  mêmes 
proportions.  »  Toutes  les  observations  tendent  également 
à  confirmer  la  vérité  de  cette  proposition,  que  j'ai  énoncée 
depuis  longtemps  :  ce  qui  se  rattache  à  V espèce  humaine  cotir 
sidérée  en  masse,  disais-je,  est  détordre  des  faits  physiques; 
plus  le  nombre  des  individus  est  grand,  plus  la  volonté  in- 
dividuelle s'efiace  et  laisse  prédominer  la  série  des  faits  gé- 
néraux qui  dépendent  des  causes  d'après  lesquelles  existe 
et  se  conserve  la  société.  Ce  sont  ces  causes  qu'il  s'agit  de 
saisir,  et  dès  qu'on  les  connaîtra,  on  en  déterminera  les 
effets  pour  la  société^  comme  on  détermine  les  effets  par 
les  causes  agissantes  dans  les  sciences  physiques  (i).  Il 
faut  bien  l'avouer,  quelque  affigeante  que  paraisse  au 
premier  abord  cette  vérité,  en  soumettant  à  une  expérience 
suivie  les  corps  bruts  et  le  système  social,  on  ne  saurait 
dire  de  quel  côté  les  causes  agissent  dans  leurs  effets 
avec  le  plus  de   régularité.   Je  suis  loin  d'en  conclure 


(1)  M.  Guerry  présente  les  mêmes  conclusions  comme  résumé  de 
recherches  sur  les  crimes,  page  69,  Essai  sur  la  statistique  morale,  •*  Une 
des  conséquences  les  plus  générales  qu'on  en  puisse  tirer,  c^est  qu'ils  con- 
courent tous  à  prouver  que  la  plupart  des  faits  de  Tordre  moral,  considérés 
dans  les  masses,  et  non  dans  les  individus,  sont  déterminés  par  des  causes 
régulières,  dont  les  variations  sont  renfermées  dans  d*étroitds  limites,  et 
qu'ils  peuvent  être  soumis,  comme  ceux  de  Tordre  matériel,  à  l'observation 
directe  et  numérique.  »  Comme  cette  idée  a  présidé  à  toutes  mes  recherches 
sur  Thomme  et  que  je  l'avais  exprimée  exactement  dans  les  mêmes  termes 
que  ceux  que  présente  le  texte,  dans  mes  conclusions  des  Recherches  sur 
le  penchant  au  crime,  ouvrage  qui  a  paru  un  an  avant  celui  de  M.  Guerry, 
j'ai  cru  devoir  en  parler  ici  pour  prévenir  toute  méprise. 
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cependant  que  Thomme  ne  puisse  rien  pour  son  améliora- 
tion :  je  crois,  comme  je  Tai  dit  au  commencement  de  cet 
ouvrage,  qu'il  possède  une  force  morale  capable  de  modi- 
fier les  lois  qui  le  concernent  ;  mais  cette  force  nagit  que 
de  la  manière  la  plus  lente,  de  sorte  que  les  causes  qui 
influent  sur  le  système  social,  ne  peuvent  subir  aucune 
altération  brusque;  telles  quelles  ont  agi  pendant  une 
série  d'années,  telles  elles  agiront  encore  pendant  les 
années  qui  vont  suivre,  à  moins  quon  ne  parvienne  à  en 
modifier  les  causes.  Aussi  je  ne  saurais  trop  le  répéter  à 
tous  les  hommes  qui  ont  à  cœur  le  bien  et  Thonneur  de 
leurs  semblables,  et  qui  rougiraient  de  mettre  sur  la  môme 
ligne  quelques  francs  de  plus  ou  de  moins  payés  au  trésor, 
et  quelques  tâtes  de  plus  ou  de  moins  abattues  sous  le  fer 
des  bourreaux  :  il  est  un  budget  quon  paye  avec  une  régula- 
rité effrayante,  c'est  celui  des  prisons,  des  bagnes  et  des 
échafauds;  c'est  celui-là  surtout  qu'il  faudrait  s'attacher  à 
réduire! 

▼m.  DIS  CRIMES  BN  GÉNÉRAL  ET  DE  LEUR  RiPRBSSlON  DANS  CBS 

DERNUUS  TEMPS. 

La  statistique  morale  possède  déjà  quelques  séries  inté- 
ressantes d'observations  ;  celles  qui  concernent  les  crimes 
surtout  méritent  une  attention  particulière;  cependant  les 
di£Scultés  de  cette  étude  sont  telles,  que  bien  des  per- 
sonnes, même  aujourd'hui,  les  regardent  encore  comme 
insurmontables  (i).  Les  principales  objections  semblent  se 
réduire  aux  suivantes  : 

l""  Les  causes  qui  influent  sur  les  faits  moraux  sont  si 

l;  Dès  U  seconde  ps^r^^  de  p^^n  Éléments  de  statistique,  M.  Moresu  de 
JoDBès  nie  U  statistique  morale  :  •  Ainsi,  dit  ce  ssTsnt,  den  ststistiqoes 
msLù»  ehittrm  on  dont  les  chiffres  n* énumèrent  p«)int  des  Csita  socisuz  ns 
roéritoBt  pas  Is  titre  qu'elles  enipmntent.  U  en  est  psreiUenieiit  des  statis- 
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nombreuses  et  si  variables,  que  les  observations  sont 
insuffisantes,  non-seulement  pour  en  déterminer  le  degré 
d'énergie,  mais  souvent  môme  pour  en  constater  l'exis- 
tence. Le  libre  arbitre  de  l'homme,  surtout,  semble  devoir 
renverser  toutes  nos  prévisions  et  rendre  illusoires  tous 
nos  calculs. 

2**  Les  faits  moraux  ne  sont  pas  comparables.  On  ne 
peut,  comme  pour  les  autres  faits  statistiques,  les  addi- 
tionner ni  en  déduire  des  moyennes.  Le  meurtre,  par  exem- 
ple, varie,  pour  la  gravité,  par  des  nuances  innombrables. 

3®  Les  faits  moraux,  soumis  à  nos  études,  seront  tou- 
jours incomplets;  on  ne  connaîtra  jamais  qu'une  faible 
partie  des  bonnes  ou  des  mauvaises  actions  des  hommes. 
Que  conclure  d'éléments  aussi  défectueux? 

A  côté  des  difficultés  qui  viennent  d'être  signalées,  se 
placent  ensuite  des  scrupules  concernant  la  tendance  de 
ces  recherches.  Bien  des  personnes  croient  y  voir  un  véri- 
table matérialisme,  une  prétention,  sans  tenir  compte  de 
ses  facultés  morales  et  intellectuelles,  à  rabaisser  l'homme 
au  rang  des  machines  dont  on  calculerait  les  moindres 
mouvements.  A  les  entendre,  de  pareilles  spéculations 
seraient  dégradantes  pour  Thumanité,  et  tendraient  à  avilir 
l'homme  sans  ajouter  à  nos  connaissances  scientifiques; 
elles  seraient  même  contraires  à  la  religion. 

On  le  voit,  je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés  qu'on 
rencontre  dans  l'étude  de  la  statistique  morale.  Elles  se 
présentent,  en  effet,  d  une  manière  si  formidable  qu'on 
semble  avoir  craint  jusqu'à  présent  de  les  aborder  de 
front.  Il  serait  cependant  utile  d'examiner  une  bonne  fois 

tiques  morales  et  intellectuelles  ;  car  c^est  une  vaine  tentative  que  de  vou- 
loir soumettre  au  calcul  Tesprit  ou  les  passions,  et  de  supputer,  comme  des 
unités  définies  et  comparables,  les  mouvements  de  Y&me.  et  les  phénomènes 
de  rinteUigence  humaine.  •*  (Page  2  des  Éléments.) 
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josqu^où  nos  investigations  peuvent  s'étendre,  et  où  il  con- 
vient de  s'arrêter  prudemment.  Je  me  propose  de  réunir 
quelques  considérations  nouvelles  propres  à  faciliter  la 
solution  de  ce  problème  épineux  (i). 

Il  faut  reconnaître  d'abord  que  toutes  les  recherches  qui 
porteraient  sur  des  individus  isolés  seraient  absolument 
sans  valeur.  Il  serait  absurde  de  recourir  à  une  table  de 
mortalité  pour  savoir  à  quel  âge  telle  personne  doit  ces- 
ser d'exister  ;  et  il  le  serait  bien  plus  encore  d'employer 
des  tables  quelconques  pour  formuler  des  conjectures  sur 
ses  actions.  Le  libre  arbitre  de  Thomme  rend  impossible 
toute  espèce  de  prévision  semblable. 

Mais  ce  libre  arbitre,  qui  fait  que  les  individus,  pris 
isolément  dans  leur  sphère  d  action,  échappent  à  toutes 
nos  conjectures,  étend-il  son  action  assez  loin  pour  rendre 
•également  impossibles  les  prévisions  qui  concerneraient 
un  nombre  d*hommes  plus  ou  moins  grand  7  C  est  ce  qu* il 
s*agit  d'examiner.  L'expérience  seule  peut  nous  éclairer 
sur  ce  point  délicat. 

Parmi  les  faits  sociaux,  il  n'en  est  pas  de  plus  impor- 
tant et  qui  suppose  plus  l'intervention  du  libre  arbitre  de 
l'homme  que  le  mariage.  Cette  circonstance  et  la  considé- 
ration que  les  mariages  sont  des  éléments  comparables  et 
complètement  connus  dans  les  pays  civilisés,  a  dû  nous 
porter  à  choisir  cette  classe  de  faits  pour  juger  de  l'influence 
que  le  libre  arbitre  peut  exercer  sur  l'état  social.  Je  re- 
garde cette  question  comme  étant  d'un  si  haut  intérêt  que 


(1)  Ce  qui  lait  forme  à  pea  prêt  TolOet  d*un  travail  spécial,  qae  TAcadé- 
mie  royale  de  Belgique  a  inséré  dans  le  tome  XXI  de  ses  mémoires,  io-4<* , 
ABAée  1848;  Je  Tai  modifié  le  moins  possible.  En  comparant  les  résultats 
obtenus  aTant  et  aprép  1835,  J*ai  cru  qu'on  Jugerait  mieux  ensuite  de  la  fixité 
des  valeurs,  obtenues  à  peu  pi  es  sous  les  mêmes  causes,  dans  un  si^et  qui 
■amble  devoir  présenter  des  variations  aussi  fortes.  Peut-être  même  cette 
férifleatioB  était-«Ue  néoeMaire  dans  ce  si\)et  entièrement  neuf. 


820  QUALITÉS   MORAX.ES   ET   INTBLLBGTUBLLBS. 

je  l'ai  traitée  dans  un  travail  spécial  (i),  et  que  j'y  suis 
revenu  encore  dans  le  volume  précédent  de  cet  ouvrage, 
pages  255  et  suivantes. 

Les  mariages,  considérés  sous  ce  point  de  vue  géné- 
ral, procèdent  avec  une  régularité  telle,  qu'il  est  permis 
de  croire  qu'ils  sont  uniquement  soumis  à  l'influence  de 
causes  placées  en  dehors  de  la  sphère  d'action  des  indivi- 
dus. Il  y  a  plus  :  les  mariages,  qui  sont  censés  devoir  pré- 
senter les  traces  des  caprices  et  des  fluctuations  des 
hommes,  se  succèdent  avec  plus  de  régularité  que  les 
décès  ;  cependant,  Thomme  ne  se  consulte  pas  pour  mou- 
rir comme  il  le  fait  pour  se  marier.  Quand  on  analyse 
parallèlement  ces  deux  classes  de  faits,  on  trouve  que 
celle  qui  marche  avec  le  plus  de  constance  est  justement 
celle  où  intervient  la  volonté  de  l'homme  (2). 

Des  différentes  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré, 
j'ai  cru  pouvoir  déduire,  comme  principe  fondamental,  que 
le  libre  arbitre  de  l'homme  s'efface  et  demeure  sans  effet  serir 
sibls  qtuind  les  observations  s'étendent  sur  un  grand  nombre 
d'individus.  Il  en  résulterait  donc  que  les  effets  de  toutes 
les  volontés  particulières  se  neutralisent  ou  se  détruisent 
entre  eux,  absolument  comme  les  effets  qui  seraient  pro- 

{\)  De  Vinfluence  du  libre  arbitre  deVhomme  sur  les  faits  sociaux  et  par- 
ticulièrement sur  le  nombre  des  mariages.  Voyez  le  Bulletin  de  la  corn* 
mission  centrale  de  statistique  de  Belgique,  tome  III,  in  4^,  an  1847. 

(2)  J'ai  essayé  d'en  indiquer  la  cause  ailleurs  (voyez  le  Bulletin  de  VAca- 
démie^  tome  XIV,  1<^*  partie, page  518).  Cette  espèce  de  paradoxe  s*expliqii6, 
en  effet,  en  considérant  que  chaque  homme,  en  vertu  de  son  libre  arbitre  et 
des  circonstances  qui  l'entourent,  s'est  créé  un  état  normal  vers  lequel  il 
tend  constamment  À  revenir,  et  cette  tendance  est  d'autant  plus  forte  que 
les  causes  accidentelles  qui  l'en  font  dévier  sont  plus  énergiques.  L'homme, 
avec  sa  raison,  flotte  donc  entre  des  limites  moins  larges  que  8*il  était, 
comme  la  brute,  uniquement  sous  l'influence  des  causes  accidentelles. 

Ces  considérations  sont  développées  avec  quelque  étendue  dans  un 
ouvrage  où  je  me  suis  plus  spécialement  occupé  du  Système  social  et  des 
lois  qui  le  régissent,  1  vol.  in  S^  de  360  pages,  1848.  Paris,  chez  OaiUan- 
min  et  C*. 
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duit8  par  des  causes  purement  accidentelles.  Ainsi,  pour 
développer  Texemple  que  j'ai  choisi,  il  existe  chez  un  peu- 
ple une  certaine  tendance  au  mariage  qui  ne  dépend  pas 
plus  du  caprice  d*un  individu  que  de  celui  d  un  autre  ;  tout 
se  passe  annuellement  avec  une  régularité  parfaite,  comme 
si  les  contingents  étaient  axés  par  provinces,  par  âges, 
par  professions,  etc.  Ces  dernières  circonstances  semblent 
seules  avoir  une  action  marquée  et  dont  on  peut  apprécier 
la  valeur.  Sans  doute,  les  coutumes,  les  préjugés,  les  con- 
venances et  d'autres  causes  morales  peuvent  avoir  de 
Imfluence,  mais  ces  causes  ne  dépendent  pas  de  quelques 
individus  isolés;  elles  appartiennent  à  la  nation  dont 
chaque  individu  fait  partie  et  dont  il  suit  nécessairement 
plus  ou  moins  les  caprices. 

Les  causes  morales  qui  laissent  leurs  traces  dans  les 
phénomènes  .sociaux  sont  donc  inhérentes  à  la  nation  et 
mm  aux  individus;  elles  peuvent  varier,  mais  les  varia- 
tions qu  elles  subissent  s*opèrent  en  général  avec  lenteur, 
et  on  peut  les  apprécier  comme  on  estime  les  modifications 
des  causes  variables  dans  Tordre  physique. 

On  conçoit  donc  que,  dans  la  statistique  morale,  il  ne 
doit  être  question  que  de  Thomme  en  général,  être  abstrait 
dont  la  connaissance  est  déduite  des  observations  faites 
sur  un  nombre  d'individus  assez  grand  pour  que  les 
effets  du  libre  arbitre  de  chacun  d'eux  aient  pu  se  neutra- 
liser. 

Mais,  en  considérant  les  choses  sous  ce  point  de  vue, 
quel  moyen  aurons-nous  pour  déterminer  les  qualités  mo- 
ndes ?  Il  n'en  est  pas  ici  comme  des  qualités  physiques  : 
on  mesure  une  taille,  on  a  des  instruments  pour  apprécier 
le  poids  ou  la  force;  mais,  pour  les  qualités  morales, 
remploi  des  instruments  mesureurs  est  absolument  impo»- 
tiUe  :  aussi  serait-il  absurde  de  vouloir  donner  des  valeurs 
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absolues.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c  est  qu'un  homme  a 
plus  ou  moins  de  courage,  plus  ou  moins  de  prudence  à  un 
âge  quà  un  autre;  que  nos  actions  sont  plus  ou  moins 
modifiées  par  le  sexe,  par 'les  saisons,  par  les  climats, 
par  les  professions. 

Or,  Ton  se  demandera  si  ces  appréciations  relatives 
sont  susceptibles  d  une  certaine  exactitude  ;  c  est  à  quoi  je 
vais  tâcher  de  répondre. 

Il  convient  de  procéder  ici  conmcie  le  physicien  qui,  pour 
les  phénomènes  électriques,  ne  peut  donner  également 
que  des  valeurs  relatives,  et  se  trouve  réduit  à  juger  des 
causes  par  leurs  effets.  Nous  n  apercevons  pas  plus  ce  qui 
donne  naissance  au  phénomène  moral  que  ce  qui  produit 
le  phénomène  électrique.  Nous  ne  voyons  que  Teffet  en 
lui-môme,  et  c*est  cet  effet  que  nous  cherchons  à  appré- 
cier. 

Si  rhomme  ne  se  manifestait  par  ses  actions,  il  serait 
impossible  de  le  juger.  Comment,  sans  Tavoir  vu  agir, 
pourrait-on  assurer  qu'il  est  bon,  généreux,  plein  de  cou- 
rage? C'est  tout  au  plus  s'il  pourrait  avoir  lui-même  la 
conscience  de  ses  qualités.  Dans  tous  les  cas,  il  serait  nul 
par  rapport  à  l'état  social. 

En  le  considérant  sous  ce  point  de  vue,  j'ai  admis,  plus 
haut,  ce  principe  fondamental  de  toutes  les  sciences 
d'observation,  que  les  effets  sont  proportionnels  aux  causes. 
Ce  sera  donc  par  ses  actions  qu'il  faudra  le  juger. 

La  première  difficulté  qui  se  présente  consiste  à  trouver 
des  actions  exactement  comparables  et  qui  toutes  parvien- 
nent à  notre  connaissance  ;  malheureusement,  il  en  existe 
très-peu  qui  soient  dans  ce  cas.  La  statistique  morale  en 
est  encore  à  son  enfance  ;  elle  a  recueilli  très-peu  de  fidts 
qui  appartiennent  exclusivement  à  son  domaine.  Je  n'en 
connais  guère  qu'une  série  qui  soit  dans  les  conditions 
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indiquées  précédemment,  c  est  celle  relative  aux  mariages  ; 
encore  pourrait-on  objecter  que  ces  faits  dépendent  moins 
du  moral  que  du  libre  arbitre  de  Thomme.  Je  m'en  servirai 
néanmoins  parce  quil  s'agit  ici  bien  moins  d'indiquer  un 
sujet  spécial  de  recherches,  que  de  tracer  la  marche  à 
suivre  pour  l'étudier.  Je  reprendrai  ensuite  le  problème 
dans  toute  sa  généralité. 

Je  supposerai  donc  que  nous  ayons  à  rechercher  la  ten- 
dance du  Belge  à  se  marier  dans  l'état  actuel  des  choses. 
Cette  tendance,  comme  je  l'ai  dit,  n  a  rien  d'absolu  ;  elle 
ne  peut  avoir  qu'une  valeur  relative,  que  je  vais  tâcher 
d'apprécier. 

En  suivant  les  principes  indiqués  précédemment,  il  faut 
étudier  les  faits  pour  remonter  aux  caui>es.  Si  nous  jetons 
les  yeux  sur  les  tableaux  des  mariages  en  Belgique,  nous 
trouvons  dans  les  nombres  annuels  une  constance  vrai- 
ment remarquable  :  ainsi,  pendant  les  cinq  années  qui  ont 
précédé  184C,  le  nombre  des  hommes  de  25  à  30  ans,  qui 
86  sont  mariés  dans  les  villes,  a  été  de  2,681, 2,655, 2,516, 
2.698,  2,698. 

Les  étroites  limites  entre  lesquelles  la  moyemie  2,652 
s'est  trouvée  resserrée  permettent  de  conclure,  avec  une 
très-grande  probabilité,  qu'en  18461e  nombre  des  hommes 
de  25  à  30  ans  qui  se  sont  mariés  dans  les  villes  a  été 
également  2,652  ou  s'en  est  écarté  fort  peu.  La  probabilité 
sera  moins  forte  pour  1847,  et  elle  diminuerait,  comme 
l'indique  la  théorie,  à  mesure  que  nous  serions  portés  à 
étendre  nos  prévisions  plus  avant.  Ou  conçoit  que  le  re- 
tour des  mêmes  effets  dépend  de  la  permanence  des  mêmes 
causes,  et  que,  plus  nous  nous  éloignons  du  moment 
actuel,  plus  l'état  social  peut  changer  et  faire  varier  les 
causes  qui  produisent  les  mariages. 

Si  nous  considérons  maintenant  que  le  nombre  des 
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hommes  de  25*  à  30  ans  qui  se  trouvent  dans  les  villes  de 
la  Belgique,  et  qui  sont  célibataires  ou  veufs,  est  de  30,000 
environ,  nous  aurons  la  fraction  îSnJ?  ou  0,088  pour  expri- 
mer la  probabilité  qua  un  homme  de  cet  âge  de  se  marier 
dans  le  cours  de  Tannée  1846. 

Cette  probabilité  peut  être  considérée  comme  donnant, 
dans  les  villes,  la  mesure  de  la  tendance  apparente  que  le 
Belge  de  25  à  30  ans  a  pour  le  mariage.  Je  dis  avec  inten- 
tion tendance  apparente,  pour  ne  pas  établir  de  confusion 
avec  la  tendance  réelle,  qui  pourrait  être  très-différente. 
Un  homme  conservera,  pendant  toute  sa  vie,  une  ten- 
dance réelle  au  mariage,  sans  se  marier  jamais  ;  un  autre, 
au  contraire,  entraîné  par  des  circonstances  fortuites, 
peut  se  marier  sans  avoir  aucun  penchant  au  mariage. 
La  distinction  est  essentielle.  Ce  que  Ton  remarque  ici 
correspond  à  ce  qui  se  voit  au  jeu.  Un  joueur  peut  avoir 
une  probabilité  très-forte  de  gagner  et  néanmoins  perdre, 
tandis  que  le  gain  est  pour  celui  qui  avait  une  très-faible 
probabilité  en  sa  faveur.  Les  événements  observés  ne  cor- 
respondent pas  nécessairement  à  leurs  probabilités  respec- 
tives; l'accord  ne  tend  à  s'établir  qu'après  des  épreuves 
longuement  répétées. 

Un  calcul  analogue  au  précédent  montre  que  la  frac- 
tion rir^  ou  0,093  exprime  la  probabilité  de  se  marier 
dans  le  cours  de  l'année,  pour  un  habitant  des  villes  de  la 
Belgique  lequel  serait  âgé  de  30  à  35  ans.  Cette  proba- 
bilté  ou  tendance  apparente  au  mariage  doit  s'écarter  bien 
peu  de  la  tendance  réelle,  si  l'on  consulte  le  nombre  des 
mariages  qui  ont  été  annuellement  enregistrés.  En  effet, 
la  probabilité  calculée  pour  chaque  année  et  en  supposant 
la  même  population,  conserverait  à  peu  près  exactement 
la  même  valeur,  preuve  manifeste  qu'elle  est,  pour  ainsi 
dire,  soustraite  à  l'action  des  causes  accidentelles. 
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La  probabilité  0,093  dépasse  un  peu  celle  qui  est  assi- 
gnée à  l'homme  de  25  à  30  ans.  Bien  que  la  différence  soit 
très-petite,  elle  s'est  reproduite  chaque  année,  comme  on 
peut  s'en  assurer  en  opérant  sur  les  nombres  particuliers. 

Remarquons  maintenant  que  les  mariages  dépendent 
non-seulement  de  la  tendance  de  l'homme  à  se  marier, 
mais  encore  des  circonstances  nombreuses  qui  facilitent  ou 
empêchent  cette  tendance.  Ce  sont  ces  causes  accidentelles 
qui  font  toute  la  différence  entre  ce  que  j'ai  nommé  la  ten- 
dance réelle  et  la  tendance  apparente.  Or,  si  l'on  considère 
que  ces  circonstances  fortuites  ou  causes  accidentelles 
n'ont  d'effet  sensible  qu'en  opérant  sur  de  petits  nom- 
bres, et  qu'elles  s'effacent  d'autant  plus  que  l'on  em- 
brasse un  nombre  plus  grand  de  faits,  on  concevra  aussi 
que  la  tendance  réelle  sera  d'autant  plus  près  de  se  con- 
fondre avec  la  tendance  apparente,  ([ue  les  observations 
auront  été  plus  nombreuses. 

L'exemple  qui  vient  d'être  cité  est  trop  important  pour 
que  je  n'insiste  pas  sur  la  manière  dont  il  convient  de  le 
considérer.  Remarquons  d'abord  cjue  nous  avons  pu 
exprimer  numériquement  la  tendance  à  se  marier  que 
l'homme  possède  à  un  Age  donné.  Si  nous  rapportons  tout 
à  ce  même  homme,  il  faudra  le  concevoir,  aux  différents 
instants  de  l'année,  comme  passant  successivement  par 
les  différentes  nuances  que  peut  subir  la  société  qu'il 
représente.  La  tendance  ({u'il  a  au  mariage  sera  plus  ou 
moins  énergique;  elle  s'écartera  tantôt  plus,  tantôt  moins 
de  la  tendance  moyenne  ;  mais  les  écarts  seront  d'aut^uit 
plus  rares  qu'ils  seront  plus  grands,  soit  en  plus,  soit  en 
moins,  et  ces  écarts,  pour  le  nombre  et  ta  grandeur^  seront 
assujettis  à  une  loi  qui  est  celle  des  causes  accidentelles  (i). 

(1)  Voyti,  pour  oa  qui  concerne  U  loi  de  poeiibilité  ou  des  causes  acci- 
u.  SI 
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Cette  conséquence  curieuse  résulte  de  ce  que  j'ai  dit  pré- 
cédemment sur  le  retour  constant  des  mêmes  phénomènes, 
qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  la  neutralisation  des  effets  des 
causes  accidentelles.  Cette  neutralisation  s'opère,  en  effet, 
chaque  année,  de  la  même  manière. 

Ce  qui  précède  a  pu  faire  comprendre,  déjà,  comment 
on  exprime  numériquement  les  tendances  relatives  que 
l'homme,  aux  différentes  époques  de  la  vie,  manifeste  pour 
certaines  choses.  La  difficulté  consiste  à  réunir  des  obser- 
vations comparables,  complètes  et  suffisamment  nom- 
breuses pour  éliminer  les  effets  des  causes  accidentelles, 
et,  en  particulier,  ceux  qui  proviennent  du  libre  arbitre 
des  individus. 

Je  vais  maintenant  considérer  les  choses  sous  un  point 
de  vue  plus  général.  Je  supposerai  une  série  de  faits  de 
même  nature,  mais  qui  ne  sont  pas  rigoureusement  com- 
parables entre  eux  ;  c'est  la  seconde  difficulté  à  laquelle 
j'ai  précédemment  fait  allusion. 

L'exemple  le  plus  défavorable  peut-être,  sous  ce  rapport, 
est  celui  que  nous  présentent  les  annales  du  crime  ;  il 
semble,  en  effet,  résumer  en  lui  toutes  les  difficultés  pos- 
sibles. 

D'abord,  est-on  bien  d'accord  sur  ce  qu'il  faut  entendre 
par  crime?  Évidemment  non.  Ce  qui  est  puni  chez  un 
peuple  ne  l'est  pas  chez  un  second  ;  ce  qui  est  réprimé  à 
une  époque  ne  l'est  pas  à  une  autre  (i)  ;  cependant,  mal- 
gré ces  discordances,  et  quoique  le  crime  ne  semble  avoir 

denteUes,  Touvrage  intitulé  :  Lettres  sur  la  théorie  des  probabilités  appli' 
quées  aux  sciences  morales  et  politiques,  3®  partie,  grand  in-8<»,  p.  166  ; 
Bnixellps,  chez  Hayez,  1846. 

(1)  «On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d*injuste  qui  ne  change  de  qua- 
lité en  changeant  de  climat.  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent 
toute  la  jurisprudence.  Un  méridien  décide  de  la  vérité,  ou  peu  d^annôes  de 
poBseBsion.  Les  lois  fondamentales  changent.  Le  droit  a  sea  époqaes. 
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rien  d  absolu  en  lui-même,  on  peut  regarder  les  infractions 
aux  lois  d'un  peuple  comme  des  actions  blâmables. 

('es  actions  ensuite  ne  sont  pas  également  r<»préhen- 
sibles  ou  plutôt  ne  sont  pas  comparables  entre  elles.  Las- 
Siissinat  et  Tinfanticidc  ne  doivent  pas  être  mis  sur  la 
même  ligne.  Les  infanticides  mêmes  sont  ])unissables  à 
des  degrés  bien  dillerents  :  les  uns  peuvent  être  le  résul- 
tat du  besoin  ou  d  un  sentiment  de  repentir  et  de  honto 
poussé  à  Icxcès  ;  d  autres,  au  contraire,  peuvent  être  le 
fruit  d'une  profonde  innnoralité. 

Voilà  donc  des  séries  de  faits  que  nous  confondons  à 
tort  sous  le  nom  de  crimes,  i^our  être  exact,  il  ne  faudrait 
comparer  dilï'érentes  catégories  d'honmies  que  sous  le 
rapport  des  mêmes  crimes,  des  assassinats  par  exemple, 
des  empoisonnements,  dos  vols,  etc.,  et  quand  on  établit 
de  pareilles  comparaisons,  il  faut  admettre  encore  que  les 
crimes  de  même  ordre  se  compensent,  (juant  à  la  gravité, 
lorsqu'ils  sont  sufBsamnii^nt  nombreux  et  recueillis  de  la 
même  manière.  Au  reste,  sous  quelque  rapj)ort  que  l'on 
considère  le  penchant  au  crime,  nous  le  nommons  penchant 
apparent,  pour  faire  la  distinction  dn  penchant  réel,  comme 
précédemment  à  l'égard  du  la  tendance  au  mariage. 

On  pourrait,  ici  encore,  faire  d'étranges  méprises,  en 
ne  considérant  (juc  les  individus.  Tel  est  fort  enclin  au 
crime  qui  cependant  n'en  a  jamais  commis  un  seul.  Tel 
autre,  au  contraire,  peut  s'être  rendu  coupable  d'un  crime 
sans  qu'il  y  eût  le  moindre  penchant.  De  pareils  exemples 

FUitante  Juntice,  qu'âne  rivière  ou  une  mootagoe  borae  !  Vérité  en  dev^ 
des  P^rénéei,  erreur  au  delA. 

•  Le  larcin,  l'inceste,  le  meurtre  dos  enfants  et  dos  pères,  tout  a  eu  sa 
place  entre  les  actions  vertueuses.  Si*  peut-il  rien  de  plus  p>aisant  qu'un 
homme  ait  droit  de  me  tuer  parce  qu'il  demeure  au  d'  U  de  1  eau,  et  que  i(>u 
prince  a  querelle  avec  le  mieu,  quoique  je  n'en  aie  aucune  avec  lui  f  • 
.Pascal,  Penséei,  1»  partia,  art.  VI.) 
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toutefois  peuvent  être  considérés  comme  exceptionnels  ;  et 
quand  on  opère  sur  de  grands  nombres,  il  arrive  généra- 
ment  que  les  crimes  sont  en  rapport  avec  le  penchant 
qu'on  peut  avoir  à  les  commettre.  Les  écarts  plus  ou  moins 
grands  qui  s'établissent  entre  les  penchants  apparents  et 
les  penchants  réels  sont  dus  à  des  causes  accidentelles 
qui  finissent  par  se  compenser,  quand  les  observations 
sont  suffisamment  prolongées  ;  de  manière  qu'à  la  longue 
les  faits  observés  sont  en  rapport  avec  le  penchant  réel 
que  l'homme  peut  avoir  à  les  produire. 

On  parviendrait  donc,  par  l'observation,  à  constater  les 
degrés  relatifs  d'énergie  avec  lesquels  les  hommes  sont 
entraînés  vers  les  faits  observés.  En  sorte  que  si  j'avais 
vu  un  million  d'hommes  de  25  à  30  ans  produire  deux  fois 
autant  de  meurtres  qu'un  million  d'hommes  de  40  à  45  ans, 
je  serais  disposé  à  croire  que  le  penchant  au  meurtre, 
chez  les  premiers,  est  double  en  énergie  de  ce  qu'il  est 
chez  les  seconds.  Ma  conjecture  deviendrait  d'autant  plus 
probable  que  ce  même  résultat  se  produirait  plus  souvent, 
dans  des  séries  d'observations  subséquentes. 

Il  faudrait  avoir  soin  d'examiner  toutefois,  comme  je 
l'ai  fait  remarquer,  si  les  crimes  commis  des  deux  parts 
portent  le  même  caractère  de  gravité. 

La  difficulté  dépendrait  donc,  ici,  des  moyens  d'avoir  un 
nombre  d'observations  suffisant  pour  éliminer  les  eflFets  de 
toutes  les  causes  fortuites  qui  peuvent  établir  les  diffé- 
rences entre  le  penchant  apparent  et  le  penchant  réel  que 
l'on  cherche  à  déterminer.  La  première  appréciation  est 
généralement  différente  de  la  seconde,  dont  on  peut  ap- 
procher autant  que  l'on  veut. 

J'en  viens  maintenant  au  troisième  genre  de  difficulté. 
On  ne  connaît  qu'une  faible  partie  de  tous  les  crimes  qui 
se  commettent  ;  et  c'est  avec  ces  documents  qu'il  faut  juger 
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du  penchant  au  crime.  Ainsi,  non-seulement  les  faits  ne 
sont  pas  rigoureusement  comparables,  mais  ils  ne  sont 
connus  que  d'une  manière  incomplète. 

Je  viens  de  signaler  cette  difficulté  et  de  montrer 
qu  elle  n'existe  réellement  pas,  quand  on  se  propose  d'ob- 
tenir des  valeurs  relatives  et  non  des  valeurs  absolues. 
J'ai  fait  voir,  en  effet,  qu'aussi  longtemps  que  la  marche 
de  la  justice  et  la  répression  restent  les  mêmes  (i),  il 
s'établit  des  rapports  constants  entre  ces  trois  choses  : 
V  les  crimes  commis  ;  2**  les  crimes  commis  et  dénoncés  à 


(1)  Tai  cru  devoir  donner  quelques  développements  à  ces  idées  dans  mon 
oarrage  qui  parut  à  la  m^me  époque  sous  le  titro  :  Lettres  sur  la  théorie  des 
probabilités  appliquées  aux  sciences  morales  et  politiques,  pages  323  et  suiv. 
1  Tol.  in-8o  do  450  pages,  1846  ;  Bruxelles,  chez  Hayez.  Voici  sous  quelle 
forme  Je  crus  devoir  les  exposer  :  ••  Il  est  un  autre  exemple  bien  frappant 
où  des  documents  incomplets  peuvent  être  néanmoins  utiles.  Quels  sont,  en 
•ffet,  les  principaux  documents  que  nous  possédons  pour  Juger  de  la  mora* 
lité  d*un  peuple?  Les  comptes  rendus  de  la  Justice  seulement;  encore  cet 
comptes  rendus  ne  font- ils  connaître  que  les  crimes  poursuivis  devant  les 
tribunaux.  Or,  on  i>ent  partager,  comme  nous  l'avons  dit,  les  crimes  d*un 
pays  en  trois  catégories  principales  :  1*  ceux  qui  sont  connus,  ainsi  que 
leurs  auteurs  ;  ^  ceux  qui  sont  connus,  mais  dont  les  auteurs  sont  restés 
inconnus;  S**  enfin  ceux  qui  sont  restés  totalement  inconnus  à  la  Justice. 
De  tous  ces  crimes  nous  ne  connaissons  que  ceux  qui  appartiennent  A  la 
première  catégorie.  On  peut  se  demander  alors  s'il  est  possible  de  faire 
naage  de  documents  aussi  incomplets. 

J'admets  sans  discussion  que  les  crimes  d'un  pays,  s'ils  sont  tous  connus, 
peuvent  sufSre  pour  résoudre  la  question  qui  nous  occupe.  J'accepte  cette 
hypothèse  pour  simplifier  los  choses  ;  J'admets  même  que  tous  les  crimes 
ont  la  même  gravité. 

•  Maintenant,  quelle  utilité  peut- on  retirer  de  la  connaissance  des  seuls 
crimes  qui  ont  été  portés  devant  les  tribunaux?  Aucune,  Je  crois,  A  moins 
que  cette  portion  connue  ne  reste  toujours  la  même  par  rapport  au  nombre 
total.  En  Belgique,  on  compte  annuellement  trois  à  quatre  cents  crimes 
devant  la  cour  d'assises,  mais  ce  n'est  peut  être  que  le  dixième  des  crimes 
annuellement  commis.  Or,  si  j'étais  bien  convaincu  que  ce  nombre  de 
crimes  portés  devant  les  tribunaux  demeurât  toujours  le  dixième  de  tous 
les  crimes  commis,  Je  pourrais  Juger,  chaque  année,  si  le  nombre  des 
crimes  augmente  ou  diminue.  Nous  sommes  donc  conduits  à  admettre  qu*il 
existe  un  rapport  constant  qui  donno  la  mesure  de  Xartivité  de  la  justice, 
rapport  auquel  il  faut  avoir  égard,  si  nous  voulons  comparer  la  Belgique  A 
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la  justice;  3°  les  crimes  commis,  dénoncés  à  la  justice  et 
poursuivis  devant  les  tribunaux.  Pendant  quelques  années, 
la  Belgique  a  fait  connaître  les  seconds,  et  Ion  a  pu  juger 
alors  que  mes  conjectures  ont  été  effectivement  justifiées. 

elle-même  à  différentes  époques  ;  si  nous  voulons  la  comparer  à  un  autre 
pays,  il  faudra  connaître  également  Tactlvité  de  la  justice  dans  ce  dernier 
pays. 

**  D^abord  le  rapport  est -il  constant?  Je  n'hésite  pas  à  répondre  affirma- 
tivement ;  du  moins  on  peut  le  regarder  comme  tel,  si  toutefois  les  pour- 
suites judiciaires  continuent  à  se  faire  avec  la  même  activité,  si  la  statis- 
tique enregistre  les  faits  avec  la  même  exactitude,  si  des  réformes  dans  les 
lois  ne  changent  pas  les  peines  etne  tendent  pas  à  correctionnaliser  certains 
crimes,  si  l'état  du  pays  enfin  ne  subit  pas  de  modifications  essentielles  ;  les 
causes  étant  les  mêmes,  les  effets  resteront  les  mêmes  également.  La  repro- 
duction régulière  des  mêmes  faits  s'observe  dans  ce  qui  est  connu  comme 
dans  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ces  idées,  je  les  avais  émises  avant  que  l'expé- 
rience vint  les  démontrer,  au  moins  en  partie. 

•*  La  Belgique,  avant  1830,  ne  donnait  que  le  nombre  officiel  des  crimes 
connus  et  poursuivis  ;  elle  a  publié  depuis,  pour  les  sept  années  de  1833  & 
1839,  le  nombre  des  crimes  connus,  mais  qui  sont  restés  sans  poursuite 
parce  que  les  auteurs  étaient  inconnus.  Or,  ce  dernier  nombre  a  procédé, 
d'année  en  année,  avec  plus  de  régularité  encore  que  celui  des  crimes  pour- 
suivis ;  nul  doute  que  la  troisième  catégorie  ne  présentât  la  même  régula- 
rité, si  l'on  parvenait  jamais  à  la  connaître. 

«*  Pendant  les  sept  années  dont  je  viens  de  parler,  on  a  compté  annueUe- 
ment  140  crimes  contre  les  personnes  déférés  devant  les  tribunaux,  et  64 
sont  restés  sans  poursuite,  parce  que  les  auteurs  n'ont  pas  été  connus.  Ce 
dernier  nombre  est  au  premier  comme  1  à  2  environ.  Le  nombre  moyen  des 
crimes  contre  les  propriétés  connus  et  poursuivis  a  été  de  276,  et  celui  des 
crimes  connus  et  non  poursuivis  de  674.  Ce  dernier  nombre  est  ici  le  plus 
grand  ;  il  est  à  peu  près  triple  de  l'autre.  Les  crimes  contre  les  personnes 
étant  les  plus  graves,  ce  sont  aussi  ceux  dont  les  auteurs  peuvent  le  mieux 
être  découverts  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  une  aussi  grande  diffé- 
rence entre  les  rapports.  On  peut  admettre  en  général  que  les  crimes  ont 
d'autant  moins  de  chances  d'être  reconnus  et  poursuivis,  qu'ils  sont  moins 
graves. 

••  On  voit  aussi  qu'en  ne  faisant  pas  de  distinction  des  crimes,  sur  1,154 
qui  ont  été  connus  annuellement  par  la  justice,  416  seulement,  ou  un  peu 
plus  du  tiers,  figurent  dans  les  comptes  rendus  de  la  justice. 

<•  Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  que  le  nombre  des  crimes  commis  et 
dont  la  justice  a  eu  connaissance,  n'est  pas  supérieur  à  celui  des  crimes  qui 
sont  restés  complètement  inconnus.  D'après  cette  estimation,  on  ne  verrait 
figurer  dans  les  comptes  rendus  que  le  sixième  environ  des  crimes  commis 
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C'est  dans  des  cas  pareils  que  la  statistique  compara- 
tive devient  extrêmement  difficile;  elle  est  même  impossible 
dans  nombre  de  circonstances.  Tant  que  Ion  ne  juf^e  qu'un 
même  pays,  le  noml>re  relatif  d(»s  crimes  peut   suffire 

en  lielgiqne.  Or,  c'est  avec  cet  élément  statistique  si  défectueux  que  nous 
Jngeona  de  la  moralité  du  pays. 

<•  J'ignore  absolument  et  je  ne  saurai  jamais  si  le  nombre  des  crimes  sur 
lesquels  les  tribunaux  ont  A  prononcer  forment  le  sixième,  le  septième  ou 
teUe  autre  partie  que  l'on  voudra  du  nombre  total  des  crimes.  Ce  qu'il 
m'importe  de  savoir,  c'est  que  ce  rapport  ne  varie  pas  d'une  année  À  l'autre. 
Dans  cette  bypothf^He,  je  puis  ju^er  rclatirement  si  une  année  a  produit 
pion  ou  moins  de  crimes  qu'une  autre. 

•  Je  puis  même  comparer  ha*  provinces  entre  elles,  toutefois  en  admet- 
tant non-seulement  que  le  rapport  demeure  invaiiable  d'une  année  A  la  sui- 
Tante,mais  enoore  d'une  province  A  l'autre,  et  que  la  justice  met  partout  la 
même  activité  A  la  poursuite  des  coupables.  Dans  un  même  royaume,  surtout 
dans  des  provinces  qui  ont  beaucoup  de  similitude,  ces  comparaisons  peu- 
vent s'établir  sans  trop  d'inconvénients;  mais  il  n'en  est  peut  être  pas  de 
même  poar  des  provinces  très- éloignées  l'une  de  l'autre  et  de  mœurs  très- 
différentes.  Il  y  aurait  peu  de  chances  pour  l'invariabilité  du  rapport. 

•  Les  comparaisons  deviennent  plus  difficiles  encore  quand  il  s'agit  de 
pays  absolument  différents.  Les  éléments  alors  n'offrent  plus  rien  de  com- 
parable, et  l'on  se  trouve  réduit  A  faire  des  hypothèses  plus  ou  moins  hasar- 
dées. VoilA  ce  qu'ont  trop  perdu  de  vue  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
comparer  les  peuples  sous  le  rapport  de  la  m(>ralité  et  en  ne  faisant  usage 
que  de  leurs  documents  statistiques,  traduits  en  nombres. 

•  Ce  qui  précède  peut  faire  comprendre  aussi  pourquoi,  quand  il  s'agit 
de  la  moralité,  il  faut  avoir  égard  plutôt  au  nombre  des  crimes  et  des  accu- 
sés qu'A  celui  des  condamnés  ;  quand  un  crime  est  constaterai  l'acquitte- 
ment a  lieu,  il  n'en  r^'ste  pas  moins  établi  qu'il  y  a  eu  crime. 

<•  En  résumé,  on  doit  admettre  que  les  documents  statistiques  n'expri- 
ment que  d'une  manière  plus  ou  moins  approchée  des  valeurs  réelles  A  la 
connaissance  desquelles  ils  doivent  suppléer.  Quelquefois  ces  documents 
représentent  avec  un  degré  d'approximation  très-grand  les  chiffres  qu'ils 
remplacent;  tels  sont  en  Belgique  ceux  des  naissances,  des  décès,  des  ma- 
riages. Quelquefois  ces  données  ne  sont  connues  que  dans  des  limites  pins 
on  moins  larges;  il  faut  mettre  alurs  beaucoup  de  circonspection  dans  leur 
emploi. 

•  Il  peut  arriver  encore,  comme  pour  les  statistiques  criminelles,  que 
les  valeurs  connues  soient  de  beaucoup  inférieures  aux  valeurs  réelles.  Il 
•tt  impossible  dans  ce  cas,  A  moins  qu'il  n'existe  entre  elles  un  rapport 
déterminé  et  constant,  de  KuppléT  aux  «(«'con'ieii  par  l'emploi  des  pre- 
mières. * 
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pour  juger  de  sa  moralité  plus  ou  moins  grande;  mais  cet 
état  relatif  peut  être  très-diflTérent  d'un  pays  à  l'autre,  et 
l'inexactitude  des  statisticiens  ferait  porter  tout  l'avantage 
du  mauvais  côté  :  un  pays  très-immoral  même  et  très- 
inexact  à  dévoiler  les  méfaits  sur  lesquels  il  ferme  les 
yeux,  peut  paraître  plus  favorable  que  tel  autre  pays  d'une 
exactitude  admirable  et  qui  connaît  et  inscrit  tous  les  mé- 
faits qui  se  présentent. 

Quand  donc  on  s'en  tient  à  des  rapports  et  qu'on  ne 
cherche  pas  à  avoir  des  Ydleurs. absolues  y  on  peut  substi- 
tuer ces  trois  classes  de  fait^  Tune  à  l'autre.  Ainsi,  en 
comparant  deux  catégories  d'hommes  d'âges  différents, 
on  peut  substituer  au  nombre  des  criminels  qu'elles  ren- 
ferment respectivement  celui  des  accusés  qu'elles  donnent 
aux  tribunaux,  si  l'on  a  lieu  de  croire  que  la  justice  n'est 
pas  plus  favorable  à  l'une  qu'à  l'autre  ;  on  peut  prendre 
encore  le  nombre  des  condamnés  ou  bien  celui  des  acquit- 
tés, s'il  est  prouvé  que  la  répression  est  exactement  la 
même  des  deux  parts. 

Tout  repose  ici  sur  l'hypothèse  que  la  justice  poursuit 
les  criminels  avec  la  même  activité,  quel  que  soit  l'âge  ou 
le  sexe,  et  qu'elle  conserve  la  même  probabilité  de  les 
atteindre  ;  en  sorte  que  les  crimes  connus  sont  dans  un  rap- 
port constant  avec  les  crimes  réellement  commis  et  dont 
nous  n'aurons  jamais  la  connaissance  complète. 

Cette  distinction  est  très-importante,  car  on  peut  faire 
d'étranges  erreurs,  en  comparant  des  peuples  entre  eux 
et  en  la  perdant  de  vue.  Un  pays  qui  punit  le  plus  d'assas- 
sins n'est  pas  le  pays  où  l'on  commet  le  plus  d'assassinats  : 
cette  manière  de  raisonner  conduirait  à  d'étranges  erreurs. 

En  résumé,  on  conçoit  qu'il  existe  chez  tous  les  hommes 
une  certaine  possibilité  de  se  mettre  en  hostilité  avec  les 
lois  et  de  se  livrer  à  quelque  acte  répréhensible.  Cette 
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possibilité,  quelque  minime  quelle  soit,  udmet  des  degrés 
inférieurs  jusqu'à  pouvoir  devenir  absolument  nulle, 
comme  aussi  elle  peut  croître,  chez  quelques-uns,  jusqu  a 
devenir  égale  à  la  certitude.  Ainsi,  d'une  part,  quelques 
citoyens  ne  se  mettront  certainement  pas  en  opi>osition 
avec  les  lois,  tandis  que  de  l'autre,  au  contraire,  celte 
opposition  se  manifestera  sans  aucun  doute.  Les  autres 
citoyens,  en  plus  grand  nombre,  se  rapprocheront  plus  ou 
moins  des  premiers.  La  figure  suivante  pourra  rendre 
cette  distribution  sensible  aux  veux. 

a 


Probabilité  du  crime  el  nombre  dr<«  criminel*. 

Au  point  0,  la  probabilité  du  crime  est  absolument 
nulle.  Cette  probabilité  augmente  à  mesure  qu'on  seloigne 
du  point  0,  pour  avancer  en  ligne  droite  vers  le  point  t,  où 
elle  se  convertit  en  certitude.  La  ligne  courbe  oai,  piir  la 
grandeur  de  ses  écarts  de  la  ligne  droite  oi,  indique  le 
nombre  des  criminels  qui  correspond  à  chaque  probabilité. 

Ainsi,  le  nombre  maximum,  représenté  par  l'ordonnée 
afr,  a  pour  lui  la  probabilité  ob  de  commettre  un  crime. 

Les  jeunes  enfants,  et  malheureusement  bien  peu  de 
personnes  adultes,  se  trouvent  au  j>oint  o  ou  dans  son  voi- 
sinage, sans  avoir  la  pensée  du  crime.  Cette  pensée  se 
développe  avec  Tage  et  les  hommes  croissent  au  jHjint  de 
former  un  maximum  numérique  ba,  bien  («loigiui  cependant 
du  maximum  de  criminalité»  i,  qui  ne  p«Mit  exister  que  chrz 
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quelques  âmes  perverses.  Si  la  courbe  s'abaisse  après  le 
point  a,  ce  n'est  sans  doute  point  parce  que  Thomme  s'amé- 
liore, mais  parce  que  le  nombre  des  criminels  s'amoindirit 
par  l'âge. 

Je  me  propose  maintenant  d'appliquer  la  théorie  précé- 
dente à  un  exemple  particulier  puisé  dans  les  documents 
delà  justice  criminelle.  Je  rechercherai  quel  est,  en  France 
et  dans  quelques  autres  pays,  le  degré  du  penchant  au 
crime  pour  les  différents  âges  de  la  vie. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  nombres  géné- 
raux, afin  de  reconnaître  jusqu'à  quel  point  ils  ont  pu  être 
modifiés,  non-seulement  par  le  libre  arbitre  de  l'homme, 
mais  encore  par  les  divers  événements  politiques,  et  parti- 
culièrement par  les  révolutions  de  1830  qui  ont  éclaté  en 
France  et  en  Belgique.  Le  tableau  pour  la  France  indique, 
d'après  les  âges,  le  nombre  annuel  des  accusés  depuis 
1826  jusqu'en  1844  inclusivement. 

Si  nous  fixons  notre  attention  sur  les  valeurs  particu- 
lières de  ce  tableau,  nous  trouverons  que  le  plus  grand 
nombre  d'accusés  s'est  présenté  à  l'âge  de  21  à  25  ans; 
or,  pendant  ces  quatre  années,  on  a  compté  22,697 accusés, 
ou  bien  5,674  par  an.  Pour  la  période  quinquennale 
de  25  à  30,  le  nombre  a  été  de  24,599  ;  et  de  22,914  seu- 
lement  "pour  une  période  semblable  de  16  à  21  ans. 
Le  nombre  des  accusés  a  donc  été  successivement  crois- 
sant depuis  ce  dernier  âge  jusqu'à  23  ou  24  ans  ;  il  a 
diminué  ensuite  :  les  valeurs  pour  les  trois  périodes  ont 
donné  les  nombres  4,583,  5,674  et  4,920.  On  peut  re- 
marquer aussi  que  ces  nombres  ont  continué  à  diminuer 
graduellement  jusqu'à  la  fin  de  la  vie. 
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Cette  remarque  s'applique  également  aux  résultats  de 
toutes  les  années  suivantes  jusqu'en  1844,  sans  qu'il  y  ait 
jamais  eu  une  exception^  je  ne  dirai  pas  seulement  pour  le 
nombre  maximum,  mais  pour  aucun  des  nombres  spécifiés 
dans  le  tableau.  Voilà,  certes,  une  constance  bien  grande 
dans  une  classe  de  faits  qui  sembleraient  devoir  se  pro- 
duire de  la  manière  la  plus  désordonnée.  L'année  même 
qui  a  vu  changer  la  forme  du  gouvernement  a  exercé  si 
peu  d'influence  sur  la  marche  régulière  des  crimes,  qu'il 
faut  en  être  averti  pour  reconnaître  un  faible  accroisse- 
ment d'accusés,  dû  particulièrement  à  des  crimes  poli- 
tiques. Encore  cette  anomalie  ne  dérange-t-elle  pas  la 
décroissance  progressive  du  nombre  des  accusés  en  rap- 
port avec  les  âges. 

Il  était  surtout  intéressant  de  rechercher  si  les  écarts  par 
rapport  à  la  moyenne  de  1826  à  1844  offre  de  grandes  varia- 
tions. On  peut  consulter  les  nombres  maximum  et  miî^imum 
des  accusés  de  chaque  catégorie,  dans  la  succession  des  dix- 
neuf  années.  Le  rapport  de  ces  nombres  permet  de  juger 
de  quel  côté  se  trouvent  les  plus  grands  écarts.  Je  n'ai 
pas  cru  devoir  faire  usage  des  résultats  donnés  par  l'année 
pendant  laquelle  le  choléra  a  régné  dans  Paris,  bien  que 
je  n'aie  élagué  aucun  chiffre  pour  les  crimes.  Cependant 
la  révolution  de  1830  pouvait,  dans  l'ordre  moral,  consti- 
tuer une  anomalie  semblable  à  celle  qu'a  produite  le  cho- 
léra dans  l'ordre  physique. 

Malgré  cette  omission,  il  est  facile  de  reconnaître  que 
le  crime  a  varié  dans  des  limites  moins  larges  que  ne  le 
fait  généralement  la  mortalité.  Cet  exemple  confirme  donc 
pleinement  ce  que  j'avais  énoncé  déjà,  dans  ce  qui  précède, 
au  sujet  d'autres  faits  moraux  ;  par  suite  l'on  est  en  droit 
de  conclure  que  le  libre  arbitre  ne  laisse,  dans  les  docu- 
ments recueillis  par  la  justice,  aucune  trace  de  son  in- 
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flueuce.  Il  fafiit  rechercher  dans  d'autres  causes  la  n^gularité 
que  manifestent  les  chiffres. 

Cette  constance  qu'on  remarque  dans  le  nombre  annuel 
des  accusés  n'est  pas  un  phénomène  qui  soit  particulier  à 
la  France,  on  le  retrouve  dans  les  documents  statistiques 
des  autres  pays  ;  les  tableaux  que  nous  donnons  plus  loin 
pour  la  Belgique,  le  grand-duché  de  Bade  et  TAngleterre 
en  fournissent  la  preuve. 

Le  tableau  qui  comprend  les  accusés  de  l'Angleterre  est 
surtout  digne  de  remarque  :  une  année  semble  reproduire 
à  peu  prés  exactement  ce  qui  a  été  annoté  dans  le  cours 
de  Tannée  précédente  ou  pendant  Tannée  (jui  a  suivi.  Il 
serait  impossible  de  trouver  un  autre  ordre  de  faits  so- 
ciaux, ou  même  de  faits  purement  physiiiues,  où  les 
mêmes  résultats  se  reproduisent  avec  autant  de  constance. 

Ceci  ne  montre  pas  seulement  que  les  nombres  cités 
dans  le  tableau  donné  plus  loin  pour  l'Angleterre  sont, 
comme  ceux  de  France,  entièrement  dégagés  des  effets  du 
libre  arbitre  de  l'homme,  mais  encore  que  l'état  social,  en 
Angleterre,  n'a  pas  subi  de  variation  essentielle  de  1834  à 
1841. 

Par  ce  résultat  curieux,  on  comprend  Tintluence  que 
peuvent  exercer  une  bonne  législation  et  un  gouvernement 
éclairé.  Qu'on  vienne  à  changer  Tordre  établi,  et  bientôt 
Ion  verra  changer  aussi  les  faits  qui  s'étaient  reproduits 
avec  tant  de  constance.  Ce  sera  au  statisticien  à  recon- 
naitre  alors  si  les  changements  ont  été  avantageux  ou 
nuisibles,  (es  premières  études  prouvent,  me  semble- 
t-il,  a  l'évidence,  f importante  mission  du  législateur  et  la 
part  de  responsabilité  quil  doit  prendre  dans  tous  les  phé- 
nomènes relatifs  à  l'ordre  social. 

Cherchons  maintenant  a  quel  âge  le  Français  commet 
le  plus  de  crimes  et  de  déUts,  ou  plutôt  à  quel  âge  il  a  une 
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plus  forte  tendance  à  se  mettre  en  hostilité  avec  les  lois 
de  son  pays.  Je  considérerai  d'abord  les  choses  dune 
manière  générale  et  sans  avoir  égard  à  la  gravité  des  feits 
dont  il  se  rend  coupable. 

Le  tableau  qui  en  présente  le  résumé,  page  340,  nous  fait 
connaître  comment  les  choses  se  sont  passées  pendant  dix- 
neuf  ans.  J'ai  préféré  le  chiffre  des  accusés  à  celui  des 
condamnés,  parce  que  la  composition  du  jury  ayant  subi 
plusieurs  modifications,  les  valeurs  n'eussent  pas  été  direc- 
tement comparables.  Du  reste,  nous  pourrons  examiner 
plus  tard  la  même  question  en  faisant  usage  du  nombre 
des  condamnés,  ou  môme  du  nombre  des  acquittés,  ce  qui 
pourra  sembler  étrange  au  premier  abord. 

Dans  l'hypothèse  où  je  me  place,  je  suppose  implici- 
tement que  la  marche  de  la  justice  n'a  point  varié  et 
que  les  crimes  et  délits  ont  été  poursuivis  avec  la  même 
activité  pendant  la  période  sur  laquelle  j'opère.  Il  fau- 
drait multiplier  tous  les  nombres  du  tableau  précédent  par 
un  facteur  inconnu,  pour  établir  quels  sont  les  nombres 
réels  des  crimes  commis,  ou  plutôt  par  des  fadeurs,  car 
les  différents  crimes  n  admettent  pas  les  mêmes  omissions. 

Si  je  considère  les  résultats  comme  exprimant,  par  pé- 
riodes de  cinq  ans  (i),  les  quantités  relatives  des  crimes  et 
délits  commis  à  chaque  âge,  je  vois  d'abord  qu'année 
moyenne ,  on  comptait  127  accusés  âgés  de  moins  de 
16  ans;  ce  nombre  a  diminué  graduellement,  et  il  n'était 
plus  que  de  73  dans  la  dernière  période. 

Le  chiffre  annuel  des  accusés  de  60  à  65  ans  était 
de  126  dans  la  première  période  quinquennale  ;  mais  on 

(1)  La  période  de  1841  à  1844  ne  compte  que  quatre  années  :  la  dernière 
colonne  du  tableau  qui  suit,  renferme  les  moyennes  des  nombres  donnés 
dans  les  quatre  colonnes  précédentes.  (  Voyez,  plus  haut,  le  tableau  de  la 
page  335.) 
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remarquera  qu'il  s'est  soutenu  pendant  les  trois  périodes 
suivantes,  qui  ont  donné  successivement  118,  127,  127. 
Il  en  a  été  à  peu  près  de  même  pour  les  différents  «Ipes  ; 
les  mêmes  périodes  de  cinq  années  n'ont  offert  que  de  légères 
variations  dans  leurs  différents  chiffres. 

Il  suit  de  là  que  le  nombre  des  accusés  pour  cha(iue  âge 
a  conservé  une  constance  remarquable  pendant  les  dix- 
neuf  années  qui  ont  précédé  l&to. 

Cette  constance  même  permet  de  conclure,  avec  une 
assez  forte  probabilité,  que  ce  qui  s'était  produit  d'une 
manière  si  régulière  a  dû  se  reproduire  encore  en  1845; 
en  sorte  que,  cette  année,  on  aura  compté,  pour  cliaque 
âge,  environ  respectivement  le  même  nombre  d'accusés 
Agés  de  16  à  21  ans. 

Or,  en  se  servant  de  la  table  de  population  que  con- 
tient Y  Annuaire  de  France  [voyez  ci-contre),  on  peut  esti- 
mer quil  se  trouvait  dans  le  royaume  3,017,450  jeunes 
gens  de  16  à  21  ans.  La  probabilité  pour  trouver  un 
accusé  parmi  eux  était  donc  5^^  =  0,0004.  Pour  un 
homme  de  21  à  25  ans,  la  même  probabilité  était  0,0005, 
par  conséquent  plus  forte.  Les  documents  du  passé  nous 
montrent  donc  que  l'homme  de  21  à  25  ans  a  plus  de 
chances  pour  être  mis  en  accusation  que  le  jeune  homme 
de  16  à  21  ans. 

Les  probabilités  0,0004  et  0,0005,  ou  plus  exacte- 
ment 0,0003906  et  0,0005202,  expriment  ce  (lue  j'ai 
Dommé  le  penchant  apparent  au  crime,  lequel  peut  différer 
du  penchant  réel,  p.  327.  Cependant,  quand  les  mêmes  faits 
se  sont  répétés  pendant  dix-neuf  ans  avec  la  constance  que 
témoignent  nos  tableaux,  il  devient  extrêmement  probable 
que  la  différence  peut  être  considth'ée  comme  étant  A  peu 
prés  nulle  et  que  la  réalité  est  conforme  aux  résultats  des 
observations.  Nous  disons,  dans  ce  sens,  que  le  penchant 
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au  crime,  en  général,  est  plus  fort  de  21  à  25  ans  que 
de  16  à  21,  et  que  les  intensités  relatives  sont  comme  les 
fractions  données  plus  haut,  ou  bien  encore  comme  5202  à 
3996. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître,  d'après  le  même  cal- 
cul, le  penchant  au  crime  pour  les  différents  âges  et  pour 
chacune  des  périodes  quinquennales.  Afin  de  rendre  les 
comparaisons  plus  faciles,  les  nombres  de  chaque  colonne 
ont  été  réduits  proportionnellement  de  manière  que  leur 
total  fût  partout  égal  à  100.  La  dernière  colonne  renferme 
les  moyennes  des  nombres  contenus  dans  les  quatre  co- 
lonnes précédentes. 


A  G  K  s. 
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i2,2 
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15.9 

15.6 

16,6 

13,1 

f5,8 

25  à  30    -    . 
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15.3 

14,9 

li,3 

14,0 

14,6 

50  k  35 

2,<89.(;80 

13,2 

li.2 

12,9 

12,7 

13,3 
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2.285,760 

9,5 

11.2 

11,6 

10,9 

10,8 

40  ù  45    —    . 

2,079.ii0 

8,4 

8.1 

9,2 

9,9 

8.9 

io  ù  50      -    . 

i. 866,210 

7.2 

6.7 

6,5 

7,7 

7.0 

50  à  55    -    . 

I.639.:i60 

3.4 

5.i 

i,9 

4.7 

3.1 

55  ù  60    -     . 

I.:93.(KjO 

3.9 

3,9 

4.1 

3,9 

3,9 

GO  à  65    -    . 

l,I2i.llK) 

3,6 

3,2 

3,3 

3,5 

3,4 

65  à  70    -    . 

S39.28t) 

2,i 

2.4 

2,3 

2.8 

2.5 

70  à  80    -      . 

865,030 

1.8 

«,6 

1,2 

1,7 

1,6 

80  et  plus  .    . 
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«88,600 

0,8 

0.7 

0,6 

0,6 

0.6 

100.0 

100.0 

100.0 

100,0 

100.0 
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Ce  tableau  est  remarquable  sous  plus  d'un  rapport.  Il 
montre  d'abord  que  le  penchant  au  crime,  en  général,  se 
développe,  en  Fpnce,  avec  le  plus  d'énergie  de  21  à 
25  ans,  ou  plus  exactement  vers  Tâge  de  24  ans.  Ce  fait 
est  constaté  par  chacune  des  quatre  périodes  que  nous 
avons  considérées  ;  il  se  prononce  même  dOins  les  résul- 
tats de  chaque  année  prise  isolément.  A  partir  de  là, 
ce  penchant  samortit  faiblement  jusqu'à  Tâge  de  30  à 
40  ans,  puis  dune  manière  plus  rapide  jusqu'à  la  fin  de 
la  vie. 

Ce  que  révèle  l'observation,  le  raisonnement  pouvait  le 
prévoir  jusqu'à  un  certain  point.  L'homme  a  le  plus  de 
penchant  au  crime  quand  le  développement  physique  est 
à  peu  près  complètement  achevé,  quand  les  passions 
régnent  dans  toute  leur  fougue,  quand  l'émancipation 
légale  vient  d'avoir  lieu  et  que  la  raison  n'a  pas  encore 
atteint  sa  maturité.  Ce  penchant  perd,  au  contraire,  de 
son  activité  quand  l'homme  se  marie,  quand  ses  prévi- 
sions doivent  s'étendre  sur  sa  famille  et  quand  la  raison 
commence  à  dominer  la  violence  des  passions. 

Un  autre  fait  curieux  que  prouve  le  tableau  précédent, 
c'est  qu'il  est  possible  d'exprimer  numériquefnent  les  degrés 
relatifs  des  penchants  de  l'homme,  quand  il  existe  des 
séries  d'observations  qui  méritent  de  la  confiance.  Ainsi, 
de  21  à  25  ans,  le  penchant  au  crime  est  double  de  ce 
qu'il  est  vers  45  ans,  et  ce  résultat  est  constaté  par  cha- 
cune de  nos  quatre  périodes  ;  il  est  quadruple  de  ce  qu'il 
devient  vers  55  ans,  et  décuple  de  ce  qu'il  est  entre  70  et 
80  ans.  La  régularit(5  avec  laquelle  ces  valeurs  se  repro- 
duisent prouve  suffisamment  qu'il  n'entre  plus  rien  d'acci- 
dentel dans  leur  détermination. 

Je  montrerai  maintenant  qu'i/  est  à  peu  près  indifférent 
de  calculer  les  degrés  du  penchant  au  crime  pour  les  diffé^ 
n.  22 
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rents  âga,  en  faisant  usage  du  nombre  annuel,  soit  da 
accusés,  soit  des  condamnés,  soit  encore  des  acquittés;  lee 
résultats,  en  effet,  restent  à  peu  près  identiquement  lee 
mêmes.  On  trouvera,  dans  le  tableau  qui  suit,  les  nom- 
bres calculés  d'après  chacune  de  ces  trois  bases.  Ainsi,  les 
colonnes  2,  S  et  4  font  connaître  le  penchant  au  crime  en 
comparant  aux  chiâres  correspondants  de  la  population 
le  nombre  des  accusés,  celui  des  condamnés  et  celui  des 
acquittés.  Les  colonnes  5,  6  et  7  contiennent  les  mêmes 
nombres,  rendus  comparables  en  les  réduisant  proportion- 
nellement, de  manière  que  le  total  de  chaque  colonne  soit 
égal  à  100.  On  reconnattra  facilement  que  ces  trois  der- 
nières  colonnes  représentent  la  même  loi  ;  il  n'y  a  de  diffé- 
rence entre  les  nombres  qu'elles  contiennent  qne  dans  les 
décimales.  Il  y  aurait  identité  si  la  répression  restait  con- 
stante pour  les  différents  âges  :  or,  c'est  ce  qui  n'a  pas 
lieu,  comme  l'indique  la  dernière  colonne,  dans  laquelle 
OD  voit  que  cet  élément,  qui  est  faible  pour  les  jeunes 
gens  de  moins  de  16  ans,  atteint  son  maximum  pour  ceux 
de  16  à  21,  et  diminue  ensuite  sensiblement  jusqu'à 
l'extrême  vieillesse.  Cette  décroissance  est  remarquable 
surtout  par  sa  régularité. 

La  répression,  qui  n'était  d'abord  que  0,49,  atteint  son 
maximum  0,68  entre  16  et  21  ans;  elle  diminue  ensuite, 
mais  lentement,  de  21  à  50;  puis,  plus  rapidement  jusqu'à 
80  ans,  où  elle  n'est  plus  que  0,40.  Cette  différence  de 
sévérité,  si  forte,  est  extrêmement  remarquable. 

Bans  les  raisonnements  que  nous  venons  de  faire,  nous 
avons  confondu  tous  les  crimes  ;  cependant,  il  est  essen- 
tiel d'établir  des  distinctions  à  cet  égard.  Les  divers 
crimes  sont  déterminés  par  des  causes  bien  différentes,  et, 
par  suite,  les  âges  auxquels  on  est  le  plus  porté  à  les 
commettre,  doivent  sensiblement  varier.  Nous  tâcherons 
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de  saisir  au  moins  quelques-unes  des  principales  nuances 
qui  caractérisent  cette  classe  d  observations. 


AGES. 
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1  Ma 

c 
7. 

AGCCSA». 

COmAIMÉB 

Acgcrmt. 

ACQiTTTtt. 

ai 
a. 

te 

■oini  de  16  tiu. 

1.7 

0.8 

0.9 

0.3 

0.3 

0.3 

0,49 

IC  à  il  ans.    . 

73.9 

31 .8 

li,l 

11.1 

13,4 

10.1 

0.68 

il  à  15    -     . 

99,i 

63,5 

33.9 

16,0 

16,4 

13,0 

0.64 

SàSO    -     . 

91.3 

57.4 

34.1 

14.6 

14.9 

14,3 

0.63 

30à  33    -     . 

HfiJ 

31.3 

31.4 

13,1 

13,3 

13.1 

0,61 

3S  à  40    >     . 

67,8 

41.9 

13.9 

10.9 

10,9 

10.8 

0.6S 

40à  43    -     . 

33,3 

33.8 

11.7 

H.9 

8.8 

9,0 

0,61 

43à30    -     . 

43.4 

16.1 

17.8 

6.9 

6,8 

7.1 

0.60 

30  à  33    -     . 

3i,i 

18.3 

13.7 

3.1 

4,8 

3,8 

0,38 

33  à60    —      . 

i4,3 

14.0 

10.3 

3,9 

3,6 

4.4 

0.37 

tiO  à  C3    -      . 

il,o 

11.5 

9.5 

,-5,3 

3.0 

3.9 

0.33 

C3  à  7U    -     . 

13.4 

8.3 

7.1 

1,4 

1.1 

1,9 

0.34 

TOàHO    -      . 

IO,i 

3,0 

3.1 

1.6 

1.3 

11 

0.49 

m  e«  plufl    .    . 
ToUai.    .    . 

4.1 

1.6 

1.3 

0.7 

0.4 

1,0 

0,40 

613.1 

r»85.4 

159.7 

KNKO 

100.0 

100,0 

U  existe  une  autre  distinction  importante  à  faire,  cest 
celle  qui  concerne  les  crimes  contre  les  propriétés  et  les 
crimes  contre  les  personnes;  les  deux  tableaux  suivants, 
pages  «344  et  345,  qui  établissent  cette  distinction  pour  cha- 
cune des  dix-neuf  années  1820  à  1844,  sont  peut-être  plus 
curieux  encore  que  le  table^iu  de  la  page  335,  qui  forme 
leur  somme,  puisque  les  chiffres  qu'ils  renferment  procè- 
dent avec  la  même  régularité,  bien  quils  soient  moins 
grands  et  donnent  plus  de  prise  au  jeu  des  causes  acciden- 
telles. 
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On  trouvera,  dans  les  premières  colonnes  du  tableau 
suivant,  les  chiffres  des  crimes  relatifs  à  chaque  âge,  cal- 
culés, pour  une  année  moyenne,  d'après  toute  la  série 
de  1826  à  1844. 

La  quatrième  et  la  cinquième  colonne  font  connaître  le 
nombre  des  accusés,  en  ayant  égard  à  la  population  de 
chaque  âge  ;  elles  expriment  ce  que  nous  avons  nommé 
les  degrés  du  penchant  apparent  au  crime.  Les  deux  co- 
lonnes suivantes  reproduisent  les  mômes  nombres,  rendus 
comparables  en  les  réduisant  proportionnellement,  de  ma- 
nière que  le  total  de  chaque  colonne  soit  égal  à  100. 


AGES. 

ACCUSÉS 
Di  ckiiiBt  coirrmB  tm* 

DEGRÉS 

DU  PENCHANT  AU  CRIME 
cojrrftB  LU 

ACCUSÉS 
•B  cmniKs  ooirm 

(I8S6  i  18U.) 

raoraiÉTÉ« 

FMSORin» 

Moraiirtt 

mtoRim 

nomtrU 

mtORjiu 

ACB  Accrcfti 
M  cinss  OMTimB 

LIS  MOrnSHBI. 

loimdelGiiii 

87 

15 

0,8 

0,1 

03 

0,1 

5.7 

16  à  21  ans 

950 

256 

31,8 

8,5 

13,7 

8,7 

3.7 

21  à  25  - 

83i 

361 

36,4 

15,6 

15,7 

16,0 

2,3 

25à30  - 

882 

413 

32,H 

15.4 

14,1 

15,8 

2,1 

30à33  - 

7i9 

334 

3(M 

13,4 

13,0 

13,8 

2,2 

35  à  40  - 

:)83 

233 

25,5 

10,2 

11.0 

10.5 

2.5 

i0ài5  - 

456 

172 

21,0 

8.3 

9,1 

8.5 

2.6 

i5à50  - 

304 

123 

16,3 

6,6 

7,0 

6,8 

2,5 

50à55  - 

193 

84 

11.8 

5,i 

5,1 

5,2 

2.3 

55  ù  GO  - 

121 

59 

8,7 

4,2 

3,8 

4,3 

2.1 

60à65  - 

80 

U 

7,1 

3.9 

3,1 

4.0 

1.8 

65à70  - 

43 

25 

5,1 

3,0 

2,2 

3,1 

1.7 

70  à  80  - 

29 

17 

3,3 

2,0 

1.4 

2.1 

1,7 

80  et  plus. 
Totaux. 

2 

1 

2 

1.1 

«,« 

0,5 

1.1 

1.0 

5.293 

2,138 

231,8 

97.4 

100,0 

100,0 
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Nous  avons  déjà  remarqué  que  c'est  vers  l'&ge  de  24  ans 
que  le  penchant  apparent  au  crime,  considéré  d'une  ma- 
nière générale,  atteint  sa  plus  grande  intensité.  Comme 
d'ailleurs  ce  résultat  s'observe  d'année  en  année,  on  peut 
en  inférer  qu'il  ne  se  trouve  point  iofluencé  par  les  effets 
des  causes  accidentelles,  et  qu'il  mérite,  en  effet,  toule 
coofiaace. 


drlNttklKlt'FriKC;. 


Ainsi  la  distinction  des  crimes  contre  les  propriétés 
et  contre  les  personnes  présente  encore  la  mâme   loi  : 
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c'est  de  21  à  25  ans  que  le  penchant  au  crime  est  le  plus 
développé  ;  puis,  il  va  en  s'amortissant  graduellement 
jusqu'à  la  dernière  limite  de  l'existence.  Il  y  a  cependant 
une  distinction  à  faire  :  quand  il  s'agit  des  propriétés, 
le  penchant  au  crime  se  manifeste  d'une  manière  plus  pré- 
coce; le  maximum  s'observe  dès  l'âge  de  23  ans.  Pour 
les  crimes  contre  les  personnes,  au  contraire,  le  maximum 
se  prononce  vers  25  ans,  de  sorte  que  le  maximum  du 
penchant  au  crime  avance  ou  retarde  de  deux  années,  selon 
qu'il  s'agit  d'attentats  contre  les  choses  ou  contre  les  per- 
sonnes. Bien  que  le  maximum  ne  soit  déplacé  que  de  deux 
années,  ce  résultat  est  assez  bien  établi  pour  qu'on  l'observe, 
non-seulement  sur  les  nombres  généraux,  mais  encore  sur 
les  nombres  annuels.  Les  trois  lignes  tracées  sur  la  figure 
précédente  rendent  sensibles  à  l'œil  les  accroissements 
et  les  décroissements  que  prend,  aux  difi'érentes  époques 
de  la  vie,  l'intensité  du  penchant  au  crime. 

La  dernière  colonne  du  tableau  numérique  donné  pré- 
cédemment fait  connaître  le  rapport  qui  existe  entre  le 
nombre  des  accusés  de  crimes  contre  les  propriétés  et  le 
nombre  des  accusés  de  crimes  contre  les  personnes.  On 
voit  que,  dans  la  jeunesse,  le  penchant  au  premier  genre 
de  crimes  est  cinq  à  six  fois  aussi  grand  que  le  penchant 
aux  crimes  contre  les  personnes.  Puis,  le  rapport  devient 
comparativement  moins  grand  et  présente  un  minimum  à 
l'âge  de  25  à  30  ans  ;  il  croît  encore  légèrement  jusque 
vers  l'âge  de  43  ans,  et  l'égalité  tend  à  s'établir  vers  la 
fin  de  la  vie. 

Le  tableau  suivant  contient  l'énumération  des  princi- 
paux crimes.  Nous  avons  omis  les  crimes  qui  supposent 
des  causes  complexes  :  ainsi,  les  infanticides  sont  géné- 
ralement commis  par  des  femmes  et  à  une  époque  déter- 
minée de  la  vie,  celle  de  la  fécondité;  les  parricides  n'ont 
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pas,  non  plus,  les  mêmes  chances  d'être  commis  à  toutes 
les  époques  de  la  vie  :  il  faudrait  avoir  égard  à  la  fois  aux 
âges  des  accusés  et  à  ceux  de  leurs  parents. 

Pour  permettre  des  comparaisons,  noua  avons,  dans  le 
tableau  qui  suit,  rapproché  le  nombre  des  accusés  de  celui 
des  individus  de  même  âge  que  renferme  la  société  : 
chaque  quantité  exprime  ainsi  la  probabilité  relative  d'être 
mis  en  accusation,  probabilité  qui,  comme  nous  lavons 
vu,  peut  être  prise  pour  celle  d'êtres  réellement  reconnus 
criminels.  De  plus,  les  divers  nombres  sont  réduits  pro- 
portionnellement,  de  manière  que  le  total  de  chaque 
colonne  soit  égal  à  100. 


AGES. 

▼ot». 

DEtiRÉS 

m*  PENCHANT  AU  GRIME 

«MM.. 

COI»* 
■T  HB«- 

■nniTmi. 

&UAMI 

ilAT». 

nacrr. 

■oaiiAit 
tr  fAii. 

r  An  Tt- 

MUCHAAS, 
'■  WMWJU- 
TMIl. 

Moins  de  16  toi 

0.4 

O.i 

0.1 

0.1 

0.4 

0.3 

0.4 

0.4 

16  à  31  10%   . 

I6,U 

44,1 

40.9 

7.3 

6.0 

3.4 

3,M 

4.6 

SI  à  »    - 

lA.i 

14.3 

13,3 

13.3 

ii.i 

9,5 

10.1 

9,4 

î)  à  .10      - 

lij 

41,6 

10.1 

46.9 

1 

14,4 

13,9 

H.« 

8.8 

30  à  33     - 

r>.i 

H.4 

16,7 

14.0 

13.3 

11.1 

43,4 

11.0 

35  à  40     - 

10,7 

H.M 

n,M 

H.l 

40.M 

'    44,3 

41.H 

HJ 

iOà  13    - 

6.6 

7.."» 

6.H 

H.3 

9,7 

13.0 

41.3 

14,0 

i3  à  50     - 

6.4 

6.4 

...r> 

7,3 

«,1 

1      9.4 

9.7 

40,0 

30  à  55    - 

4.5 

4.4 

4.7 

3.  H 

6,3 

6.5 

7.6 

9.3 

35  à  eO     - 

.\l 

4.4 

.".3 

4,5 

3.1 

4.M 

5,5 

H.3 

60  à  65     - 

1.6 

4.M 

1.9 

4.0 

4.3 

4.K 

5,4 

6.9 

65  à  70 

I.H 

5.1 

1,6 

3.0    ■ 

1 

3,1 

3.1 

3.9 

5.4 

70à  80    -. 

1.1 

4,5 

0,M 

4.7 

1,7    ' 

1 

3.0 

3,1» 

3,»* 

H0elau-dr»<itt« 
Totaux. 

C..4 

1.1 
100.0 

0.5 

0.6    ' 

1 
1 

0.6 

1,H 

i.4 

» 

1I»0,0 

1 
100.0 

100.0     . 

1 

nii».o  i 

1 

itm.o 

100.0 

100,0 
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Huit  espèces  de  crimes  sont  spécifiées  dans  ce  tableau; 
ces  crimes  se  succèdent  dans  Tordre  où  ils  se  manifestent 
en  France,  sous  le  rapport  de  la  précocité.  Le  penchant 
au  vol  se  présente  en  première  ligne  ;  c  est  vers  Tâge  de 
22  ans  qu'il  se  développe  avec  le  plus  d'intensité,  puis  il  di- 
minue progressivement  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  vie. 

La  tendance  au  viol  est  également  un  àes  penchants 
criminels  qui  sont  des  premiers  à  se  développer  dans  toute 
leur  intensité  ;  le  maximum  se  manifeste  même  dès  l'âge 
de  22  ans.  Ce  crime  présente  i cette  circonstance  toute 
particulière,  mais  qui  s'explique  «cependant  :  après  avoir 
diminué,  pour  la  fréquence,  jusqu'à  l'âge  de  50  à  55  ans, 
il  reprend  ensuite  un  nouveau  degré  d'énergie  et  passe 
par  un  nouveau  maximum  entre  65  et  70  ans. 

C'est  vers  l'âge  de  28  ans-que  l'homme,  en  France,  est 
le  plus  porté  à  se  rendre  coupable  de  coups  et  blessures. 
Cette  époque  critique  se  manifeste  avant  27  ans  pour  les 
meurtres,  et  vers  30  pour  les  assassinats;  puis,  l'âge 
amortit  graduellement  ces  tendances,  plus  rapidement 
pour  les  coups  et  blessures,  mais  plus  lentement  pour  les 
assassinats. 

Les  empoisonnements  et  les  faux  de  toute  espèce  sem- 

•blent  être  plus  particulièrement  le  partage  de  l'âge  mûr. 

îPour  le  premier  de  ce  genre  de  crimes,  on  reconnaît  deux 

maxima,  lun  entre  25  et  30  ans,  et  l'autre  entre  40  et  45. 

Pour  les  faux,  on  trouve  le  maximum  entre  35  et  40  ans. 

Ces  divers  résultats,  je  les  avais  déduits  déjà  de  l'exa- 
men des  Comptes  généraux  de  la  justice  criminelle  en  France, 
pour  les  quatre  premières  années  1826,  1827,  1828  et 
1829  :  quinze  années  d'observations  nouvelles  n'ont  fait 
que  les  confirmer  (i).  Dans  le  passage  suivant,  je  ne  trouve 

(1)  En  parlant  de  ces  résultats,  M.  Benoiston  de  Ch&teauneuf,  dans  une 
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aqjourd'hui  aucune  conclusion  qui  doive  être  modifiée;  je 
puis  seulement  fixer  d*une  manière  plus  précise  les  époques 
critiques  de  la  vie  morale  de  lliomme. 

«  Ainsi,  le  penchant  au  vol,  qui  est  un  des  premiers  à 
se  manifester,  domine,  en  quelque  sorte,  toute  notre  exis- 
tence ;  on  serait  tenté  de  le  croire  inhérent  à  la  faiblesse 
humaine,  qui  le  suit  comme  par  instinct.  11  s'exerce  d'abord 
à  la  faveur  de  la  confiance  qui  régne  dans  l'intérieur  des 
&milles,  puis  se  manifeste  au  dehors  et  jusque  sur  les 
chemins  publics,  où  il  finit  par  recourir  à  la  violence, 
lorsque  déjà  l'homme  a  fait  le  triste  essai  de  la  plénitude 
de  ses  forces,  en  se  livrant  à  tous  les  genres  d'homicides. 
Ce  funeste  penchant  est  moins  précoce,  cependant,  que 
celui  qui,  vers  l'adolescence,  nait  avec  le  feu  des  passions 
et  les  désordres  qui  l'accompagnent,  et  qui  pousse  l'homme 
au  viol  et  aux  attentats  à  la  pudeur,  en  commençant  à 
chercher  ses  victimes  parmi  les  êtres  dont  la  faiblesse 
oppose  le  moins  de  résistance.  A  ces  premiers  excès  des 
passions,  de  la  cupidité  et  de  la  force,  se  joint  bientôt  la 
réflexion  qui  organise  le  crime,  et  l'homme,  devenu  plus 
froid,  préfère  détruire  sa  victime  en  recourant  à  l'assas- 
sinat et  à  l'empoisonnement.  Enfin,  ses  derniers  pas  dans 


Soie  sur  les  résultats  des  comptes  de  Vadministraticn  de  Injustice  crimi- 
nelle en  France,  de  IPSSf  à  1H39,  s'est  exprimé  ainsi  qo'il  suit  devant  l*Aca- 
démle  des  sciences  niDrales  et  politiques  :  •  Je  m'arrête  et  ne  Teax  pM 
pousser  pins  loin  ces  rapprochements,  que  Je  pourrais  étendre  à  l'escroque- 
rie, aux  outrages  aux  mœurs,  à  l'ailult^^ro,  eic,,  surtout  à  l'incendie.  D'au- 
tres l'ont  fait  avant  moi,  et,  quoiqu'ils  n'aient  eu  à  Imir  disposition  qu'on 
petit  nombre  d*années,  telle  est  la  constance  des  éléments  qui  leur  ont 
senri,  que  Je  ne  puis,  après  quatorze  ans,  que  répéter  ce  qu'ils  ont  dit  pour 
qoatre.  •  Et,  plu»  loin,  le  même  savant  ajoute  :  »  J'avou«*rai  que  Je  n'ai 
pas  vu  sans  le  plus  vif  s«>ntimer.*  d'intérêt  quelques-uns  des  penchants  les 
pltis  cmchés  de  l'homme  se  tralitr,  chaque  année,  dans  le  ratour  constant, 
régulier,  des  m/*ines  nombres,  et  quelques  simples  chifn"es  mettn»  à  nu  le 
honudn.  • 
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la  carrière  du  crime  sont  marqués  par  la  fausseté  qui 
supplée,  en  quelque  sorte,  à  la  force.  C'est  vers  son  déclin 
que  rhomme  pervers  présente  le  spectacle  le  plus  hideux  ; 
sa  cupidité,  que  rien  ne  peut  éteindre,  se  ranime  avec  plus 
d*ardeur  et  prend  le  masque  du  faussaire  ;  s*il  use  encore 
du  peu  de  forces  que  la  nature  lui  a  laissées,  c*est  plutôt 
pour  frapper  son  ennemi  dans  Tombre;  enfin,  si  ses  pas- 
sions dépravées  nont  point  été  amorties  par  Tâge,  c'est 
sur  de  faibles  enfants  qu'il  cherchera  de  préférence  à  les 
assouvir.  Ainsi,  ses  premiers  et  ses  derniers  pas  dans  la 
carrière  du  crime  sont  marqués  de  la  même  manière,  du 
moins  sous  ce  dernier  rapport  ;  mais  quelle  différence  !  Ce 
qui  était,  en  quelque  sorte,  excusable  chez  le  jeune  homme, 
à  cause  de  son  inexpérience,  de  la  violence  de  ses  pas- 
sions et  de  la  ressemblance  des  âges,  devient  chez  le  vieil- 
lard le  résultat  de  l'immoralité  la  plus  profonde  et  le 
comble  de  la  dépravation  (i).  » 

«  La  carrière  du  crime,  a  dit  avec  raison  Benoiston  de 
«  Châteauneuf,  paraît  s'ouvrir  vers  15  ans,  et  ne  se  ferme 
«  qu'aux  portes  du  tombeau.   » 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  eu  égard  à  la  distinction  des 
sexes,  et  il  serait  très-difficile,  il  faut  en  convenir,  de 
hasarder  à  priori  des  conjectures  sur  une  quesiion  aussi 
délicate.  Si  d'un  côté,  en  efiet,  la  femme  est  plus 
précoce  que  l'homme,  de  l'autre,  sa  vie  plus  retirée,  sa 
faiblesse,  ses  habitudes  plus  réservées  doivent  concourir 
à  la  faire  entrer  plus  tard  dans  la  carrière  du  crime.  En 
consultant  l'expérience,  nous  allons  voir,  cependant,  que 
cette  question  se  trouve  résolue  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute,  bien  que  l'époque  critique  où  se  présente  le 


(1)  Sur  rhomme,  etc.  y  ou  Essai  de  physique  sociale,  1"  édition,  t.  II, 
p.  235. 
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maximum  du  penchant  au  crime  ne  diffère  guère  entre  les 
deux  sexes.  Un  fait  doit  nous  frapper  d*abord,  c'est  que 
nous  trouvons  encore  ici  la  même  régularité  dans  la 
marche  annuelle  des  nombres. 

Pour  qu*on  puisse  établir  son  jugement  d'une  manière 
plus  facile,  nous  avons  comparé,  pour  les  hommes,  ainsi 
que  pour  les  fenmies,  le  nombre  des  accusés  de  chaque 
âge  à  la  fraction  correspondante  de  la  population  ;  les  ré- 
sultats sont  écrits  dans  les  deuxième  et  troisième  colonnes 
du  tableau  qui  suit,  page  354. 

La  quatrième  colonne  donne  le  rapport  de  ces  mêmes 
nombres.  On  y  remarquera  que  le  penchant  au  crime  est, 
en  général,  quatre  à  cinq  fois  plus  développé  chez  Thomme 
que  chez  la  femme.  On  conçoit  ensuite  qu'il  existe  des 
crimes  plus  communs  chez  un  sexe  que  chez  l'autre.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  livrer  à  ce  genre  de  recherches, 
dont  je  me  suis,  du  reste,  déjà  occupé  dans  un  autre 
ouvrage;  il  suffira  de  remarquer  que,  pour  la  gravité  des 
crimes,  l'un  des  sexes  ne  le  cède  point  à  l'autre.  Pour  ce 
qui  concerne  la  fréquence  des  crimes,  l'homme  surpasse  la 
femme,  surtout  vers  les  deux  extrémités  de  la  vie.  On 
trouve  aussi  un  maximum  vers  l'âge  de  30  à  35  ans  ;  il 
y  a  même  une  légère  différence  qui  s'observe  pendant 
toute  la  période  de  la  plus  grande  fécondité  de  la  femme. 

Le  point  sur  lequel  il  existe  le  moins  de  dissemblance 
entre  les  deux  sexes,  c'est  l'âge.  L'homme  et  la  femme 
marchent,  en  effet,  à  peu  près  parallèlement  pendant  tout 
le  cours  de  la  vie,  si  l'on  a  égard  au  développement  de 
leur  penchant  au  crime  ;  c'est  ce  que  rendent  sensible  les 
deux  dernières  colonnes  du  tableau,  qui  ne  font  que  repro- 
duire les  valeurs  contenues  dans  les  colonnes  2  et  3,  en 
les  réduisant  proportionnellement  de  manière  que  leur 
somme  soit,  de  part  et  d'autre,  égale  à  100. 
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"^ 
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M 
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o,t 
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Nous  avons  déjà  vu  que  le  penchant  au  crime  se  déclare, 
en  général,  avec  le  plus  d'intensité,  vers  l'âge  de  24  ans. 
Chez  les  hommes,  cette  époque  critique  arrive  un  peu  plus 
tôt  et  peut  être  fîx^e  entre  23  et  24  ans  ;  chez  les  femmes, 
elle  s'observe  de  24  à  25  ans;  la  différence  n'^t  guère 
que  d'uDe  année.  Pour  les  autres  époques  de  la  vie,  le 
penchant  au  crime  se  trouve  relativement  développé  à  peu 
prés  exïLctement  avec  les  mêmes  degrés  d'énergie,  et  la  loi 
de  développement  pour  un  sese  sert,  en  quelque  sorte,  de 
confirmation  à  la  loi  observée  chez  l'autre. 

Nous  allons  maintenant  rapprocher  des  tableaux  de  la 
criminalité,  en  France,  pendant  les  années  1827  à  1844, 
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les  tableaux  des  crimes  observés  dans  le  même  pays  pen- 
dant les  dix  aimées  de  1851  à  1860;  en  nous  bornant  à 
ae  porter  nos  jugements  que  sur  les  principaux  nombres 
qui  y  ont  été  réunis. 

■  Parmi  les  orimes  contre  les  personnes,  si  l'on  écarte 
ceux  d'infanticide,  et  (l'avortement  auxquels  les  hommes  ne 
participent  que  dans  une  mesure  trés-restreinte,  les  accu- 
sations dans  lesquelles  les  femmes  ont  figuré  pour  la  part 
proportionnelle  la  plus  élevée,  ont  été,  de  1851  à  1860, 
comme  précédemment,  celles  qui  avaient  pour  objet  des 
crimes  domestiques  en  quelque  sorte,  ceux  d'empoisonae- 
ment,  où  l'on  compte,  en  moyenne,  53  femmes  sur  100  ac- 
cusés; de  parricide,  28  sur  100. 

«  Il  n'y  a  que  5  femmes  sur  100  accusés  de  meurtre  ; 
6  sur  100  accusés  de  coups  et  blessures  graves  ;  9  sur 
100  accusés  de  coups  et  blessures  suivis  de  mort  -sans 
intention  de  la  donner.  Si  l'on  trouve  14  femmes  sur 
100  accusés  d'assassinat,  c'est  que  plusieurs  de  ces  crimes 
sont  commis  dans  l'intérieur  de  la  famille,  et  qu'alors  les 
femmes  s'y  associent  comme  complices  quand  elles  n'en 
sont  pas  les  auteurs. 

■  Parmi  les  crimes  contre  les  propriétes,  ceux  auxquels 
les  femmes  ont  eu,  de  1851  à  1860,  la  part  proportionnelle 
la  plus  élevée  sont  :  l'extorsion  de  titres  ou  signatures, 
39  femmes  sur  100  accusés  ;  les  vols  domestiques,  35  sur 
100;  l'incendie,  27  sur  100.  Sur  100  accusés  de  vols 
autres  que  les  vols  domestiques,  le  nombre  proportionnel 
des  femmes  a  été  de  U  sur  100;  et  seulement  de  9  sur 
100  accusés  de  faux. 
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Nomlire  proportloimel,  sur  1,000,  dos  aooiiaéi  de  oluuiiie  âg«. 
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52 

50 

56 
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53 

48 

67 
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37 

31 

46 

76 

38 

29 

54 
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20 

13 

32 

70 

20 

20 

41 
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12 

9 

18 

39 

12 

10 

35 

Plus  de  70  ans 
ToUux.  .  . 
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9 

5 

17 

38 

10 

6 
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62.435 

1.000 

1,000 

1,000 

1,000 

1.000 

1,000 

1,000 

B^^as 

-^^ 

«  Les  62,435  accusés  jugés  contradictoirement,  de 
1851  à  1860,  sont  distribués,  eu  égard  à  Tâge,  dans  la 
deuxième  colonne  ci-dessus,  et  les  colonnes  suivantes  indi- 
quent leur  nombre  proportionnel  pour  chaque  catégorie 
d'âge,  en  distinguant  la  nature  des  crimes  commis.  Une 
dernière  colonne  présente  la  division  proportionnelle  par 
âge  de  la  population,  à  Texclusion  des  enfants  de  moins  de 


(1)  Non  compris  les  enfants  au-dessous  de  10  ans.  Anniuiire  de  Vécono- 
mie  politique  pour  1863,  par  MM.  Block  et  Guillaumin;  1863,  pages  114  A 
116.  1  vol.  in- 18. 
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dix  ans  révolus,  qui  ne  sont  presque  jamais  poursuivis. 
Cette  division  est  presque  identique  pour  les  hommes  et 
pour  les  femmes.  Aussi  n  est-elle  donnée  que  pour  les  deux 
sexes  réunis. 

«<  La  faiblesse  du  nombre  des  accusés  de  moins  de 
16  ans,  relevé  dans  ce  tableau,  tient  à  ce  que  les  accusés 
de  cet  âge  sont  le  plus  habituellement  traduits  devant  les 
tribunaux  correctionnels,  conformément  à  larticle  68  du 
code  pénal;  et  si  Ion  ajoutait  aux  646  accusés  de  cet  âge, 
jugés  par  les  cours  d assises,  les  3,964  qui,  pendant  le 
même  laps  de  temps,  ont  comparu  en  police  correction- 
nelle, la  plupart  pour  vols  qualifiés,  attentats  à  la  pudeur 
et  incendies  de  récoltes,  on  aurait  un  total  de  4,610  en- 
fants de  moins  de  16  ans  poursuivis  et  jugés  pour  des 
crimes,  ce  qui  ferait  74  sur  1,000  du  nombre  total,  au 
lieu  de  10  (i).  " 

Nous  venons  de  voir,  d*après  les  documents  statistiques 
de  France,  comment  le  penchant  au  crime  se  développe 
dans  cet  empire  et  par  quels  degrés  il  s  amortit  successi- 
vement jusqu'au  terme  de  la  vie.  La  loi  de  développement 
que  nous  avons  reconnue  ne  dépend  pas  seulement  de  la 
nature  de  Thomme,  elle  est  aussi  sous  Tintluence  des  insti- 
tutions et  des  habitudes  nationales.  11  devient,  dés  lors, 
très-intéressant  de  rechercher  les  modifications  que  cette 
loi  peut  subir  en  passant  chez  d  autres  peuples.  Malheu- 
reusement, peu  de  pays  permettent  de  faire  de  pareils 
rapprochements,  à  cause  de  la  ditrérence  des  lois  qui 
8*opposent  à  ce  que  les  résultats  soient  comparables. 

La  Belgique  ne  présente  pas  ces  inconvénients  ;  elle  a 
tait  partie  de  la  Franco  et  en  a  conservé  à  peu  près  toutes 


(l)  Extrait  de  Y  Annuaire  de  Véconomie  politique  et  de  la  statistique^  par 
MM.  Block  et  OmlUamin  ;  Pani,  18G3,  etc. 
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les  lois.  Le  grand*duché  de  Bade  se  trouve  dans  des  cir^ 
constances  peu  dissemblables;  de  plus,  ces  deux  pays 
publient,  comme  la  France,  les  documents  statistiques  sur 
les  opérations  des  tribunaux  ;  il  est  vrai  que  la  distinctioB 
des  âges  ne  s*j  trouve  pas  établie  avec  autant  de  détails 
que  dans  les  documents  français  ;  cependant,  ceux  quils 
nous  fournissent  peuvent  donner  lieu  à  des  comparaisons 
intéressantes.  Les  tableaux  suivants  renferment,  pour  la 
Belgique  et  le  grand-duché  de  Bade,  des  données  d*après 
lesquelles  nous  avons  calculé  les  nombres  du  deuxième 
tableau  de  la  page  suivante  (i) . 
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7.0 

2,3 
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4.3 
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0,3 
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21,3 
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17.3 
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3.6 
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(1)  Les  nombres,  pour  la  Belgique,  se  rapportent  aux  accusés,  et,  pour  le 
grand-duché  de  Bade,  aux  condamnés. 
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Les  colonnes  2,  3  et  4  de  ce  dernier  tableau  font  con 
nattre  les  nombres  proportionnels  des  accusés  de  chaque 
âge  ;  seulement,  pour  le  grand-duché  de  Bade,  il  a  £sdlu 
présenter  globalement  le  chiffre  des  accusés  ayant  moins 
de  25  ans,  parce  que  la  classification  par  âges  ne  corres- 
pond pas  à  celle  des  deux  autres  pays.  Les  deux  dernières 
colonnes  indiquent  les  degrés  du  penchant  au  crime,  en 
ayant  égard  à  la  grandeur  de  la  population  qui  corres- 
pond à  chaque  catégorie  d'accusés. 

On  reconnaît  facilement,  à  l'inspection  de  ce  tableau, 
que  le  penchant  au  crime,  en  Belgique  et  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  suit  à  peu  près  les  mêmes  phases  qu'en 
France.  Sa  valeur  atteint  un  maximum  qui,  pour  notre 
pays,  arrive  un  peu  plus  tard  qu'en  France,  tandis  que  le 
contraire  a  lieu  pour  le  grand-duché  de  Bade.  L'époque 
critique,  pour  la  Belgique,  paraît  devoir  être  placée  vers 
26  à  27  ans.  La  précocité  plus  grande  qui  se  fait  remar- 
quer  dans  TEtat  allemand  peut  tenir  à  ce  qu'on  a  compris, 
dans  les  tableaux,  des  délits  qui  sont  déférés  ailleurs  aux 
tribunaux  correctionnels.  On  y  remarque,  par  exemple, 
un  nombre  considérable  de  condamnés  pour  coups  et 
blessures;  ce  nombre,  en  effet,  forme  à  peu  près  annuel- 
lement la  moitié  du  nombre  total  des  condamnés  ;  si  l'on 
remarque,  de  plus,  que  les  documents  du  grand-duché 
comprennent  à  la  fois  les  résultats  de  la  statistique  des 
tribunaux  civils  et  militaires,  on  s'expliquera  mieux  com- 
ment le  maximum  se  trouve  avancé  de  deux  à  trois  ans. 
L'époque  ne  saurait  être  précisée,  parce  que  les  divisions 
par  âges  sont  trop  étendues. 

Pendant  les  huit  années  de  1834  à  1841  inclusivement, 
le  nombre  des  accusés  en  Angleterre  a  été  publié  avec  une 
classification  d'âges  qui  permettait  des  comparaisons  di- 
rectes avec  la  France  et  la  Belgique.  Depuis  1842,  une 
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autre  classiticatioii  a  été  introduite  pour  faciliter  des  rap- 
prochements avec  les  groupes  adoptés  dans  les  recense- 
ments généraux  de  TAngleterre,  qui  ont  lieu  tous  les  cinq 
ans.  Le  tableau  suivant  tUit  connaître  les  nombres  de  la 
première  période,  rendus  comparables  entre  eux  en  repré- 
sentant par  100  le  total  du  nombre  des  accusés  de  Tannée. 
On  remarquera  que  les  nombres  procèdent  avec  une  régu- 
larité peut-être  plus  grande  encore  que  celle  que  nous 
avons  trouvée  jusqu'à  présent  en  France,  en  Belgique  et 
même  dans  le  grand-<luché  de  Bade. 


NOMBHE  DES  ACCISES  EN  ANULETERRE. 

M 

AGES. 

(BM  asnitu 

LRTAST    H 

b»  IM  u 

1   MMiaK 

TOTAL  » 

M  MXl»t».J 

H 

>- 

I8S4. 

18». 

1836. 

1837. 

1838. 

IHS9. 

1840. 

1841. 

O 

m 

li  au  cl  au- 

dCMOUf  .      . 

I.7H 

1 
1,67 

l,8i 

1.51 

1.58 

1.74 

1J9 

1.79 

1.71 

Il  au  à  16  . 

9,>« 

9,70 

9.71 

9.71 

9.91 

10.08 

9.80 

9.78 

9.81 

16    —      20  . 

18.83 

19.65 

19.03 

19,13 

19.13 

18.07 

18.10 

17.18 

18.66 

iO    -      30  . 

31,49 

31,91 

31.il 

31.74 

31.14 

31.11 

30,99 

31.10 

31.50 

30    -      40  . 

14.01 

1 4,01 

14.43 

14.54; 

14.73 

14.94 

15.31 

15,35 

14.67 

40    -      30  . 

6,79 

6.60 

6.76 

4;.t^ 

7.4« 

6.97 

7.11 

7.18 

6.90 

SO    -      60  . 

3,06 

3.14 

3.33 

3,14 

3,00 

3.13 

3.11 

3.00 

3,15 

A«-deMUft  de 
60aA«   .    . 

«.33 

1,34) 

1.44» 

I.W 

I.5M 

1.55 

1.57 

1.51 

1.48 

Afctiacoiiau* 
1            ToUui. 

1,87 

l.*H 

1,W 

IJ9 

I.7H 

1.30 

1,10 

1.01 

I.IS 

100.00 

loo.mi 

1041.00 

100.4)0 

1041.00 

100.4N) 

1410.00 

100.00 

100.00 

Le  tableau  de  la  page  suivante,  qui  comprend  le  nombre 
des  accusés  pour  les  ijuatn*  années  de  1842  a  1845,  établit 
des  périodes  moins  longues  pour  les  âges  et  jwurra  nous 
ser\'ir,  avec  les  chilfn^s  du  r«»censement  <ltî  la  {mpulation 
anglaise,  à  déterminer  approximativement  TAge  du  plus 
grand  penchant  au  crime.  Le  môme  tableau  contient  les 
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éléments  et  les  résultats  du  calcul  ;  on  voit  dans  la  der- 
nière colonne  que  cest  de  20  à  25  ans  que  le  penchant  au 
crime  est  développé  avec  le  plus  d'intensité  ;  et,  si  Ton  a 
égard  aux  deux  chiffres  voisins,  on  pourra  fixer  cette 
époque  critique,  avec  plus  de  précision,  vers  21  ou  22  ans. 
C'est  aussi  vers  cet  âge  que  tombe  le  maximum  pour  le 
genre  de  crime  qui,  en  France,  se  manifeste  de  la  ma- 
nière la  plus  précoce,  c'est-à-dire  pour  le  vol.  Or,  si  l'on 
considère  que  les  tribunaux  anglais  n'ont  pas  la  même 
composition  que  ceux  de  France,  et  qu'ils  ont  à  juger  une 
quantité  d'affaires  correctionnelles,  telles  que  les  petits 
vols,  on  concevra  mieux  la  faible  différence  qui  vient  d'être 
signalée  pour  les  deux  pays.  11  est  reconnu,  du  reste, 
que,  très-fréquemment  en  Angleterre,  les  enfants  sont  mis 
en  avant  comme  instruments  du  crime,  et  que  c'est  sur 
eux  seuls  que  la  justice  parvient  à  exercer  son  action. 


AGES. 


NOMBRE  DES  ACCUSÉS  ENANGLETERRE 


1843. 


18iô. 


18U. 


1845. 


18iS-4». 


O 

H 

< 


SL, 
O 

a. 


PENCHANT 

kV  CUBB 


KUÉOAKft 

&LA  vora- 

LATtON. 


TIOUIL». 


Moins  de  1;)  uns. 
l5aDse(moiosdr!2() 
20  _  _  25 
25  _  _  ."0 
30  -  -  40 
40  -  -  50 
50  -  -  (iO 
60  et  plus.  .  . 
Ages  inconnus  . 

Totaux.     .     . 


I,<i72 
6,884 
7,751 
4,781 
5.274 
2,592 
1.183 
575 
619 


51,509 


1.670 
6,725 
7,200 
4,419 
4.859 
2,399 
l.OU 
547 
748 


29,591 


1,596 
6.190 
6,39:» 
3,924 
4,079 
2.202 
1,049 
524 
57") 


1,549 

5,8:)0 

5.881 

5.471 

3.805 

1,987 

874 

418 

468 


6.487 

25.649 

27,211 

16,595 

«7,997 

9,180 

4.150 

2,0(>2 

2,4U 


5,748,3.58 
1,588,340 
1,453,723 
1,400.000 
2,053,260 
1,528,008 
1 ,027,070 
1,147,108 


26,542 


24,505 


111,745 


11 

162 

190 

118 

88 

60 

40 

«8 


087 


1.6 

23,6 

27.7 

«7,2 

12.8 

8.7 

5.8 

2,6 


100,0 


(1)  La  population  étant  donnée  globalement  de  20  à  30  ans,  nous  ayons 
dû  séparer  ces  nombres  en  tâchant  de  conserver  la  loi  de  continuité. 
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De  quelque  manière  quon  eu  visage  les  choses,  ou  re- 
coDnait  donc  que  le  penchant  au  crime  suit  une  môme  loi 
de  développement  dans  les  pays  que  nous  avons  pu  com- 
parer; il  croit  progressivement,  atteint  un  maximum^  pour 
décroître  ensuite  et  s'éteindre  avec  la  vie.  La  seule  diffé- 
rence que  Ion  remarque  consiste  dans  la  grandeur  et 
Tépoque  de  ce  maximum.  Ces  deux  éléments  dépendent 
bien  plus  encore  de  la  nature  des  crimes  que  de  la  diffé- 
rence des  nations.  Il  est  bien  entendu  qu  il  n* est  question, 
ici,  que  des  nations  que  nous  avons  pu  comparer  entre 
elles  et  qui  ont  à  peu  près  une  même  organisation  sociale. 

La  table  de  criminalité,  considérée  d'une  manière  géné- 
rale, change  donc  très-peu  d'un  pays  à  l'autre  ;  quant  à 
l'époque  du  maximum,  elle  varie  dans  des  limites  étroites 
et  plus  resserrées  môme  que  celles  qu'on  trouve,  dans  les 
tables  de  mortalité,  pour  la  vie  moyenne  de  l'homme. 
Nous  pourrions  reprendre  la  comparaison  faite  précédem- 
ment et  trouver  de  nouveaux  arguments  pour  montrer  que 
le  crime,  encore  ici,  procède  avec  plus  de  régularité  que 
la  mort. 

Peut-être,  dira-t-on,  une  table  de  criminalité,  calculée 
avec  beaucoup  de  soin,  mérite  autant  de  confiance  qu'une 
table  de  mortalité  :  ollc  s<Tait  toujours  loin  d'offrir  le 
môme  degni  d'utilité,  (lest  ce  qu'on  ne  peut  affirmer  cepen- 
dant ;  car  Halley,  <i.  conslnns;int  la  première  table  de 
mortalit<i,  (Jtiiit  loin  de  prévoir  les  usages  divers  qu'on  en 
n  ^'^its  depuis. 

Ces  Uibles  varient,  Tune  et  l'autre,  par  des  causes  nom- 
breuses, telles  que  les  climats,  les  races  d'hommes,  les 
institutions,  les  besoins,  les  professions,  les  sexes.  Je  n'ai 
pas  la  prétention  d'avoir  s^iisi  toutes  les  nuances,  mais  je 
croirais  avoir  rendu  un  service  à  la  statistique  morale,  si 
j'avais  laissé  entrevoir  la  possibilité  d'y   parvenir.  J'ai 
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voulu  montrer  qu'on  peut  appliquer  les  nombres  à  l'appré- 
ciation des  qualités  morales  de  l'homme.  Cette  apprécia- 
tion, du  reste,  suppose  des  observations  suffisantes  et 
recueillies  avec  le  plus  grand  soin.  Cest  déjà  quelque 
chose  d'avoir  pu  donner  des  notions  assez  précises  sur  les 
âges  des  criminels  et  d'avoir  établi  des  nuances  délicates 
sur  ces  âges,  dans  leurs  rapports  avec  la  nature  des 
crimes,  nuances  qu'il  serait  impossible  de  saisir  par 
d'autres  voies  que  par  celles  qu'indique  la  statistique  mo- 
rale. 

1 .  Les  faits  moraux  diffèrent  essentiellement  des  faits 
physiques  par  l'intervention  d'une  cause  spéciale  qui  semble, 
au  premier  abord,  devoir  déjouer  toutes  nos  prévisions, 
c'est-à-dire  par  l'intervantion  du  libre  arbitre  de  l'homme. 
Toutefois  l'expérience  nous  apprend  que  ce  libre  arbitre 
n'exerce  son  action  que  dans  une  sphère  restreinte,  et 
que,  très-sensible  pour  les  individus,  il  n'a  pas  d'action 
appréciable  sur  le  corps  social,  où  toutes  les  particula- 
rités individuelles  viennent,  en  quelque  sorte,  se  neutra- 
liser et  s'éteindre. 

2.  Quand  on  considère  les  hommes  d'une  manière  géné- 
rale, les  faits  moraux  et  les  faits  physiques  sont  sous 
l'influence  des  mêmes  causes  et  doivent  être  soumis  aux 
mômes  principes  d'obsei*vation .  Or,  les  causes  qui  influent 
sur  notre  système  social  ne  subissent  en  général  que  des 
altérations  lentes,  et  l'on  pourrait  presque  dire  séculaires; 
de  là,  la  permanence  remarquable  qui  domine  les  faits 
sociaux,  tels  que  les  mariages,  les  crimes,  les  suicides,  etc. 

3.  Dans  la  statistique  morale,  les  éléments  ne  peuvent 
être  mesurés  d'une  manière  directe  ;  il  devient  nécessaire 
de  s'appuyer  sur  le  principe  que  les  effets  soivt  proportion- 
nels aux  causes  qui  les  produisent. 

4.  Quand  on  observe  une  môme  classe  de  faits,  leur 


LIVRE  QUATRIÈIIB.  365 

fréquence  plus  ou  moins  grande  permet  déjuger  de  la  ten- 
dance plu.s  ou  moins  forte  à  les  produire.  La  tendance 
déterminée  de  cette  manière  n'ai  rien  d'absolu  ;  il  n'existe 
pas  d'unité  qui  puisse  servir  de  mesure  ;  elle  ne  peut  avoir 
qu'une  valeur  relative,  c'est-à-dire  une  valeur  comparati- 
vement à  une  autre  tendance  de  même  nature.  Ainsi,  en 
supposant  qu'un  million  d'hommes  de  35  h  40  ans  donnent 
lieu  à  deux  fois  autant  de  mariages  qu'un  million  d'hommes 
de  45  à  50  ans,  on  dira  que  la  tendance  au  mariage  chez 
les  premiers  est  double  de  ce  qu'elle  est  chez  les  seconds. 

5.  La  tendance  déduite  de  l'observation  des  faits  n'est 
qiïapparenie,  et,  dans  certaines  circonstances,  elle  peut 
différer  considérablement  de  la  tendance  réelle.  C'est  ce 
qui  a  lieu  pour  les  empoisonnements,  par  exemple  ;  car, 
malgré  l'activité  de  la  justice,  un  grand  nombre  de  ces 
crimes  restent  toujours  inconnus. 

6.  On  peut,  dans  bien  des  cas,  substituer  les  tendances 
apparentes  aux  tendances  réelles.  Ainsi,  d'après  les  docu- 
ments de  France,  on  compte,  toutes  choses  égales,  deux 
fois  autant  d'empoisonnements  de  45  à  50  ans  que  de 
55  à  60.  La  tendance  à  l'empoisonnement,  pour  le  pre- 
mier âge,  est  donc  double  de  ce  qu'elle  est  pour  le  second  ; 
et  il  est  permis  de  croire  que  cette  tendance  apparente 
s'accorde  avec  la  tendance  réelle,  si  la  justice  est  aussi 
active  pour  atteindre  les  coupables  de  45  à  50  ans  que 
ceux  de  55  à  60  ans.  Dans  ce  cas,  les  nombres  que  l'on 
compare  sont,  à  la  vérité,  plus  faibles  que  les  nombres 
réels,  mais  ils  se  trouvent  diminués  dans  le  mêfne  rap- 
port. 

7.  11  ne  faut  comparer  entre  eux  que  lc>  faits  homo- 
gènes :  ainsi,  les  documents  généraux  de  la  justice  crimi- 
nelle, en  France,  ne  sont  pas  comparables  aux  documents 
généraux  que  publie  annuellement  TAngleterre  sur  les 
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opérations  de  ses  tribunaux,  et  lorsque  en  France  même 
on  établit  des  comparaisons,  ce  ne  peut  être  que  pour  lee 
crimes  de  môme  nature. 

8.  En  se  bornant  à  un  même  ordre  de  laits  recueillis 
dans  un  même  pays,  il  arrive  encore  que  ces  faits  n'ont 
pas  tous  la  même  importance  ;  ils  varient  entre  eux  par 
une  infinité  de  nuances.  Cependant,  quand  on  opère  sur 
un  grand  nombre  d'hommes,  il  en  est  de  leurs  qualités 
morales  comme  de  leurs  qualités  physiques  :  on  peut  sup- 
poser un  terme  moyen  autour  duquel  tous  les  éléments 
observés  viennent  se  grouper,  les  uns  en  plus,  les  autres 
en  moins.  Il  y  a  plus,  leur  arrangement  se  fait  d'après 
une  loi  déterminée,  qui  est  la  loi  de  possibilité  et  qui  est  la 
mêpae  pour  tous  les  faits  soumis  à  l'influence  de  causée 
accidentelles. 

Ce  sont,  en  définitive,  les  moyennes  que  l'on  compare 
entre  elles,  et  ces  moyennes  sont  d'autant  plus  dégagées 
des  effets  de  toutes  les  causes  accidentelles,  que  les  obser- 
vations s'étendent  sur  un  plus  grand  nombre  d'hommes. 

9.  Les  principes  précédents  ont  été  appliqués  à  la  for- 
mation d'une  table  de  criminalité,  c'est-à-dii'e  d'une  table 
qui  indique,  pour  les  différents  âges,  les  degrés  du  pen- 
chant au  crime.  Or,  il  se  trouve  que  la  loi  du  uêveloppe- 
ment  du  penchant  au  crime  est  à  peu  près  la  même  pour 
la  France,  pour  la  Belgique,  pour  le  grand-duché  de 
Bade  et  pour  l'Angleterre,  pays  pour  lesquels  ces  obser- 
vations sont  bien  connues  aujourd'hui. 

Cette  loi,  disons-nous,  s'est  reproduite  identiquement  la 
même,  d'après  les  résultats  individuels  de  chaque  année; 
et  l'on  peut  jusqua  certain  point  l'exprimer  de  la  manière 
suivante  : 

Le  penchant  au  crime,  vers  l'âge  adulte,  croît  très-rofide- 
ment;  il  atteint  un  maximum  et  décroît  ensuite,  mma  avec 
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lenteur,  juêquaux  demièreH  limites  de  la  me.  Cette  loi 
parait  constante  et  n*éprouve  de  modifications  que  dans  la 
grandeur  et  Tépoque  du  maximum. 

En  France,  pour  les  crimes  en  général,  le  maximum  se 
présente  vers  24  ans;  en  Belgique,  cette  époque  critique 
arrive  un  peu  plus  tard  ;  en  Angleterre  et  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  au  contraire,  elle  s'observe  plu«^  tAt. 

Il  existe  également  une  différence  pour  les  sexes  :  en 
France,  \v  maximum  pour  les  hommes  arrive  une  année 
environ  plus  tôt  que  pour  les  femmes,  et  il  est  quatre  fois 
plus  grand. 

On  observe  aussi  une  différence  pour  la  nature  des 
crimes  :  ainsi,  pour  les  crimes  contre  les  propriétés,  le 
maximum  devance  de  deux  ans  environ  celui  du  penchant 
au  crime  contre  les  personnes,  et  il  est  deux  à  trois  fois 
plus  prononcé.  Si  Ton  considère  en  j)articulier  les  princi- 
paux crimes,  ils  se  présentent,  pour  la  précocité,  dans 
Tordre  suivant  :  le  vol,  le  viol,  les  coups  et  blessures,  les 
meurtres,  les  assassinats,  les  empoisonnements  et  les  faux 
de  toute  espèce. 

10.  Le  suicide  est  également  soumis  à  une  loi  qui 
diâére  de  celle  de  la  criminalité.  Le  penchant  au  suicide, 
déjà  développé  dès  renfance,  croit  sensiblement  vers  Cage 
adulte  et  va  continuellement  en  augmentant  jusqu'à  la  viet/- 
lesse  la  plus  reculée,  eu  égard  aux  chiffres  de  la  population. 

Cette  dernière  loi,  qui  se  vérifie  d  année  en  année,  com- 
porte une  probabilité  presque  aussi  forte  que  la  loi  de  la 
mortalité  ordinaire.  Il  y  a  plus,  non-seulement  l<\s  suicides 
sont  à  peu  prés,  chaque  anncie,  en  même  nombre,  mais 
en  les  séparant  par  groupes,  d'après  les  in>truments  qui 
servent  à  leur  exécuîiun,  on  trouve  encore  la  même  con- 
stance. 

Cette   distribution  cependant,   constante  pour  chaque 
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pays,  diffère  sensiblement  en  ipassant  d'un  pays  à  l'autre. 
11  suffirait,  sans  doute,  de  modifier  les  causes  qui  régis- 
sent notre  système  social,  pour  modifier  aussi  les  résultats 
déplorables  que  nous  lisons  annuellement  dans  les  annales 
des  crimes  et  des  suicides  (i). 


0  )  Une  partie  de  ce  ch&pitre  &  étA  préaentée  eova  forma  da  mémoire  t 
l'AcBdémie  royale  des  aciences,  des  lettrea  et  dea  besus-arta  de  Bruxellee 
en  1846,  et  a  Mé  inaârée  dans  le  terne  XXI  des  Mémoires  dB  c«  corps  aannt. 
M.  De  Decker,  depuis  ministre  de  l'intérieur,  et  M.  Van  Heecen,  riee-prt- 
aident  de  la  cour  de  c&statioD,  furent  invités,  selon  le  règlement,  A  faire 
chacun  leur  rapport  sur  ce  traTail.  Contrairement  aux  usages,  ces  dooi 
aaTauta  littérateurs,  au  lien  de  rapports,  firent  chacun  an  mémoire  d'un 
grand  intérêt  sur  la  mâme  sujet,  de  l'Influence  du  libre  arbitre  de  TAornifu 
$ur  tes  faits  sociaxia:,  dans  lequel  ils  cODsidéraient  d'une  manière  appro- 
fondie la  mSme  question,  mais  en  la  traitant  sons  des  points  de  Tue  diffé- 
rents. Sans  suivre  la  même  marche  et  en  s'appuyant  sur  des  motib  de 
convictiou  dissemblables,  les  trois  mémoires  adoptaient  cependant  las 
même*  conclusions,  en  insistant  sur  les  diveraes  con«d4nilions  que 
fiùsait  naître  ane  discussion  pareille. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


PROPRIETES  DB  l'HOMMB  MOYEN. 


Dans  ce  qui  précède,  j'ai  réuni  les  résultats  de  mes 
études  sur  le  dé\  eloppement  du  physique  et  du  moral  de 
l'homme  moyen,  et  sur  les  modifications  qu*il  subit  sous 
différentes  influences.  Ces  résultats  ne  peuvent  être  consi- 
dérés que  comme  un  premier  essai  d'un  travail  immense, 
qui,  pour  être  complété,  exigera  de  longues  et  pénibles 
recherches,  et  qui  ne  peut  acquérir  d'utilité  réelle  que  par 
une  extrême  exactitude. 

La  détermination  de  l'homme  moyen  est  de  la  plus 
grande  utilité  ;  elle  peut  rendre  des  services  importants  à  la 
science  de  Thomme  considéré  d'une  manière  générale.  Elle 
doit  nécessairement  précéder  toute  autre  recherche  relative 
à  la  physique  sociale,  puisqu'elle  en  forme  pour  ainsi  dire 
la  base.  L'homme  moyen,  en  eflet,  est  dans  une  nation 


370  DB   l'homme   MOYEN. 

ce  que  le  centre  de  gravité  est  dans  un  corps  ;  c'est  à 
sa  considération  que  se  ramène  l'appréciation  de  tous  les 
phénomènes  de  l'équilibre  et  du  mouvement;  il  présente 
en  outre,  quand  on  l'envisage  en  lui-même,  des  pro- 
priétés remarquables  que  je  vais  tâcher  d'indiquer  sommai- 
rement. 

I.   DR  L'HOBUŒ  MOTBN  GONSIDiRÂ  SOUS  LB  RAPPORT  DBS  LBTTRB8 

ET  DBS  BBAUX-ARTS. 

La  nécessité  d'être  vrai,  de  représenter  fidèlement  la 
physionomie,  les  habitudes  et  les  mœurs  des  peuples  aux 
différentes  époques,  a  dû  porter  de  tout  temps  les  artistes 
et  les  littérateurs  à  saisir  parmi  les  individus  qu'ils  obser- 
vaient, les  traits. caractéristiques  de  l'époque  où  ils  vi- 
vaient, ou,  en  d'autres  termes,  à  s'éloigner  le  moins  pos- 
sible de  l'homme  moyen.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  faille 
donner  les  mômes  traits,  les  mômes  goûts,  les  mêmes  pas- 
sions à  tout  individu,  quels  que  soient  son  âge,  son  rang, 
son  pays  ou  son  siècle  ;  mais  il  faut  étudier  ce  qui  peut  le 
mieux  le  caractériser,  en  ayant  égard  à  ces  nuances.  Ainsi, 
l'on  recherchera  quels  sont  les  éléments  qui  prédominent 
chez  tel  ou  tel  peuple,  à  tel  ou  tel  âge;  si  c'est  le  fana- 
tisme, par  exemple,  la  piété  ou  l'irréligion  ;  l'esprit  de  ser- 
vilisme,  d'indépendance  ou  d'anarchie.  On  ne  ferait  aucune 
difficulté  de  m'accorder  que  l'homme  est  plus  courageux  à 
vingt  ans  qu'à  soixante,  et  plus  prudent  à  soixante  qu'à 
vingt  ;  comme  aussi  que  les  Méridionaux  ont  plus  de  viva- 
cité dans  l'esprit  et  la  physionomie  que  les  habitants  du 
Nord  :  ce  sont  de  ces  observations  banales  que  chacun 
admet  et  qu'on  serait  choqué  de  ne  pas  voir  suivies  dans  les 
ouvrages  d'imagination.  Cependant,  peut-on  trouver  mau- 
vais qu'on  donne  plus  de  précision  à  ces  aperçus  vagues  ; 
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69t-U  bieo  conforme  à  Tétat  actuel  de  aos  lumières  de  a'em 
tenir  à  des  rapports  légèrement  observés,  lorsqu  ou  ac- 
corde qu  ou  peut  les  déterminer  avec  une  certaine  préci- 
tion}  Si  Ton  avait  demandé,  il  y  a  quelques  années,  quel 
est  l'âge  où  rhomme  a  le  plus  de  penchant  au  crime,  on 
aurait  été  fort  embarrassé  sans  doute  de  trouver  une  ré- 
ponse conforme  à  la  vérité  ;  et  Ion  aurait  émis  peut-être 
les  opinions  les  plus  erronées,  surtout  dans  ce  qui  con- 
cerne Tinâuence  des  sexes  et  de  Tétat  intellectuel.  Oserait- 
on  assurer  néanmoins  que  ces  recherches  sont  inutiles 
aux  philosophes  et  aux  gens  de  lettres,  ou  môme  à  l'ar- 
tiste, qui  ne  mérite  véritablement  ce  nom  qu'autant  qu'il 
ait  fait  une  étude  approfondie  du  cœur  humain  t  II  com- 
mence à  s'éloigner  de  nous  ce  temps  où  Ton  se  conten- 
tait d'aperçus  vagues  et  de  rapports  saisis  à  vue  d'œil  ; 
quand  les  déterminations  numériques  deviemient  applica- 
bles, ce  sont  elles  surtout  que  consulte  l'observateur,  ami 
de  la  vérité. 

Je  suis  loin  de  prétendre  cependant  que  la  connais- 
sance approfondie  des  différentes  facultés  de  l'homme  soit 
suffisante  pour  réussir  dans  les  beaux-arts  et  les  lettres; 
mais  je  pense  que,  pour  produire  un  ouvrage  qui  soit  véri- 
tablement susceptible  de  nous  toucher  et  de  remuer  nos 
passions,  il  faut  connaître  Thomme,  et  surtout  l'homme 
qu'on  veut  représenter.  Ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un  seul 
exemple,  l'artiste  qui  n'a  étudié  que  le  type  des  physiono- 
mies grecques,  quelque  admirable  d'ailleurs  que  puisse 
nous  paraître  ce  type,  s'il  le  reproduit  mvariablement 
dans  les  si\jets  moderues,  sera  froid  et  sans  action  sur  le 
spectateur,  qui  admii*era  peutrétre  lart  et  la  composition, 
iBais  ne  sera  jamais  profondément  ému.  Les  tigures  grec- 
ques, quelque  variées  qu'elles  soient  en  raison  des  Ages, 
des  passions  et  des  sexes,  ont  cependant  toutes  un  air  de 
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famille  qui  nous  reporte,  malgré  nous,  vers  Tantiquité  et 
distrait  notre  attention  du  sujet  que  Ton  veut  nous  repré- 
senter. Si  on  les  fait  agir,  lanachronisme  n'en  devient 
que  plus  sensible.  Les  artistes  de  la  Renaissance  ont  fort 
bien  compris  le  besoin  de  peindre  ce  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux,  et  c'est  par  là  qu'ils  ont  produit  des  eflFets  si  ma- 
giques :  la  figure  noble  et  sévère  du  Christ  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  de  l'Apollon  ni  du  Jupiter  de  l'an- 
cienne mjrthologie  :  une  madone  de  Raphaël  a  une  grâce 
enchanteresse  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  belles  formes 
antiques;  et  ces  beautés  exercent  sur  l'imagination  une 
influence  plus  grande,  parce  qu'elles  sont  plus  dans  la 
nature  qui  nous  environne,  et  qu'elles  agissent  plus  inmié- 
diatement  sur  nous.  Dans  nos  climats  du  nord,  nous- 
mêmes,  nous  sentons  le  besoin,  en  retraçant  nos  faits  na- 
tionaux, de  ne  point  présenter  des  figures  grecques  ou 
italiennes  :  au  milieu  d  une  bataille,  où  ne  se  trouvent  que 
des  hommes,  tous  à  peu  près  du  même  âge,  tous  égale- 
ment couverts  d'un  appareil  guerrier,  notre  œil  cherche 
à  reconnaître,  par  les  traits  et  l'expression  des  physiono- 
mies, le  Français  ou  l'Anglais,  le  Germain  ou  le  Russe. 
Dans  l'armée  française  même,  le  soldat  de  la  vieille  garde 
avait  une  physionomie  qui  est  devenue  classique,  et  qui 
s'identifie  en  quelque  sorte  avec  les  souvenirs  de  l'empire. 
Si  déjà  les  arts  ont  admis  des  nuances  aussi  impercep- 
tibles et  ont  pu  réveiller  le  souvenir  de  toute  une  époque 
en  rappelant  les  traits  des  physionomies  qui  semblent  y 
appartenir ,  combien  ne  devons-nous  pas  attacher  de  prix 
à  déterminer  avec  quelque  exactitude  ces  traits,  suscep- 
tibles d'une  appréciation  aussi  délicate  !  Quelques  hommes 
de  génie  ont  été  très-loin  dans  ces  sortes  de  recherches  ;  et 
leurs  idées  qui,  d'abord,  avaient  été  repoussées,  ont  été 
jugées  plus  favorablement  ensuite  quand  l'expérience  est 
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venue  les  appuyer.  Lavater  n  a  pas  craint  d*analyser  les 
passions  de  Thomme  à  Tinspection  seule  de  sa  physiono- 
mie ;  et  le  docteur  Gall  a  cherché  à  établir  qu  on  pouvait 
parvenir  à  des  résultats  semblables  par  Tinspection  des 
protubérances  du  crâne.  C'est  qu'il  existe  un  rapport  in- 
time entre  le  physique  et  le  moral  de  l'homme,  et  que  les 
passions  laissent  des  traces  sensibles  dans  les  instruments 
qu'elles  mettent  continuellement  en  action;  mais  quelles 
sont  ces  traces?  On  convient  qu'elles  existent;  l'artiste  les 
étudie,  cherche  à  les  saisir  ;  et,  par  une  singulière  préven* 
tion,  il  rejette  la  possibilité  de  les  déterminer^avec  quelque 
exactitude,  ou  l'utilité  de  cette  détermination.  D'où  vient 
cependant  que  tel  artiste  ou  tel  poète  a  beau  faire  et  nous 
présente  constamment  le  type  grec  ou  italien,  selon  qu'il 
aura  plus  particuliàrement  étudié  l'antique  ou  l'école  ita- 
lienne? Comment  se  fait-il  que  Rubens,  malgré  son  génie, 
en  retraçant  les  divinités  de  l'ancienne  mythologie,  leur 
prête  parfois  des  figures  que  l'antiquité  n'aurait  jamais 
avouées?  Cest  que  Rubens  avait  également  un  type,  et  que 
ce  type  avait  été  choisi  chez  les  modernes. 

C'est  sans  doute  au  peu  de  soin  que  l'on  a  pris  d'étu- 
dier les  nuances  par  lesquelles  passent  les  qualités  physi- 
ques et  morales  de  l'homme  chez  les  différents  peuples  et 
dans  les  différents  siècles,  que  sont  dues  cette  monotonie 
et  cette  froideur  de  la  plupart  des  ouvrages  d'imagination. 
On  a  senti,  à  la  vérité,  le  besoin  d'étudier  la  nature  et 
d*étre  vrai;  mais  on  n'a  pas  assez  remarqué,  je  pense,  que 
la  nature  n'est  pas  invariable.  Les  anciens  ont  représenté 
avec  un  art  infini  l'homme  physique  et  moral,  tel  qu'il 
existait  alors  ;  et  la  plupart  des  modernes,  frappés  de  la 
perfection  de  leurs  ouvrages,  ont  cru  qu'ils  n'avaient  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  les  imiter  servilement.  Ils  n'ont 
pas  compris  que  le  type  avait  changé  ;  et  que,  tout  en  les 
n.  U 
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imitant  pour  la  perfection  de  Tart,  ils  avaient  une  autre 
nature  à  étudier.  De  là,  ce  cri  universel  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  I 

De  là  cette  scission  violente  entre  les  classiques  et  les 
romantiques  ;  de  là  enfin  le  besoin  d'avoir  une  littérature 
qui  fût  véritablement  \ expression  de  la  société.  Cette  grande 
révolution  s*est  accomplie,  et  elle  fournit  la  preuve  la  plus 
irrécusable  de  la  variabilité  du  type  humain  ou  de  Thomme 
moyen  chez  les  différents  peuples  et  dans  les  différents 
siècles. 

Quant  aux  sujets  anciens,  Tartiste  ou  le  poète  qui  voudra 
les  reproduire,  pourra  nous  faire  admirer  son  art;  mais 
on  sentira  toujours  qu  il  nous  met  sous  les  yeux  une  na- 
ture, pour  ainsi  dire,  morte,  un  type  qui  s'est  éteint.  Il 
faut  sans  doute  faire  des  concessions  aux  beaux-arts,  se 
prêter  aux  illusions  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  les  sacrifices 
qu'on  exige  dépassent  certaines  limites.  On  ne  peut,  en  un 
instant,  remonter  à  plusieurs  siècles,  oublier  sa  religion, 
ses  institutions  sociales,  ses  habitudes,  éprouver  de  la 
sympathie  pour  des  hommes  qui  n'ont  ni  nos  goûts,  ni  nos 
mœurs,  ni  même  des  traits  que  nous  sommes  habitués  à 
voir  autour  de  nous.  Les  anciens  eux-mêmes  n'ont  jamais 
exigé  de  semblables  sacrifices  de  la  part  du  public  ;  et  les 
Euripide,  les  Sophocle  se  gardaient  bien  de  transporter 
sur  leur  scène  TOsiris  et  les  fêtes  mystérieuses  des  Égyp- 
tiens, qui  cependant  avaient  été  leurs  maîtres. 

Quelques  siècles  sont  peu  de  chose  dans  les  annales  de 
l'espèce  huiûaine  ;  aussi  sommes-nous  loin  de  pouvoir  as- 
surer que  rhomme  u  éprouvera  aucune  modification,  de 
forme,  par  exemple,  et  que  tel  tjpe  qui  existait  ancienne- 
ment ne  s  effacera  pas  complètement  un  jour.  Cette  sup- 
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position  peut  paraître  extraordinaire;  cependant  nous 
voyons  varier  en  général  tous  les  éléments  relatifs  à 
l'homme  :  qui  peut  assurer  alors  que  le  type  de  la  figure 
grecque  ne  se  modifiera  pas,  soit  par  la  suite  des  temps, 
soit  par  une  grande  catastrophe  qui  amènerait  la  destruc- 
tion de  la  jrace  caucasique  ?  De  pareils  bouleversements  sont 
dans  l'ordre  des  choses  possibles.  Par  suite,  les  débris 
d'une  autre  race,  telle  que  la  race  mongole,  par  exemple, 
qui,  après  de  longues  peines,  seraient  parvenus  à  fécon- 
der la  terre  et  à  retrouver  les  restes  des  beaux-arts,  ne 
verraient  dans  toutes  ces  belles  figures  grecques,  que  nous 
sommes  habitués  à  admirer,  que  des  figures  de  conven- 
tion, à  peu  près  comme  sont  à  nos  yeux  les  figures  égyp- 
tiennes. Ils  pourraient  admirer  ces  antiques  sous  le  rap- 
port de  l'art;  mais  je  doute  qu  il  en  fût  de  même  pour  la 
forme,  et  qu'ils  la  choisissent  de  préférence  à  la  leur,  s'ils 
avaient  à  représenter  leur  divinité  sous  une  forme  hu- 
maine. Ce  que  nous  discnis  sera  repoussé  sans  doute  par 
ceux  qui  ont  des  idées  préétablies  sur  le  beau  absolu.  Je 
n'entrerai  dans  aucune  discussion  à  cet  égard;  je  me 
borne  à  émettre  avec  doute  ma  fa^on  de  voir,  sans  cher- 
cher à  l'imposer  à  j)ersonne. 

Je  crois  avoir  suffisamment  montré,  par  ce  qui  précède, 
que  la  détermination  de  l'homme  moyen  n'est  pas  inutile, 
même  pour  les  beaux-arts  et  les  lettres,  et  que  celui  qui 
parviendrait  à  cette  détermination  n'aurait  aucune  peine 
à  se  faire  écouter  des  artistes  et  des  littérateurs.  Il  leur 
ferait  connaître  d'une  manière  plus  précise  <les  chuses 
qu'ils  savent  déjà  vagu<»ment  ;  il  l«'ur  en  apprendrait  d'au- 
tres qu'ils  ignorent,  ou  bien  il  rectifierait  leur  jugenn»nt 
sur  une  foule  de  pnjugt's.  Ils  recevraient  ces  notions 
comme  un  peintre  apprend  la  piM^spective,  qui,  sous  sa 
forme  géométrique»  est  loin  aussi  d*être  pittoresque.  Les 
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artistes,  du  reste,  ont  accepté  les  recherches  de  Gall  et 
de  Lavater  avec  plus  d'empressement  peut-être  que  les 
savants  :  c'est  môme  à  leurs  soins  que  l'on  doit  en  grande 
partie  la  connaissance  des  proportions  des  différentes  par- 
ties du  corps  humain,  en  ayant  égard  aux  âges  et  aux 
sexes.  Cette  connaissance  était  si  importante,  qu'elle  a 
fait  l'objet  des  études  des  plus  grands  peintres  de  la  re- 
naissance :  on  peut  voir  surtout  avec  quel  soin  le  célèbre 
Albert  Durer  s'en  est  occupé  dans  ses  ouvrages. 

Du  reste,  j'en  conviens,  Tartiste  et  l'homme  de  lettres 
peuvent  et  doivent  même  rechercher  les  traits  saillants, 
les  exagérer  plutôt  que  les  affaiblir,  et  faire  contraster  les 
physionomies  et  les  caractères  les  plus  divers  ;  mais  il  &xA 
que  le  vrai  vienne  toujours  se  placer  entre  les  oppositioDS 
qu'ils  nous  présentent,  et  que  ces  oppositions  mêmes  res- 
tent dans  les  limites  tracées  par  la  nature.  En  allant  au 
delà,  on  ne  peut  créer  que  des  êtres  fantastiques  et  des 
monstruosités  :  ces  rêves  d'une  imagination  déréglée  peu- 
vent étonner,  amuser  même,  mais  ils  ne  produiront  jamais 
ces  sensations  profondes  ni  ces  vives  sympathies  qu'on 
n'éprouve  que  pour  des  êtres  dont  on  partage  l'eidstence. 

Pour  achever  d'exposer  ma  pensée  sur  l'homme  moyen, 
je  dirai  qu'il  faut  s'attacher  d'abord  à  étudier,  de  la  ma- 
nière la  plus  complète,  le  développement  de  ses  différentes 
facultés  et  tout  ce  qui  peut  exercer  une  influence  sur  ce 
développement,  abstraction  faite  de  toute  autre  considéra- 
tion. L'artiste,  le  littérateur  et  le  savant  choisiront  en- 
suite, parmi  ces  matériaux,  ceux  qui  peuvent  convenir  le 
mieux  au  sujet  de  leurs  études,  comme  le  peintre  emprunte 
à  l'optique  le  peu  de  principes  qui  se  rapportent  à  son  art. 

Si  la  phrénologie  parvenait  un  jour  à  réaliser  ses  pro- 
messes, nous  aurions  le  moyen  de  mesurer  directement 
Torganisation  intellectuelle  de  l'homme;  nous  possède- 


LIVItB  OINQtJIltafB.  9n 

rions,  par  suite,  les  éléments  de  solution  d'un  problème 
extrêmement  complexe  ;  nous  saurions  ce  que  chaque  in- 
dividu doit  à  la  nature  et  ce  quil  doit  à  la  science  ;  nous 
pourrions  même  établir  numériquement  les  valeurs  de  ces 
deux  portions  de  son  intelligence  ;  mais  nous  sommes  loin 
d'entrevoir  même  la  possibilité  d'un  pareil  résultat. 

Faute  de  moyens  nécessaires  pour  résoudre  le  problème 
à  priori,  il  faut  donc,  par  Texpéricnce  et  par  des  faits  bien 
observés,  tâcher  de  remonter  des  effets  aux  causes  ;  c'est 
le  même  principe  que  celui  dont  nous  nous  sommes  servis 
pour  apprécier  les  qualités  morales.  Seulement,  il  sera 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  séparer  les  deux 
éléments  qui  concourent  à  produire  les  faits  observés  : 
nous  aurons  une  appréciation  bien  moins  de  Tintelli- 
gence  que  du  talent,  lequel  dépend  à  la  fois  de  l'organi- 
sation de  l'individu  et  de  sa  science  acquise. 

Une  des  études  les  plus  curieuses  qu'on  puisse  se  pro- 
poser relativement  à  Thomme,  concerne  le  développement 
progressif  de  ses  différentes  qualités  intellectuelles  ;  il 
s'agirait  de  reconnaître  celles  qui  se  manifestent  les  pre- 
mières, de  constater  l'époque  où  elles  atteignent  leur  maxi- 
mum d*énergie,  et  d'apprécier  les  degrés  relatifs  de  leur 
développement  aux  différentes  époques  de  la  vie. 

Raphaël  n'avait  guère  plus  de  vingt-deux  ans  quand  il 
peignit  la  sacristie  de  Sienne;  et,  vers  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  il  entreprit  la  composition  de  plusieurs  de  ses  fresques 
les  plus  remarquables  :  la  Dispute  du  Saint-Sacrement,  t École 
d^ Athènes,  le  Parnasse  et  la  Jurisprudence,  Son  imagination 
brillante  avait  donc  pu  se  développer  dans  toute  sa  vigueur 
malgré  le  temps  employé  pour  acquérir  la  science  néces- 
saire à  la  création  de  ces  œuvres  capitales.  Ce  grand  ar- 
tiste avait  donc  atteint  à  peu  près  le  point  culminant  de 
son  talent  vers  l'âge  de  vingt-cinq  à  vingt-sept  ans. 
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Mozart  commença  plus  jeune  encore  :  à  l'âge  de  sept 
ans,  il  produisit  ses  premières  compositions  ;  à  douze  ans, 
il  donna  son  premier  ouvrage  dramatique,  la  Finta  senir 
plice  ;  et,  à  trente-six  ans,  il  avait  accompli  sa  brillante 
carrière. 

Biaise  Pascal,  lun  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
qui  aient  existé,  était  géomètre  dès  Tâge  de  seize  ans  ;  il 
se  montra  tour  à  tour  profond  mathématicien ,  physicien 
ingénieux,  écrivain  et  dialecticien  du  premier  ordre,  pen- 
seur sublime  ;  et  cette  brillante  existence  était  terminée  à 
Tâge  de  trente-neuf  ans.  Pascal  avait  vécu  deux  ans  de 
plus  que  Raphaël  et  trois  de  plus  que  Mozart.  Ces  décès 
prématurés  semblent  témoigner  qu'un  développement  trop 
rapide  de  l'imagination  avait  exercé  une  influence  fatale 
sur  le  physique. 

Bien  des  personnes  s'étonneront  de  voir  un  développe- 
ment -si  précoce  du  talent  mathématique;  on  pourrait 
cependant  citer  de  nombreux  exemples  de  cette  espèce. 
Lagrange  avait  produit  son  ouvrage  le  plus  original,  le 
Calcul  des  variations,  à  dix-huit  ans  :  Newton,  à  peine  âgé 
de  vingt-quatre  ans,  possédait  déjà  les  découvertes  qui  lui 
ont  fait  le  plus  d'honneur  par  la  suite.  On  est  habitué  à 
considérer  les  mathématiques  comme  placées  en  dehors  du 
domaine  do  l'imagination,  tandis  qu'il  n'existe  peut-être  au- 
cune branche  de  nos  connaissances  qui  exige  un  plus  grand 
développement  de  cette  faculté,  pour  arriver  à  d'impor- 
tantes découvertes.  D'une  autre  part,  le  savoir  nécessaire 
pour  qu'une  brillante  intelligence  puisse  se  produire  avec 
avantage  sur  le  terrain  des  sciences  exactes,  ne  suppose 
point  de  longues  études,  surtout  s'il  s'agit  de  découvertes 
plutôt  que  de  travaux  d'érudition  ou  d'examen  de  théories, 
déjà  plus  ou  moins  discutées  par  les  savants. 

«  J'avais  passé  beaucoup  de  temps  dans  l'étude  des 
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sciences  abstraites,  >*  dit  l'illustre  Pascal  ;  «  mais  le  peu 
de  gens  avec  qui  on  peut  en  communiquer  m*en  avait  dé- 
goûté. Quand  j*ai  commencé  letude  de  Thomme,  j*ai  vu 
que  les  sciences  abstraites  ne  lui  sont  pas  propres,  et  que 
je  m'égarais  plus  de  ma  condition  en  y  pénétrant,  que  les 
autres  en  les  ignorant  :  et  je  leur  ai  pardonné  de  ne  pas 
8*y  appliquer.  Mais  j'ai  cru  trouver  au  moins  bien  des 
compagnons  dans  l'étude  de  l'homme,  puisque  c'est  elle 
qui  lui  est  propre.  J'ai  été  tromixi,  » 

En  abordant  l'étude  des  mathématiques  avant  celle  de 
la  philosophie,  Pascal  écoutait  bien  moins  le  désir  de 
complaire  aux  hommes,  qu'il  ne  suivait  la  loi  de  sa  propre 
organisation.  Un  esprit  aussi  indépendant  que  le  sien  ne 
fait  pas  de  semblables  concessions.  Pascal  a  d'abord  donné 
carrière  à  son  imagination,  parce  que  c'est  la  première 
faculté  qui  s'est  dévelopi>ée  chez  lui  avec  une  intensité 
très-prononcée  ;  il  a  été  ensuite  physicien ,  puis  philo- 
sophe, parce  que  son  esprit  observateur  s'est  attaché  suc- 
cessivement à  étudier  les  choses  et  les  hommes. 

Si  l'on  voulait  y  voir  de  près,  on  trouverait  en  général 
la  même  succession  chez  tous  les  hommes  qui  se  sont  le 
plus  distingués.  C'est  l'imagination  qui,  d'abord,  cherche 
à  se  faire  jour  ;  elle  emprunte  à  cet  etfet  le  langage  du 
poète  ou  celui  du  mathématicien,  selon  l'allure  plus  ou 
moins  sévère  de  l'esprit.  Le  jeune  P.  DecandoUe  s'occu- 
pait de  poésie  avant  que  son  talent  d'observateur  se  fiH 
complètement  révélé  à  lui.  Il  on  était  de  mémo  d'Ampère, 
qui  préludait  par  des  po(»sics  et  des  recherches  mathéma- 
tiques aux  profondes  conceptions  du  physicien,  ainsi  qu'à 
des  travaux  philosophiques.  Jean -Jacques  Rousseau, 
en  arrivant  à  Paris,  n'y  apportait  que  des  poésies  et 
des  combinaisons  mathématiques  qu'il  cherchait  à  intro- 
duire dans  l'art  musical.  Ces  exemples  sont  si  nombreux, 
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qu'on  les  rencontre  dans  presque  toutes  les  biogra- 
phies. 

On  trouve,  au  contraire,  peu  d'hommes  qui,  dans  un 
âge  plus  avancé,  aient  abandonné  les  sciences  d'observa- 
tion ou  les  études  philosophiques,  pour  s'appliquer  aux 
arts  d'imagination,  à  la  poésie  ou  aux  mathématiques 
pures.  Si  j'excepte  quelques  jeunes  gens,  poussés  par  leurs 
parents  dans  une  carrière  qui  n'allait  point  à  leur  organi- 
sation intellectuelle,  je  chercherais  vainement,  je  crois, 
des  exemples  un  peu  remarquables  de  pareilles  transi- 
tions. On  citera  peut-être  le  brillant  écrivain  de  Paul  et 
Virginie^  l'élégant  interprète  des  Études  et  des  Harmonies 
de  la  nature  ;  mais  il  est  permis  de  douter  que  Bernardin 
de  Saint-Pierre  se  fût  sérieusement  occupé  des  études  qui 
font  l'ingénieur  géographe.  Je  n'en  veux  d'autres  témoi- 
gnages que  ses  étranges  théories  sur  la  forme  de  notre 
globe  et  sur  les  causes  des  marées. 

Plusieurs  des  hommes  qui  se  sont  le  plus  distingués 
dans  la  carrière  de  l'imagination  ont  cultivé  simultané- 
ment les  différentes  branches  des  connaissances  qui  s'y 
rattachent.  Je  citerai  l'exemple  des  Léonard  de  Vinci,  des 
Michel-Ange,  des  Albert  Durer,  des  Rubens;  ces  grands 
artistes  n'étaient  pas  seulement  peintres  et  sculpteurs,  ils 
s'étaient  occupés  de  poésie,  de  mathématiques,  de  musi- 
que, d'architecture,  d'optique,  etc.  Albert  Durer  et  Léo- 
nard sont  rangés  parmi  les  plus  grands  géomètres  de  leur 
époque.  Ce  n'est  que  dans  nos  temps  modernes  que  l'on 
s'est  pris  à  répéter  que  les  mathématiques  ne  supposent 
pas  le  développement  de  l'imagination,  ou  pouvaient  même 
lui  être  préjudiciables. 

Quant  à  ceux  qui  cultivent  exclusivement  la  poésie,  les 
mathématiques  ou  les  beaux-arts,  on  voit  leur  talent  se 
modifier  avec  l'âge  et  subir  des  transformations  qui  se 
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succèdent  à  peu  près  coostamment  dans  le  même  ordre. 
Ainsi,  le  mathématicien  commence  par  des  recherches  de 
mathématiques  pures  ;  il  passe  plus  tard  aux  applications, 
au  perfectionnement  des  méthodes;  puis  enûn,  à  l'examen 
métaphysique  de  ces  mêmes  méthodes.  En  premier  lieu,  il 
manie  hardiment  l'arme  du  calcul  ;  il  en  examine  ensuite  le 
tranchant,  et  finit  par  en  approfondir  la  théorie.  Il  semble 
que  ce  ne  soit  pas  l'ordre  naturel  des  choses  ;  et  pourtant 
on  marche  aussi,  sans  avoir  appris  d'abord  la  science  de 
l'équilibre. 

lie  peintre,  le  statuaire,  le  musicien  produisent,  dans 
leurs  débuts,  des  travaux  plus  brillants  par  la  forme  que 
solides  par  la  pensée  ;  ils  s'occupent  ensuite  de  donner 
plus  de  style  à  leurs  conceptions,  leurs  ouvrages  sont 
mieux  combinés,  plus  savamment  composés,  mais  souvent 
c'est  aux  dépens  de  la  verve  et  de  l'originalité. 

Le  talent  poétique  prend  aussi  plus  ou  moins  tardive- 
ment son  essor,  selon  le  genre  de  composition  dont  on 
s'occupe.  Le  poëte  tragique,  dont  les  passions  et  une  ima- 
gination vive  forment  les  principaux  éléments  de  succès, 
peut  arriver  plus  tAt  au  complet  développement  de  son 
talent,  que  le  poëte  qui  consacre  son  génie  à  la  haute 
comédie  et  h  In  peinture  des  mœurs.  Il  ne  suiBt  pas  en 
effet,  pour  ce  dernier,  d'avoir  une  imagination  riche  et  de 
posséder  parfaitement  toutes  les  ressources  de  sa  langue, 
il  doit  avoir  encore  un  puissant  esprit  d'obsor>'ation  qui 
est  l'apanage  de  l'Age  mûr,  bien  plus  que  de  la  jeunesse. 
Molière  lui-même  n'a  commcnct!  à  produire  ses  œuvres 
capitales  que  vers  l'âge  de  quarante-six  ans,  époque  après 
laquelle  il  donna  le  Misanthrope ,  le  Tartufe  ,  f  Avare ,  le 
Bourgeoi»  gentilhomme;  les  Femmes  savantes  ne  furent  com- 
posées que  vers  la  tin  de  su  vie. 

L'imagination  est  donc  l'une  de  nos  facultés  intellec- 
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tuelles  qui  se  développent  les  premières,  l'observation  et 
la  réflexion  dominent  plus  tard  ;  et,  plus  tard  encore,  se 
manifeste  le  génie  philosophique  qui  ne  s'arrête  plus  à 
l'examen  d'objets  purement  matériels,  mais  qui  veut  se 
rendre  compte  des  principes  des  choses  et  s'enfoncer  dans 
toutes  les  abstractions  métaphysiques. 

En  résumé,  l'histoire  des  sciences  assigne  au  dévelop- 
pement de  l'esprit  humain ,  considéré  de  la  manière  la 
plus  générale,  les  mêmes  phases  qu'au  développement  de 
l'intelligence  de  l'individu. 

La  mémoire  est  peut-être  la  faculté  qui,  dès  notre  en- 
fance, se  manifeste  avec  le  plus  d'intensité.  Néanmoins, 
si  nous  voulons  faire  un  appel  à  nos  premiers  souvenirs, 
nous  trouvons  qu'ils  ne  remontent  guère  au  delà  de  trois 
à  quatre  ans.  Cette  faculté  précieuse  est  un  des  éléments 
les  plus  essentiels  pour  l'acquisition  de  nos  connaissances; 
c'est  aussi  l'un  des  éléments  que  nous  perdons  le  plus  tôt. 
La  mémoire  des  noms  semble  nous  quitter  la  première  ;  et 
vers  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  beaucoup  de  personnes 
déjà  commencent  à  en  faire  la  triste  expérience. 

II.   DE  l'homme  moyen  CONSIDÉRÉ  SOUS  LE  RAPPORT  DES  80IBN0BS 

NATURELLES  ET  BfÉDICALES. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  d'insister  beaucoup  pour  faire 
sentir  aux  naturalistes  combien  est  importante  la  re- 
cherche des  différentes  lois  de  développement  de  l'homme  ; 
sans  la  connaissance  de  ces  lois,  en  effet,  la  science  de 
l'homme  ne  saurait  être  complète  ni  prendre  une  direction 
philosophique.  Je  ne  crois  pas  devoir  leur  prouver  non 
plus  l'utilité  des  méthodes  do  détermination  que  je  pro- 
pose ;  plusieurs  leur  sont  familières  depuis  longtemps,  et 
les  autres  rentrent  entièrement  dans  leur  manière  ordi- 
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naire  de  procéder,  en  sondant  les  secrets  de  la  nature. 

L*homme  moyen  n'est,  aux  yeux  du  n.ituraliste,  que  le 
type  d'un  peuple;  des  observations  nombreuses  ont  fait 
reconnaître  que  ce  type  n'est  point  unique,  et  qu'il  existe 
par  conséquent  différentes  races  d'hommes.  Mais  les 
caractères  sur  lesquels  ces  distinctions  ont  été  établies 
D*ont  pas  été  suffisamment  déterminés  ;  comment  en  effet 
aurait-on  pu  étudier  les  modiâcations  que  les  éléments  re- 
latifs à  l'homme,  ainsi  que  leurs  lois  de  développement, 
subissent  chez  les  différentes  races,  puisqu'on  n'avait  pas 
même  de  point  de  départ  ? 

De  là  provient  la  difficulté  daborder  la  plupart  des 
questions  d'histoire  naturelle  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  philosophiques.  On  s'est  demandé  souvent  si  l'espèce 
humaine  était  détériorée  ou  si  elle  était  susceptible  de 
l'être  un  jour;  mais  ce  problème,  faute  d'éléments  de  so- 
lution, esi  resté  sans  réponse  satisfaisante. 

On  s'est  aussi  demandé  s'u  existait,  pour  l'espèce  hu- 
maine, un  type  du  beau  qui  fût  en  rapport  avec  le  déve- 
loppement de  l'inielligence,  L  anatoniie  compan»e  a  cru 
trouver  une  solution  allirmative  à  celte  question  dans  le 
volume  du  cerveau  et  dans  la  grandeur  de  langle  facial, 
qui,  d'après  les  belles  recherches  qu  elle  a  faites,  diminue 
en  raison  de  l'abaissement  de  Tintelligence  chez  les 
hommes  et  chez  les  animaux  :  et  elle  en  a  inféré  que  le 
fnaximum  d'intelligence  doit  se  trouver  dans  les  espèces 
où  l'angle  facial  se  rapproche  le  plus  d  être  droit  :  ce  qui 
donnerait  la  prééminence  à  la  race  caucasique.  Je  ne 
sache  pas  du  reste  qu'il  existe  des  observations  tait«»s  sur 
une  échelle  un  peu  grande  et  qui  aient  pour  objet  de  me- 
surer les  degn'»s  de  grandeur  «le  l'angle  facial  aux  difft»- 
rents  âges,  et  de  rechercher  s'ils  ont  quelque  rapport  avec 
es  degrés  de  développement  de  Tintelligence. 
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Le  naturaliste  s'occupe  également  de  déterminer  avec 
soin  les  limitet  de  grandeur  que  prennent  les  différents 
éléments  relatifs  à  l'homme  ;  ces  valeurs  limites  ont  ton- 
jours  fixé  son  attention,  et  devraient  être  enregistrées 
avec  soin  dans  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  afin  que 
l'on  connût,  non-seulement  ce  qui  est,  mais  encore  ce  qui 
est  possihle. 

Les  recherches  anatomiques  du  docteur  Gall  sur  le  cer- 
veau  tendent  à  montrer  que  le  développement  de  ses  diffé- 
rentes parties  est  en  rapport  avec  le  développement  de 
certaines  facultés  correspondantes  qui  paraissent  y  avoir 
leiu-  siège.  Sans  entrer  dans  l'examen  de  la  doctrine  de  ce 
savant  physiologiste,  on  doit  regretter  que  ses  principes 
n'aient  pas  été  soumis  à  des  observations  plus  directes, 
et  qu'on  n'ait  pu  étudier  si  la  loi  de  développement  de  nos 
facultés  aux  différents  âges  correspond  à  la  loi  de  déve- 
loppement des  parties  présumées  correspondantes  du  cer^ 
veau  (i)  ;  mais  loin  de  connaître  les  proportions  relatives 

[I)  L»  aaTKDt  pbynologûte,  U.  Bronauis,  «  In  à  l'Académie  du  Bciuow 
moralei  et  politiques  de  Fmnce  un  mémoire  lar  l'iafluence  du  phy«qa« 
■ar  le  moraj,  et  ea  particulier  sur  l'état  actuel  des  connaiuaacaa  eo  phré- 
Dologie.  M.  Edwards  a  préientâ  des  coasidérationa  A  l'appui  da  ce  traTail, 
qui  s'accordent  également  a  demander  a  cette  acieuca  nouvelle  dea  preoTca 
■cieotiBquea.  Lea  principalea  codcIubIoqi  de  ce  Bavant  phyaiologiate  Bont 
réfluméeB  dans  la  note  auiTante  que  je  dois  à  aon  amitié. 

•  Iiea  preuves  aur  leiquellas  noue  fondoni  notre  convictioa  se  rapportant 
à  deux  classes  principales  :  la  première  renferme  lea  prenvaa  qu'on  pour- 
rait appeler  indtetduellM;  et  la  deuxième  cellea  qu'on  déaignerait  paria 
nom  de  seientifiquet. 

'  Dans  le  premier  cas,  on  ne  saurait  se  convaincre  de  la  vérité  de  car- 
tains  rapporta  sans  les  vérifier  soi-même.  Ainsi,  il  faut  que  chaque  individn 
qui  veut  se  former  une  opinion  refasse  lui-même  la  prenva  qne  d'antres  ont 
fournie.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  lorsqu'il  s'agit  d'noe  preuve 
teienlifique,  si  elle  est  véritablement  acquise,  il  sufSt  d'en  prendre  eomoaii- 
sauce  pour  être  convaincu  de  la  vérité.  Ainsi  l'on  est  dispensé  de  refaire 
soi-même  la  preuve, 

-  En  général,  le  genre  de  preuves  sur  lequel  repose  la  plirénologie  a 
rapport  t  la  première  classe,  A  celle  dea  preuvea  que  nons  avona  mmunéet 
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de  ces  différentes  parties,  il  parait  qu'on  ne  possède  jus- 
qu'ici que  très-peu  de  données  sur  la  loi  de  développement 
du  cerveau  môme,  ainsi  que  sur  sa  grandeur  et  son  poids 
aux  différents  âges,  soit  dans  sa  valeur  moyenne,  soit 
dans  ses  valeurs  limites  (i). 


individuelles,  parce  qu'il  faut  toi^oan  que  chaque  indifMu  qui  TeutnToir 
à  quoi  s'en  tenir  recommence  la  preuve. 

•  VoilA  où  en  est  la  pbrénologie.  Il  est  évident  que  si  en  générai  lei 
rapporta  indiquée  sont  vrais,  celui  qui  a  les  connaietancee  néceiaaires 
pourra  s'en  aaaurer  par  des  observations  assez  multipUées  ;  mais  sa  con- 
▼iction,  U  ne  pourrait  la  transmettre,  A  moins  qu*on  ne  sût  quelles  sont 
l'étendue  et  la  mesure  de  cette  expérience. 

•  Or,  si  eUe  était  susceptible  d'être  exprimée  en  rapports  déterminés,  la 
preuve  ne  serait  plus  individuelle,  elle  sersdi  scientifique  ;  et  non-seulement 
celui  qui  l'aurait  acquise  pourrait  communiquer  sa  conviction,  mais  U 
serait  encore  en  état  de  l'imposer  aux  autres  :  car  c'est  le  propre  des 
preaves  scientifiques,  de  forcer  la  conviction  générale  de  ceux  qui  sont  en 
état  de  les  entendre  ;  les  autres  sont  obligés  de  les  admettre  sur  parole, 
e'est-A-dire  sur  l'autorité  des  premiers.  Or,  la  pbrénologie,  si  eUe  est  fon- 
dée, est  réeUement  susceptible  de  la  preuve  scientifique. 

•  Cest  en  faisant  une  espèce  de  statistique,  dont  il  est  facile  de  former  le 
plan,  que  la  vérification  scientifique  de  cette  doctrine  est  possible.  Il  est 
bien  A  désirer  que  les  phrénologues  s'en  occupent.  • 

(1)  M.  Querry  m'écrivait  en  1831  :  •  Je  m'occupe  maintenant,  avec  M.  le 
docteur  Esquirol  et  M.  le  docteur  Leuret,  de  la  statistique  des  aliénés. 
Nous  mesurons,  en  tous  sens,  la  tête  des  gens  renfermés  à  Cbarenton,  A 
Bîcétre  et  A  la  Salpétriére.  Nous  mesurons  aussi  le  cerveau  et  le  cervelet 
de  ceux  d'entre  eux  qui  meurent.  J'ai  été  conduit  ainsi  A  entreprendre 
l'Histoire  du  développement  de  la  tête  humaine  moyenne.  J'y  ai  été  tout  A 
fiût  déterminé  par  la  lecture  de  votre  exceUent  mémoire  sur  la  taille  de 
rhomme.  Depuis  quinze  Jours  nous  notons,  A  la  Salpétriére,  l'état  du  poula 
de  quatre-vingt-dix  aliénées  furieuses,  de  cinq  heures  du  matin  Jusqu'A 
Mpt,  et  pendant  qu'elles  sont  A  Jeun.  Nous  trouvons  déjA  dans  le  nombre 
dea  pulsations  de  certains  retours  périodiques. 

•  J'espère  pouvoir  mesurer  les  angles  de  la  tête  assez  exactement  pour 
aToir  les  proportions  et  la  forme  d'une  tête  moyenne  de  maniaque,  d'hallu- 
ciné, d'idiot,  d'imbécile,  d'épileptique,  etc.  •  (Notes  de  mes  Recherches  sur 
Up€9%eKant  au  crime,  page  SG.)  Il  est  A  regretter  que  ce  travail  annoncé 
n'ait  point  encore  paru.  Seulement,  A  la  suite  de  l'ouvrage  :  De  la  fréquetice 
du  pouls  chez  les  aliénés,  MM.  Leuret  et  Mitivié  donnent  les  résultats  de 
iMirs  recherches  sur  la  pesanteur  spécifique  du  cerveau  des  aliénés,  qui 
prouvent  qu'il  n'existe  point  de  différence  marquée,  sous  ce  rapport,  entre 
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Od  devrait  aussi  constater,  avec  plus  de  soin  qu'on  ne 
l'a  fait,  la  portée  de  uos  organes  et  les  lioùtes  qu'elle  peut 
atteindre. 

Si  l'homme  moyen  était  parfaitement  détenuiné,  on 
pourrait,  comme  je  l'ai  fait  observer  déjà,  le  considérer 
comme  le  type  du  beau  ;  et  tout  ce  qui  s'éloignerait  avec 
excès  de  ressembler  à  ses  proportioi^  ou  à  sa  manière 
d'être  constituerait  les  difTormités  et  les  maladies  :  ce  qui 
serait  dissemblable,  non-seulement  sous  le  rapport  des 
proportions  et  de  la  forme,  mais  ce  qui  sortirait  encore 
des  limites  observées,  serait  monstruosité. 

La  considération  de  l'homme  moyen  est  tellement  im- 
portante dans  les  sciences  médicales,  qu'il  est  presque 
impossible  déjuger  de  l'état  d'un  individu  sans  le  rap- 
porter à  celui  d'un  autre  être  fictif,  qu'on  regarde  conune 
étant  à  l'état  normal  et  qui  n'est,  au  fond,  que  celai  que 
nous  considérons.  Un  médecin  est  appelé  auprès  d'un  ma^ 
lade,  et,  après  l'avoir  examiné,  il  trouve  que  son  pouls 
est  trop  accéléré,  que  sa  respiration  est  agitée  outra 
mesure,  etc.  II  est  bien  évident  que  porter  un  jugement 
pareil,  c'est  reconnaître  que  les  caractères  observés  non- 
seulement  s'écartent  de  ceux  que  présente  l'homme  moyen 
ou  l'homme  à  l'état  normal,  mais  même  qu'ils  sortent  des 
limites  qu'ils  peuvent  atteindre  sans  danger.  Chaque  mé- 
decin, dans  une  pareille  estimation,  s'en  rapporte  aux 
documents  que  possède  jusqu'à  présent  la  science,  ou  bien 
il  s'en  réfère  à  sa  propre  expérience,  qui  n'est  qu'une 
estimation  semblable  à  celle  que  nous  voulons  faire  sur 
une  échelle  plus  grande  et  avec  plus  de  précision. 

Du  reste,  les  renseignements  que  présente  l'homme 

les  foas  et  les  individus  non  malades.  La  pesanteur  spécifique  a  ane  Talsnr 
moyenne  reprâaentée  par  1,031  ;  celle  de  l'eau  &  15'  de  tempârature  dtaol 
prise  pour  unité.  (Ann.  1835.) 
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moyen  ne  font  que  suppléer  eux-mêmes  à  d'autres  plus 
importants  et  qui  sont  relatifs  à  Findividu  mâme  que  Ton 
observe.  Pour  expliquer  mu  pensée,  je  supposerai  que 
chaque  homme  ait  eu  les  connaissances  et  la  prudence 
nécessaires  pour  s'examiner  lui-même  avec  soin  et  pour 
déterminer  tous  les  éléments  qui  le  concernent  et  les 
limites  dans  lesquelles  ils  sont  susceptibles  de  varier  dans 
l'état  de  santé  ;  il  pourra  se  former  une  table  qui  s'écar- 
tera plus  ou  moins  de  celle  qui  est  relative  à  Thomme 
moyen,  et  qui  laidera  à  reconnaître  ce  qui,  chez  lui,  pré- 
sente plus  ou  moins  d  anomalie  et  ce  qui  exige  impérieu- 
sement d*étre  ménagé.  Ce  serait  cette  table  que  le  médecin 
devrait  consulter  dans  le  cas  de  maladie,  pour  estimer 
jusqu'où  vont  les  écarts  de  l'état  normal  et  quels  sont  les 
organes  plus  particulièrement  alfectés.  Mais,  comme  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  le  malade  ne  peut  présenter 
aucune  observation  satisfaisante  faite  sur  sa  propre  per- 
.  sonne,  ni  aucun  des  éléments  qui  lui  sont  particuliers,  le 
médecin  se  trouve  forcé  de  le  ramener  à  l'échelle  com- 
mune et  de  l'assimiler  à  l'homme  moyen;  ce  qui,  au  fond, 
semble  présenter  le  moins  de  diliicultés  et  d'inconvénients, 
mais  peut  aussi  causer  de  graves  méprises  dans  quelques 
circonstances  ;  car  c  est  encore  le  cas  de  faire  observer  ici 
que  les  lois  générales,  relatives  aux  masses,  sont  essentiel- 
lement fausses,  étant  appliquées  à  des  individus  :  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  cependant  qu'on  ne  peut  les  consulter 
avec  fruit  et  que  les  écarts  sont  toujours  considérables. 

Un  homme  prudent  qui  étudie  sa  constitution  et  qui 
s'observe,  jHîut  prévenir  beaucoup  de  maladies  et  ne  doit 
guère  recourir  aux  gens  de  l'art  que  dans  des  cas  graves 
et  extraordinaires.  L'habitude  ({u'il  a  prise  de  s'observer 
et  les  coimaissances  qu'il  a  retirées  de  cette  étude,  sup- 
pléent en  quelque  sorte  à  la  table  qui  donnerait  les  élé- 
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mente  de  sa  constitution.  On  n'appelle  en  général  le 
médecin  que  quand  on  se  trouve  indisposé;  je  crois  qu'il 
serait  très-utile  de  le  voir  aussi  quand  on  est  dans  l'état 
de  santé,  afin  qu'il  pût  bien  étudier  notre  état  normal  et 
se  procurer  les  éléments  de  comparaison  nécessaires  pour 
les  cas  d'anomalie  et  les  indispositions.  Il  est  évident 
qu'un  médecin  appelé  auprès  d'un  malade  qu'il  voit  pour 
la  première  fois  et  dont  il  ignore  absolument  la  constitu- 
tion, doit,  dans  certaines  circonstances,  commettre  des 
erreurs  en  le  soumettant  à  la  règle  commune. 

Je  n'insistçrai  pas  sur  ces  remarques,  dont  j'ose  croire 
qu'on  appréciera  l'exactitude.  La  constitution  de  l'homme 
moyen  sert  de  type  à  notre  espèce.  Chaque  peuple  a  sa 
constitution  particulière,  qui  s'en  écarte  plus  ou  moins, 
et  qui  se  trouve  déterminée  par  les  influences  du  climat 
et  des  habitudes  qui  caractérisent  l'homme  moyen  de  ce 
pays.  Chaque  individu,  de  son  côté,  a  sa  constitution  par- 
ticulière, qui  dépend  également  de  son  organisation  et  de 
sa  manière  d'être.  Nous  avons  par  conséquent  intérêt  à 
connaître  chacun  les  éléments  qui  nous  concernent  indivir 
duellementy  et  nous  avons  un  intérêt  général  à  connaître 
les  éléments  relatifs  à  Thonmie  moyen,  qui  est  le  type  au- 
quel nous  devons  sans  cesse  recourir. 

lU.    DE   L*HOMME  MOTEN   CONSIDÉRÉ  SOUS  LB  RAPPORT  DE  LA    PHILOBOPHa 

ET  DE   LA   MORALE. 

L'humanité  se  modifie  selon  les  exigences  des  temps  et 
des  lieux.  Le  développement  des  dififérentes  facultés  de 
l'homme  moyen  doit  être  dans  un  rapport  intime  avec  ces 
exigences  ;  c'est  la  condition  essentielle  de  son  existence 
et  de  .sa  conservation.  Si  l'homme  moyen  avait  été  déter- 
miné avec  soin  à  différentes  époques,  on  pourrait  recon- 
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naître  aujourd'hui  quelles  lois  de  développement  ont  subi 
les  altérations  les  plus  sensibles  ;  on  posséderait  les  moyens 
d'analyse  les  plus  précieux,  et  Ton  rccounaf trait  aussi 
quelles  ont  été  successivement  les  qualités  qui  ont  prédo- 
miné et  exercé  le  plus  d*intluence  sur  notre  système  social. 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  lois  de  développement  de 
rhomme  moyen,  à  telle  ou  telle  époque,  avec  les  lois  de 
développement  de  Thumanité  (i).  Elles  nont  en  général 

(1,  Poar  rendre  ma  pensée  seniible  par  une  figure  (▼oyez  la  planche  ci- 
deasoa8),Je  suppose  que  l'on  construise  la  ligne  qui  indique  le  déTeloppement 
de  la  force  de  Tbomme  à  une  époque  donnée  ;  et  que,  sur  le  même  axe  des 
abscissee,  on  construise  également  les  lignes  analogues  pour  d*aatres 
époques,  de  manière  que  ces  lignes  se  succèdent  de  siècle  en  siècle,  par 
exemple,  en  partant  de  points  dont  les  distances  à  l'origine  croissent 
comme  les  temps  :  il  arrivera  que  les  ordonnées  maxima  pourront  ne  pas 
correspondre  aux  mêmes  Ages  et  ne  pas  avoir  la  même  grandeur.  Or,  en 
Uant  ensemble  tous  les  points  maxima  par  une  ligne  qui  serait  évidem- 
BMDt  renveloppe  de  toutes  les  courbes  représentant  la  loi  du  développement 
ioditiduel,  dans  toutes  les  modifications  qu  elle  a  subies  par  la'  suite  des 
temps, on  aura  la  courbe  «lui  représentera  la  loi  générale  du  déTeloppement 
de  l'humanité.  Par  des  procédés  semblables,  on  rendrait  sensibles  toutes 
lea  lois  de  développement  de  Tespéce  humaine  pour  les  différentes  facoltés. 


II. 


i5 
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que  peu  de  rapport  entre  elles  :  aussi  je  serais  très-disposé 
à  croire  que  les  lois  de  développement  de  l'homme  moyen 
restent  à  peu  près  les  mômes  aux  différents  siècles,  et 
qu  elles  ne  varient  que  par  la  grandeur  des  maxima.  Or, 
ce  sont  justement  ces  maximal  relatifs  à  Thomme  déve- 
loppé, qui  donnent,  dans  chaque  siècle,  la  mesure  du 
développement  de  l'humanité.  Nous  ne  possédons  aucuns 
documents  exacts  qui  puissent  nous  guider  dans  une  pa- 
reille recherche,  mais  il  paraîtrait  que,  quant  au  physique, 
l'humanité  n'est  guère  en  progrès  ;  on  a  remarqué  cepen- 
dant que  l'homme  civilisé  est  généralement  plus  fort  que 
l'homme  pris  dans  l'état  sauvage.  Quant  à  l'intelligence, 
ses  progrès  ne  sauraient  être  contestés  et  son  développe- 
ment actuel  est  sans  doute  plus  fort  qu'il  n'a  été  à  aucune 
autre  époque.  Aussi  en  suivant,  l'histoire  4  la  main, 
l'homme  moyen  de  l'humanité  à  travers  les  différents 
siècles,  nous  le  voyons  d'abord,  en  possession  de  toute  sa 
force,  s'en  prévaloir  aveuglément  et  attribuer  au  monde 
matériel  une  valeur  et  une  étendue  illimitées  :  roi  de  la 
nature,  il  a  pour  tributaires  les  plantes,  les  animaux,  les 
astres  même;  mais  à  mesure  que  sa  raison  se  développe, 
un  nouveau  monde  se  déroule  à  ses  yeux  et  resserre  les 
limites  de  l'ancien  ;  peu  à  peu  l'homme  intellectuel  finit 
par  eflÈicer  l'homme  physique  ;  c'est  ce  triomphe  toujours 
croissant  de  l'homme  intellectuel,  que  nous  présente  à 
chaque  page  Thistoire  des  arts  et  des  sciences. 

J'ai  dit  que  les  lois  de  développement  de  l'humanité 
n'étaient  pas  en  général  les  mêmes  que  celles  de  l'homme 
moyen  d'une  époque  ;  il  pourrait  se  faire  néanmoins  que 
ces  lois  fussent,  dans  certaines  circonstances,  identique- 
ment les  mêmes,  et  que  l'humanité,  sous  certains  rapports, 
se  développât  comme  un  simple  individu.  Je  serais  assez 
dispose  à  croire  qu'il  en  est  ainsi  pour  l'esprit  humain;  en 
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le  suivant  eu  effet  dans  sa  marche  incertaine,  on  le  voit 
s'essayer  dès  les  premiers  temps,  se  fortifier,  s  élever  en- 
suite aux  plus  hautes  conceptions,  et  présenter  à  peu  près 
les  mêmes  phases  que  Tintelligence  de  Thomme  depuis 
renfauce  jusquà  la  maturité.  Lui  aussi,  on  le  voit  scton- 
ner  d*abord  à  l'aspect  de  tout  ce  qui  sort  du  cercle  ordi- 
naire des  choses,  et  attribuer  au  caprice  d'êtres  surna- 
turels les  effets  les  plus  simples,  au  lieu  de  les  déduire  de 
lois  immuables,  seules  dignes  d'une  intervention  divine  ; 
on  le  voit  ensuite,  dans  une  route  plus  sûre  et  plus  con- 
forme à  la  raison,  observer  les  faits,  d'abord  isolément, 
puis  les  rapprocher  et  en  déduire  des  conséquences;  plus 
tard,  il  apprend  à  interroger  la  nature  par  l'expérience  et 
à  reprt>duire  à  son  gré  des  phénomènes  souvent  fugitifs, 
sous  le  jour  le  plus  favorable  pour  les  observer.  Et  c'est 
quand  sa  raison  a  pris  toute  sa  maturité  qu'il  étudie  la 
nature  des  causes,  qu'il  cherche  à  apprécier  leurs  inten- 
sités réciproques  et  à  s'élever  ainsi  à  la  connaissance  des 
effets  prochains  qu'elles  doivent  produire.  Tel  est  le  déve- 
loppement que  l'on  voit  prendre  à  l'esprit  humain,  quand 
on  étudie  ses  progrés  dans  l'histoire  des  sciences;  telle  est 
aussi  la  marche  que  suit  l'intelligence  de  l'homme  depuis 
lenfance  jusqu'à  la  maturité. 

J'ai  dit  précédemment  que  l'homme  moyen  de  chaque 
époque  représente  le  type  du  développement  de  l'huma- 
nité pour  cette  époque  :  j'ai  dit  encore  que  l'homme  moyen 
était  toujours  tel  que  le  comportaient  et  que  l'exigeaient 
les  temps  et  les  lieux  ;  que  ses  qualités  se  développaient 
dans  un  juste  équilibre,  dans  une  parfaite  harmonie,  éga- 
lement éloignée  des  excès  et  des  défectuosités  de  toute 
espèce;  de  sorte  que,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouve, 
on  doit  le  considérer  comme  le  type  de  tout  ce  qui  est 
beau,  de  tout  ce  qui  est  bien. 
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Si  rhumanité  était  stationnaire  et  non  dusceptible  d'âtre 
améliorée,  il  est  évident  que  riiomme  moyen  resterait  éga- 
lement invariable  ;  et  ses  diflEerentes  qualités,  au  lieu 
d'offrir  le  type  du  beau  et  du  bien  relatif  à  Tépoque  où  il 
vit,  présenteraient  le  type  absolu  du  beau  et  du  bien,  dans 
le  sens  le  plus  général.  Ainsi,  quand  on  dit  que  le  type 
du  beau,  quant  aux  formes  de  Thomme,  est  absolu,  c'est 
dire  que  Thomme  moyen  ne  doit  pas  varier  sous  ce  rap- 
port, et  que  l'humanité  n'est  pas  susceptible  de  progrès. 
Il  ne  saurait  en  être  de  même  de  la  raison  ;  les  immenses 
conquêtes  de  la  science,  en  donnant  sur  une  infinité  de 
choses  des  notions  plus  justes  et  en  détruisant  plus  d'er- 
reurs et  de  préjugés,  ont  dû  lui  fournir  les  moyens  de 
s'élever  à  une  hauteur  plus  grande  et  d'arriver  à  une  per- 
fection relative,  dont  on  ne  pouvait  même  concevoir  l'idée 
dans  des  temps  plus  reculés. 

Tel  serait  aussi  notre  critère  quant  à  la  morale  ;  une 
qualité  de  l'homme  devient  vertu  quand  elle  est  égale- 
ment éloignée  de  tous  les  excès  auxquels  elle  peut  être 
disposée  à  céder,  et  qu'elle  se  tient  dans  de  justes  limites,  ' 
au  delà  desquelles  tout  est  vice  (i).  Si  ces  limites  ne  va- 
rient point  par  la  suite  des  temps  et  chez  les  différents 
peuples,  on  a  des  probabilités  très-fortes  de  croire  que 
cette  vertu  a  une  valeur  absolue.  Or,  c'est  ce  que  nous 
remarquons  généralement  pour  la  plupart  des  qualités 
morales  ;  elles  admettent  un  type  que  l'on  peut,  avec  une 
probabilité  très-grande,  considérer  comme  absolu,  de  sorte 
que  l'humanité,  sous  le  rapport  de  ces  qualités,  ne  serait 
point  progressive.  Il  en  est  cependant  dont  l'importance 
a  varié  par  la  suite  des  temps,  et  a  dû. croître  avec  le  dé- 


(1)  C'est  ainsi  que  les  anciens  Tont  assez  généralement  considérée,  et 
Aristote  en  particulier,  Eth.,  ad  Nie.  II,  ch.  2. 
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▼eloppement  de  la  raison  dont  elles  dépendent,  ou  dimi- 
nuer, en  même  temps  que  l'homme  physique  s*effaçait 
devant  l'homme  intellectuel.  Ainsi  le  courage  qui,  dans  les 
premiers  siècles,  portait  l'homme  au  premier  rang  et  lui 
assignait  en  quelque  sorte  une  place  à  côto  de  la  Divinité, 
a  dû  diminuer  d'importance  devant  d'autres  qualités  plus 
en  harmonie  avec  nos  mœurs  et  nos  besoins  actuels.  Les 
qualités  d'une  valeur  contingente,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  sont  subordonnées  en  partie  à  la  loi  de  développe- 
ment de  l'humanité  et  aux  divers  principes  de  conserva- 
tion; elles  répandent  généralement  plus  d'éclat  que  les 
autres,  parce  que  les  hommes  ont  un  intérêt  plus  direct  à 
les  faire  prévaloir. 

La  conséquence  naturelle  des  idées  qui  viennent  d'être 
émises,  c'est  qu'un  individu  qui  résumerait  en  lui-même, 
à  une  époque  donnée,  toutes  les  qualités  de  l'homme 
moyen,  représenterait  à  la  fois  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand, 
de  beau  et  de  bien.  Mais  une  pareille  identité  ne  peut 
guère  se  réaliser,  et  il  n'est  en  général  donné  aux  hommes 
de  ressembler  à  ce  type  de  |>erfection,  que  par  un 
nombre  de  côtés  plus  ou  moins  grand.  M.  Cousin,  en  par- 
tant de  considérations  bien  différentes  de  celles  qui  font 
1  objet  de  cet  ouvrage,  a  néanmoins  été  conduit,  en  partie, 
aux  mêmes  conclusions  que  celles  que  je  viens  de  déduire 
de  la  théorie  de  l'homme  moyen.  En  parlant  du  caractère 
propre  aux  grands  hommes,  il  trouve  qno  ce  caractère 
consiste  à  résumer  les  peuples,  les  épcxiues,  toute  l'huma- 
uilé,  la  nature  et  l'ordre  universel  (i).  «  Ainsi,  dit  ce  sa- 
vant académicien,  tous  les  individus  dont  se  compose  un 
peuple  représentent  tous  l'esprit  de  ce  ptMiple.  Mais  com- 
ment le  représentent-ils?  Vn  peuple  est  un  dans  son  es- 

(1)  Court  de  phtioêophie,  10*  leçoo. 
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prit  ;  mais  c  est  une  foule  dans  sa  composition  extérieure, 
c  est-à-dire  que  c'est  une  grande  multiplicité.  Or,  quelle 
est  la  loi  de  toute  multiplicité?  C'est  d'être  diverse,  et  par 
conséquent  susceptible  de  plus  et  de  moins.  Hors  de 
l'unité  absolue,  tout  tombe  dans  la  différence,  dans  le  plus 
et  dans  le  moins.  Il  est  impossible  que  dans  une  foule 
donnée,  telle  qu'un  peuple,  qui  a,  comme  il  a  été  démon- 
tré, un  type  commun,  il  n'y  ait  pas  des  individus  qui  re- 
présentent plus  ou  moins  ce  type.  Comme  il  y  en  a  qui  le 
représentent  moins,  c'est-à-dire  moins  clairement,  plus 
confusément,  de  même  il  y  en  a  qui  le  représentent  plus 
clairement,  moins  confusément.  De  là  une  ligne  de  démar- 
cation entre  tous  les  individus  d'un  môme  peuple.  Mais 
ceux  qui  sont  sur  le  premier  plan  et  représentent  davan- 
tage l'esprit  de  leur  peuple,  composent  encore  une  foule, 
un  grand  nombre,  tombent  encore  sous  le  plus  et  le  moins; 
donc  là  est  encore  une  nouvelle  élite  d'individus  qui  repré- 
sentent éminemment  l'esprit  de  leur  peuple.  Il  est  impos- 
sible qu'il  en  soit  autrement.  De  là,  deux  choses  :  V  la 
nécessité  des  grands  hommes;  2**  leur  caractère  propre. 
Le  grand  homme  n'est  point  une  créature  arbitraire  qui 
puisse  être  ou  n'être  pas.  11  n'est  pas  seulement  un  indi- 
vidu, mais  il  se  rapporte  à  une  idée  générale  qui  lui  com- 
munique une  puissance  supérieure,  en  même  temps  quil 
lui  donne  la  forme  déterminée  et  réelle  de  l'individuaUté. 
Trop  et  trop  peu  d'individualité  tuent  également  le  grand 
homme.  D'un  côté,  l'individualité  en  soi  est  un  élément  de 

m 

misère  et  de  petitesse  ;  car  la  particularité,  le  contingent, 
le  fini,  tendent  sans  cesse  à  la  division,  à  la  dissolution, 
au  néant.  D'une  autre  part,  toute  généralité  se  rattachant 
à  l'universalité  et  à  l'infini,  tend  à  l'unité  et  à  l'unité 
absolue;  elle  a  de  la  grandeur,  mais  elle  risque  de  se 
perdre*  dans  une  abstraction  chimérique.  Le  grand  honame 
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est  rharmonie  de  la  particularité  et  de  la  généralité  ;  il 
nest  grand  homme  qua  ce  prix,  à  cette  double  condition 
de  représenter  l'esprit  général  de  son  peuple  ;  et  c  est  par 
son  rapport  à  cette  généralité  qu'il  est  grand  ;  et  en  même 
temps  de  représenter  cette  généralité  qui  lui  confère  sa 
grandeur,  dans  sa  i>ersonne,  sous  la  forme  de  la  réalité, 
c'est-à-dire  sous  une  forme  finie,  positive,  visible»  déter- 
minée ;  de  telle  sorte  que  la  généralité  n  accable  pas  la 
particularité,  et  que  la  particularité  ne  dissolve  pas  la 
généralité  ;  que  la  particularité  ei  Ja  généralité,  Tinfini  et 
le  fini  se  fondent  dans  cette  mesure  qui  est  la  vraie  gran- 
deur humaine. 

«<  Cette  mesure,  qui  fait  la  vraie  grandeur,  fait  aussi  la 
vraie  beauté,  etc.  y> 

Le  passage  qu!on  vient  de  lire  exprime  parfaitement  mes 
idées.  I/hommc  ne  trouve  de  véritable  appui  dans  les 
masses,  il  ne  parvient  à  se  faire  comprendre  d'elles  et  à 
les  mettre  en  action  qu  aut^int  (ju  il  se  trouve  pénétré,  au 
plus  haut  degré,  de  lespril  qui  les  anime,  qu'il  partage 
leurs  passions,  leurs  sentiments,  Ic^urs  besoins,  qu'il  sym- 
pathise enfin  entièrement  avec  elles.  C'est  ainsi  qu'il  est 
grand  homme,  grand  poëte,  grand  artiste.  C'est  à  la  con- 
dition de  repnisenter  le  mieux  son  siècle,  qu'il  en  est 
proclamé  le  plus  grand  géni<*. 

Toutefois  il  ne  suffit  pas  (ju'un  homme  ressemble,  par 
certains  côt<»s,  le  plus  possible  à  Thomniv  moyen,  pour 
produire  de  grandes  choses  dans  sa  spécialité;  il  faut 
qu  il  ail  encore  la  possibilité  d'agir.  Newton,  par  exemple, 
privé  de  toutes  les  ressources  d(»  la  science,  aurait  tou- 
jours eu  la  même  force  (rint(?lli^t»nc(»*,  il  aurait  toujours 
été  un  type  pour  plusieurs  qualités  éminentes,  et  en 
particulier  pour  la  rectitude  du  jugement  et  pour  l'imagi- 
nation; mais  si  l'on  n'avait  mis  a  sa  portée  qu'une  partie 
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plus  OU  moins  grande  de  la  science ,  il  aurait  été  Pytha- 
gore,  ArcUmède  ou  Kepler  ;  et  avec  toutes  les  ressources 
que  lui  présentait  son  siècle,  il  {t,  été  et  il  a  dû  être  New- 
ton. C'est  ce  qui  me  parait  incontestable  ;  dans  la  position 
favorable  où  il  se  trouvait,  il  y  avait  nécessité  pour  lui  de 
mettre  en  action  ses  facultés  éminentes  et  d  avancer  aussi 
loin  que  les  circonstances  le  permettaient.  Or,  les  sciences 
en  étaient  venues  au  point  que  la  théorie  du  mouvement 
des  corps  célestes  devait  être  ramenée  à  ses  vrais  prin- 
cipes, et  Newton  était  alors  le  seul  homme  réunissant  les 
conditions  nécessaires  pour  accomplir  cette  œuvre. 

Il  n'y  a  de  véritablement  progressif  que  la  science,  et  je 
prends  ce  mot  dans  sa  plus  grande  extension.  Toutes  les 
facultés  de  l'homme  qui  ne  sont  point  fondées  sur  la 
science  sont  essentiellement  stationnaires,  et  leurs  lois 
sont  constantes.  Quant  aux  autres  facultés,  leurs  lois  de 
développement,  comme  je  l'ai  fait  observer  déjà^  restent 
aussi  probablement  les  mêmes,  ou  du  moins  chacune 
d'elles  ne  subit  de  variation  que  dans  la  grandeur  de  son 
maximum,  qui  dépend  du  développement  qu'a  pris  la 
science. 

Je  partage  en  conséquence  cette  opinion  de  M.  Cousin, 
que  «<  l'histoire  entière,  non  plus  celle  d'un  peuple  ni  celle 
d'une  époque,  mais  celle  de  toutes  les  époques,  mais  celle 
de  toute  l'humanité,  est  représentée  par  des  grands 
hommes.  Ainsi,  donnez-moi  la  série  des  grands  hommes, 
tous  les  grands  hommes  connus,  et  je  vous  ferai  l'histoire 
connue  du  genre  humain  (i).  » 

Et  en  eflfet,  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  le  grand 
homme,  dans  sa  spécialité,  représente  le  mieux  pour  son 


(1)  Cours  de  philosophie.  Introduction  à  l'histoire  de  la  philosophie, 
10*  leçon. 
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époque  le  degré  de  développement  auquel  l'humanité  s'est 
élevée,  et  ses  œuvres  marquent  les  progrès  qu*il  lui  a  fait 
£ure. 

On  sent  mieux  la  nécessité  des  grands  hommes,  et  le 
tort  qu  on  aurait  de  croire  qu'ils  naissent  accidentellement, 
en  considérant  le  temps  immense  qu'il  faut  à  une  vérité 
importante,  jetée  en  avant,  pour  qu  elle  se  répandu,  qu'elle 
descende  dans  les  masses  et  parvienne  à  produire  ses 
fruits;  on  no  voit  généralement  arriver  que  plusieurs 
siècles  après,  l'homme  qui  doit  la  représenter  et  assurer 
son  triomphe.  Ainsi,  le  germe  de  la  grande  révolution  qui 
a  marqué  la  fin  du  siècle  dernier,  avait  été  jeté  depuis 
longtemps,  et  se  développait  avec  lenteur  en  descendant 
des  sommités  intellectuelles  jusque  dans  les  rangs  infé* 
rieurs  de  la  société  ;  mais  sa  marche  n'avait  point  échappé 
à  la  sagacité  des  observateurs.  Les  grands  événements 
ont  leurs  nécessités  comme  les  grands  hommes  ;  et  com- 
ment cela  pourrait-il  nous  surprendre,  quand  nous  avons 
va  que  les  actions  mêmes  des  simples  individus  ont  aussi 
leurs  nécessités,  quand  nous  avons  vu  que  d'une  organi- 
sation sociale  donnée,  dérive,  comme  conséquence  néces- 
saire, un  certain  nombre  de  vertus  et  de  crimes,  et  que 
ces  crimes,  de  telle  ou  de  telle  nature,  sont  exécutés  avec 
tels  ou  tels  instruments?  Cette  n<fcessitê  se  trouve  dans  le 
bien  comme  dans  le  mal,  dans  la  production  des  bonnes 
choses  comme  dans  celle  des  mauvaises,  dans  la  nais- 
sance des  chefs-d'œuvre  et  des  belles  actions  qui  honorent 
un  pays  comme  dans  l'apparition  des  fléaux  qui  le  déso- 
lent. 
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ments  de  sa  constitution.  On  n'appdle  en  général  le 
médecin  que  quand  on  se  trouve  indisposé;  je  crois  qu'il 
serait  très-utile  de  le  voir  aussi  quand  on  est  dans  l'état 
de  santé,  afin  qu'il  pût  bien  étudier  notre  état  normal  et 
se  procurer  les  éléments  de  comparaison  nécessaires  pour 
les  cas  d'anomalie  et  les  indispositions.  Il  est  évident 
qu'un  médecin  appelé  auprès  d'un  malade  qu'il  voit  pour 
la  première  fois  et  dont  il  ignore  absolument  la  constita- 
tion,  doit,  dans  certaines  circonstances,  commettre  des 
erreurs  en  le  soumettant  à  la  règle  commune. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ces  remarques,  dont  j'ose  croira 
qu'on  appréciera  l'exactitude.  La  constitution  de  l'homme 
mojen  sert  de  type  à  notre  espèce.  Chaque  peuple  a  sa 
constitution  particulière,  qui  s'en  écarte  plus  ou  moins, 
et  qui  se  trouve  déterminée  par  les  influences  du  climat 
et  des  habitudes  qui  caractérisent  l'homme  mojen  de  ce 
pays.  Chaque  individu,  de  son  côté,  a  sa  constitution  par^ 
ticulière,  qui  dépend  également  de  son  organisation  et  de 
sa  manière  d'être.  Nous  avons  par  conséquent  intérêt  à 
connaître  chacun  les  éléments  qui  nous  concernent  ùidw»- 
duelUment,  et  nous  avons  un  intérêt  général  à  connaîtra 
les  éléments  relatifs  à  l'homme  moyen,  qui  est  le  type  au* 
quel  nous  devons  sans  cesse  recourir. 


m.    DB   L'HOIUK  MOTEN  CONSIDtaâ  SOUB  LB  RAPPORT  DB  LA 
BT  DB  LA  IIORU.S. 

L'humanité  se  modifle  selon  les  exigences  des  temps  et 
des  lieux.  Le  développement  des  différentes  facultés  de 
l'homme  moyen  doit  être  dans  un  rapport  intime  avec  ces 
exigences  ;  c'est  la  condition  essentielle  de  son  existence 
et  de  .sa  conservation.  Si  l'homme  moyen  avait  été  déto^ 
miné  avec  soin  à  diâërentes  époques,  ou  poorrait  i 


m 
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nattre  aujourd'hui  queUes  lois  de  développement  ont  subi 
les  altérations  les  plus  sensibles  ;  on  posséderait  les  moyens 
d'analyse  les  plus  précieux,  et  l'on  reconnaîtrait  aussi 
quelles  ont  été  successivement  les  qualités  qui  ont  prédo- 
miné et  exercé  le  plus  d'influence  sur  notre  système  social. 
Il  ne  iaut  pas  confondre  les  lois  de  développement  de 
l'homme  moyen,  à  telle  ou  telle  époque,  avec  les  lois  de 
développement  de  l'humanité  (i).  Elles  n'ont  en  général 

(1)  Pour  rendre  ma  peniée  «enaible  par  une  figure  (voyez  la  pUnebe  d- 
dMaoiu),Je  nippoM  qna  l'aDOoiiHtruiie  Uligne  qui  iodique  le  dâveloppemeat 
de  If  fbrc«  de  rbemme  à  one  époqae  donoée  ;  et  que,  anr  le  même  axe  des 
âbMÎHM,  va  c«4Btruiae  âgalement  lei  lignes  snalagnea  pour  d'ftntna 
4poqafli,  de  maniâre  que  ces  lignes  se  succâdeot  de  siècle  en  siAcIe,  par 
ozenple,  en  partant  de  pointa  doat  les  distances  A  l'origiDe  croissent 
OMiune  les  temps  :  il  arrivera  que  les  ordonnées  maxima  ponrroiit  ne  paa 
ooirespondre  «ux  mémei  Ages  et  ne  pas  avoir  U  mime  grsn^pur.  Or,  fln 
liant  ensemble  tons  les  points  maxima  par  une  ligne  qui  serait  évidem- 
ment  l'aiiTaloppe  de  toutes  les  courbes  représentant  la  loi  du  développement 
iiidindi)«l,  A^Da  toutes  les  modiflc^tioni  qu'elle  a  subies  pu  la'  suite  des 
tampi.on  aura  la  courbe  qui  représentera  la  loi  générale  du  développement 
d«  llmmanité.  Par  des  procédés  semblables,  ou  rendrait  sensibles  toatM 
Im  lois  ded^veloppemAnt  de  l'Mptee  humaine  pour  las  différentes  taonlUt. 
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que  peu  de  rapport  entre  elles  :  aussi  je  serais  très-disposé 
à  croire  que  les  lois  de  développement  de  lliomme  moyen 
restent  à  peu  près  les  mômes  aux  différents  siècles,  et 
qu  elles  ne  varient  que  par  la  grandeur  des  maxima.  Or, 
ce  sont  justement  ces  maximay  relatifs  à  l'homme  déve- 
loppé, qui  donnent,  dans  chaque  siècle,  la  mesure  du 
développement  de  l'humanité.  Nous  ne  possédons  aucuns 
documents  exacts  qui  puissent  nous  guider  dans  une  pa- 
reille recherche,  mais  il  paraîtrait  que,  quant  au  physique, 
l'humanité  n'est  guère  en  progrès  ;  on  a  remarqué  cepen- 
dant que  l'homme  civilisé  est  généralement  plus  fort  que 
l'homme  pris  dans  l'état  sauvage.  Quant  à  l'intelligence, 
ses  progrès  ne  sauraient  être  contestés  et  son  développe- 
ment actuel  est  sans  doute  plus  fort  qu'il  n'a  été  à  aucune 
autre  époque.  Aussi  en  suivant,  l'histoire  à  la  main, 
l'homme  moyen  de  l'humanité  à  travers  les  différents 
siècles,  nous  le  voyons  d'abord,  en  possession  de  toute  sa 
force,  s'en  prévaloir  aveuglément  et  attribuer  au  monde 
matériel  une  valeur  et  une  étendue  illimitées  :  roi  de  la 
nature,  il  a  pour  tributaires  les  plantes,  les  animaux,  les 
astres  même  ;  mais  à  mesure  que  sa  raison  se  développe, 
un  nouveau  monde  se  déroule  à  ses  yeux  et  resserre  les 
limites  de  l'ancien  ;  peu  à  peu  Thomme  intellectuel  finit 
par  effacer  Thomme  physique  ;  c'est  ce  triomphe  toujours 
croissant  de  l'homme  intellectuel,  que  nous  présente  à 
chaque  page  Thistoire  des  arts  et  des  sciences. 

J'ai  dit  que  les  lois  de  développement  de  l'humanité 
n'étaient  pas  en  général  les  mêmes  que  celles  de  Thonmie 
moyen  d'une  époque  ;  il  pourrait  se  faire  néanmoins  que 
ces  lois  fussent,  dans  certaines  circonstances,  identique- 
ment les  mêmes,  et  que  rhumaiiité,  sous  certains  rapports, 
se  développât  comme  un  simple  individu.  Je  serais  assez 
dispose  à  croire  qu'il  en  est  ainsi  pour  l'esprit  humain  ;  eu 
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le  suivant  en  effet  dans  sa  marche  incertaine,  on  le  voit 
s'essayer  dès  les  premiers  temps,  se  fortifier,  s'élever  en- 
suite aux  plus  hautes  conceptions,  et  présenter  à  peu  près 
les  mêmes  phases  que  Tintelligence  de  l'homme  depuis 
Fenfance  jusqu'à  la  maturité.  Lui  aussi,  on  le  voit  s'éton- 
ner d'abord  à  l'aspect  de  tout  ce  qui  sort  du  cercle  ordi- 
naire des  choses,  et  attribuer  au  caprice  d'êtres  surna- 
turels les  effets  les  plus  simples,  au  lieu  de  les  déduire  de 
lois  immuables,  seules  dignes  d'une  intervention  divine  ; 
on  le  voit  ensuite,  dans  une  route  plus  sûre  et  plus  con- 
forme à  la  raison,  observer  les  faits,  d'abord  isolément, 
puis  les  rapprocher  et  en  déduire  des  conséquences  ;  plus 
tard,  il  apprend  à  interroger  la  nature  par  l'expérience  et 
à  reproduire  à  son  gré  des  phénomènes  souvent  fugitifs, 
sous  le  jour  le  plus  favorable  pour  les  observer.  Et  c'est 
quand  sa  raison  a  pris  toute  sa  maturité  qu'il  étudie  la 
nature  des  causes,  qu'il  cherche  à  apprécier  leurs  inten- 
sités réciproques  et  à  s'élever  ainsi  à  la  connaissance  des 
effets  prochains  qu'elles  doivent  produire.  Tel  est  le  déve- 
loppement que  l'on  voit  prendre  à  l'esprit  humain,  quand 
on  étudie  ses  progrès  dans  l'histoire  des  sciences  ;  telle  est 
aussi  la  marche  que  suit  l'intelligence  de  l'homme  depuis 
Fenfance  jusqu'à  la  maturité. 

J'ai  dit  précédemment  que  l'homme  moyen  de  chaque 
époque  représente  le  type  du  développement  de  Fhuma- 
nité  pour  cette  époque  :  j'ai  dit  encore  que  l'honmie  moyen 
était  toujours  tel  que  le  comportaient  et  que  Fexigeaient 
les  temps  et  les  lieux  ;  que  ses  qualités  se  développaient 
dans  un  juste  équilibre,  dans  une  parfaite  harmonie,  éga- 
lement éloignée  des  excès  et  des  défectuosités  de  toute 
espèce;  de  sorte  que,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouve, 
on  doit  le  considérer  comme  le  type  de  tout  ce  qui  est 
beau,  de  tout  ce  qui  est  bien. 
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Si  l'humanité  était  stationoaire  et  dod  susceptible  d'âtre 
améliorée,  il  est  évident  que  l'homme  moyen  resterait  éga- 
lement invariable  ;  et  ses  diâ'érentes  qualités,  au  lieu 
d'offrir  le  type  du  beau  et  du  bien  relatif  à  l'époque  où  il 
vit,  présenteraient  le  type  absolu  du  beau  et  du  bien,  dans 
le  sens  le  plus  général.  Ainsi,  quand  on  dit  que  le  type 
du  beau,  quant  aux  formes  de  l'homme,  est  absolu,  c'est 
dire  que  l'homme  moyeu  ne  doit  pas  varier  sous  ce  rap- 
port, et  que  l'humanité  n'est  pas  susceptible  de  progrés. 
Il  ne  saurait  en  être  de  même  de  la  raison  ;  les  iimnenB6> 
conquêtes  de  la  science,  en  donnant  sur  une  infinité  de 
choses  des  notions  plus  justes  et  en  détruisant  plus  d'er- 
reurs et  de  préjugés,  ont  dû  lui  fournir  les  moyens  de 
s'élever  à  une  hauteur  plus  grande  et  d'arriver  à  une  pei> 
fection  relative,  dont  on  ne  pouvait  même  concevoir  l'idée 
dans  des  temps  plus  reculés. 

Tel  serait  aussi  notre  critère  quant  à  la  morale  ;  une 
qualité  de  l'homme  devient  vertu  quand  elle  est  égale- 
ment éloignée  de  tous  les  excès  auxquels  elle  peut  être 
disposée  à  céder,  et  qu'elle  se  tient  dans  de  justes  limites,  ' 
au  delà  desquelles  tout  est  vice  (i).  Si  ces  limites  ne  va- 
rient point  par  la  suite  des  temps  et  chez  les  différents 
peuples,  on  a  des  probabQités  trés-fortes  de  croire  que 
cette  vertu  a  une  valeur  absolue.  Or,  c'est  ce  que  nous 
remarquons  généralement  pour  la  plupart  des  qualités 
morales;  elles  admettent  un  type  que  l'on  peut,  avec  une 
probabilité  très-grande,  considérer  comme  absolu,  de  sorte 
que  l'humanité,  sous  le  rapport  de  ces  qualités,  ne  serait 
point  progressive.  Il  en  est  cependant  dont  l'importance 
a  varié  par  la  suite  des  temps,  et  a  dû. croître  avec  la  dé- 


(1|  C'est  ainai  que  tes  auciena  l'ont  URei  génér&lemant  oouIiMrtB,  rt 
Ai'istote  en  puliculisr,  Eth.,  ad  Nie.  II,  cb.  2. 
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▼elopponent  de  la  raison  dont  elles  dépendent,  ou  dimi- 
nuer, en  même  temps  que  l'homme  physique  s'efiaçait 
devant  l'homme  intellectuel.  Ainsi  le  courage  qui,  dans  les 
pruniers  siècles,  portait  l'homme  au  premier  rang  et  lui 
assignait  en  quelque  sorte  une  place  à  côté  de  la  Divinité, 
a  dû  diminuer  d'importance  devant  d'autres  qualités  plus 
en  harmonie  avec  nos  mœurs  et  nos  besoins  actuels.  Les 
qualités  d'une  valeur  contingente,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  sont  subordonnées  en  partie  à  la  loi  de  développe- 
ment de  l'humanité  et  aux  divers  principes  de  conserva- 
tion; elles  répandent  généralement  plus  d'éclat  que  les 
autres,  parce  que  les  hommes  ont  un  intérêt  plus  direct  à 
les  faire  prévaloir. 

La  conséquence  naturelle  des  idées  qui  viennent  d'être 
émises,  c'est  qu'un  individu  qui  résumerait  en  lui-même, 
&  nue  époque  donnée,  toutes  les  qualités  de  l'homme 
moyen,  représenterait  à  la  fois  tout  ce  qu'il  j  a  de  grand, 
de  beau  et  de  bien.  Mais  une  pareille  identité  ne  peut 
guère  se  réaliser,  et  il  n'est  en  général  donné  aux  hommes 
de  ressembler  à  ce  type  de  perfection ,  que  par  un 
nombre  de  cAtés  plus  ou  moins  grand.  M.  Cousin,  en  par- 
tant de  considérations  bien  différentes  de  celles  qui  font 
l'objet  de  cet  ouvrage,  a  néanmoins  été  conduit,  en  partie, 
aux  mêmes  conclusions  que  celles  que  je  viens  de  déduire 
de  la  théorie  de  l'homme  moyen.  En  parlant  du  caractère 
propre  aux  grands  hommes,  il  trouve  que  ce  caractère 
consiste  à  résumer  les  peuples,  les  époques,  toute  l'huma- 
iiité,  la  nature  et  l'ordre  universel  (t).  «  Ainsi,  dit  ce  sa- 
irant  académicien,  tous  les  individus  dont  se  compose  un 
peoiple  représentent  tous  Tesprit  de  ce  peuple.  Mais  com- 
ment le  représententrilsf  Un  peuple  est  un  dans  son  es- 
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prit  ;  mais  c  est  une  foule  dans  sa  composition  extérieure, 
cest-à-dire  que  c'est  une  grande  multiplicité.  Or,  quelle 
est  la  loi  de  toute  multiplicité?  C'est  d'être  diverse,  et  par 
conséquent  susceptible  de  plus  et  de  moins.  Hors  de 
lunité  absolue,  tout  tombe  dans  la  différence,  dans  le  plus 
et  dans  le  moins.  11  est  impossible  que  dans  une  foule 
donnée,  telle  qu'un  peuple,  qui  a,  comme  il  a  été  démon- 
tré, un  type  commun,  il  n'y  ait  pas  des  individus  qui  re- 
présentent plus  ou  moins  ce  type.  Comme  il  y  en  a  qui  le 
représentent  moins,  c'est-à-dire  moins  clairement,  plus 
confusément,  de  même  il  y  en  a  qui  le  représentent  plus 
clairement,  moins  confusément.  De  là  une  ligne  de  démar- 
cation entre  tous  les  individus  d'un  môme  peuple.  Mais 
ceux  qui  sont  sur  le  premier  plan  et  représentent  davan- 
tage l'esprit  de  leur  peuple,  composent  encore  une  foule, 
un  grand  nombre,  tombent  encore  sous  le  plus  et  le  moins; 
donc  là  est  encore  une  nouvelle  élite  d'individus  qui  repré- 
sentent éminemment  l'esprit  de  leur  peuple.  Il  est  impos- 
sible qu'il  en  soit  autrement.  De  là,  deux  choses  :  T  la 
nécessité  des  grands  hommes  ;  2°  leur  caractère  propre. 
Le  grand  homme  n'est  point  une  créature  arbitraire  qui 
puisse  être  ou  n'être  pas.  11  n'est  pas  seulement  un  indi- 
vidu, mais  il  se  rapporte  à  une  idée  générale  qui  lui  com- 
munique une  puissance  supérieure,  en  même  temps  quil 
lui  donne  la  forme  déterminée  et  réelle  de  l'individualité. 
Trop  et  trop  peu  d'individualité  tuent  également  le  grand 
homme.  D'un  côté,  l'individualité  en  soi  est  un  élément  de 

m 

misère  et  de  petitesse  ;  car  la  particularité,  le  contingent, 
le  fini,  tendent  sans  cesse  à  la  division,  à  la  dissolution, 
au  néant.  D'une  autre  part,  toute  généralité  se  rattachant 
à  l'universalité  et  à  l'infini,  tend  à  l'unité  et  à  Tuniiê 
absolue;  elle  a  de  la  grandeur,  mais  elle  risque  de  se 
perdre'  dans  une  abstraction  chimérique.  Le  grand  homme 
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est  l'harmonie  de  la  particularité  et  de  la  généralité  ;  il 
nest  grand  homme  qua  ce  prix,  à  cette  double  condition 
de  représenter  l'esprit  général  de  son  peuple  ;  et  c'est  par 
son  rapport  à  cette  généralité  qu'il  est  grand  ;  et  en  même 
temps  de  représenter  cette  généralité  qui  lui  confère  sa 
grandeur,  dans  sa  personne,  sous  la  forme  de  la  réalité, 
c'est-à-dire  sous  une  forme  fiine,  positive,  visible >  déter- 
minée ;  de  telle  sorte  que  la  généralité  n'accable  pas  la 
particularité,  et  que  la  particularité  ne  dissolve  pas  la 
généralité;  que  la  particularité  etja  généralité,  l'infini  et 
le  fini  se  fondent  dans  cette  mesure  qui  est  la  vraie  gran- 
deur humaine. 

«  Cette  mesure,  qui  fait  la  vraie  grandeur,  fait  aussi  la 
vraie  beauté,  etc.  » 

Le  passage  qu!on  vient  de  lire  exprime  parfaitement  mes 
idées.  L'homme  ne  trouve  de  véritable  appui  dans  les 
masses,  il  ne  parvient  à  se  faire  comprendre  d'elles  et  à 
les  mettre  en  action  qu'autant  qu'il  se  trouve  pénétré,  au 
plus  haut  degré,  de  l'esprit  qui  les  anime,  qu'il  partage 
leurs  passions,  leurs  sentiments,  leurs  besoins,  qu'il  sym- 
pathise enfin  entièrement  avec  elles.  C'est  ainsi  qu'il  est 
grand  homme,  grand  poète,  grand  artiste.  C'est  à  la  con- 
dition de  représenter  le  mieux  son  siècle,  qu'il  en  est 
proclamé  le  plus  grand  génie. 

Toutefois  il  ne  suffit  pas  qu'un  homme  ressemble,  par 
certain^  côtés,  le  plus  possible  à  l'homme  moyen,  pour 
produire  de  grandes  choses  dans  sa  spécialité;  il  faut 
qu  il  ait  encore  la  possibilité  d'agir.  Newton,  par  exemple, 
privé  de  toutes  les  ressources  de  la  science,  aurait  tou- 
jours eu  la  même  force  d'intelligence;  il  aurait  toujours 
été  un  type  pour  plusieurs  qualités  éminentes,  et  en 
particulier  pour  la  rectitude  du  jugement  et  pofUr  Timagi- 
nation;  mais  si  l'on  n'avait  mis  '  tie 
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plus  OU  moins  grande  de  la  science,  il  aurait  été  Pytha- 
gore,  Archimède  ou  Kepler  ;  et  avec  toutes  les  ressources 
que  lui  présentait  son  siècle,  il  £i  été  et  il  a  dû  être  New- 
ton. C'est  ce  qui  me  parait  incontestable;  dans  la  position 
favorable  où  il  se  trouvait,  il  y  avait  nécessité  pour  lui  de 
mettre  en  action  ses  facultés  éminentes  et  d'avancer  aussi 
loin  que  les  circonstances  le  permettaient.  Or,  les  sciences 
en  étaient  venues  au  point  que  la  théorie  du  mouvement 
des  corps  célestes  devait  être  ramenée  à  ses  vrais  prin- 
cipes, et  Newton  était  alors  le  seul  homme  réunissant  les 
conditions  nécessaires  pour  accomplir  cette  œuvre. 

Il  n  y  a  de  véritablement  progressif  que  la  science^  et  je 
prends  ce  mot  dans  sa  plus  grande  extension.  Toutes  les 
facultés  de  l'homme  qui  ne  sont  point  fondées  sur  la 
science  sont  essentiellement  stationnaires,  et  leurs  lois 
sont  constantes.  Quant  aux  autres  facultés,  leurs  lois  de 
développement,  comme  je  l'ai  fait  observer  déjà^  restent 
aussi  probablement  les  mêmes,  ou  du  moins  chacune 
d'elles  ne  subit  de  variation  que  dans  la  grandeur  de  son 
maximum  y  qui  dépend  du  développement  qu'a  pris  la 
science. 

Je  partage  en  conséquence  cette  opinion  de  M.  Cousin, 
que  «  l'histoire  entière,  non  plus  celle  d'un  peuple  ni  celle 
d'une  époque,  mais  celle  de  toutes  les  époques,  mais  celle 
de  toute  l'humanité,  est  représentée  par  des  grands 
hommes.  Ainsi,  donnez-moi  la  série  des  grands  hommes, 
tous  les  grands  hommes  connus,  et  je  vous  ferai  l'histoire 
connue  du  genre  humain  (i).  n 

Et  en  effet,  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  le  grand 
homme,  dans  sa  spécialité,  représente  le  mieux  pour  son 


(1)  Cours  de  philosophie.  Introduction  à  Thiitoire  de  la  philosophrâ, 
10* leçon. 
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époque  le  degré  de  développement  auquel  rhumanité  s'est 
élevée^  et  ses  œuvres  marquent  les  progrès  qu'il  lui  a  fait 
faire. 

On  sent  mieux  la  nécessité  des  grands  hommes,  et  le 
tort  qu'on  aurait  de  croire  qu'ils  naissent  accidentellement, 
en  considérant  le  temps  immense  qu'il  faut  à  une  vérité 
îtnportante,  jetée  en  avant,  pour  qu  elle  se  répande,  qu'elle 
descende  dans  les  masses  et  parvienne  à  produire  ses 
fruits;  on  ne  voit  généralement  arriver  que  plusieurs 
siècles  après,  l'homme  qui  doit  la  représenter  et  assurer 
son  triomphe.  Ainsi,  le  germe  de  la  grande  révolution  qui 
a  marqué  la  fin  du  siècle  dernier,  avait  été  jeté  depuis 
longtemps,  et  se  développait  avec  lenteur  en  descendant 
des  sommités  intellectuelles  jusque  dans  les  rangs  inf%* 
rieurs  de  la  société  ;  mais  sa  marche  n'avait  point  échappé 
à  la  sagacité  des  observateurs.  Les  grands  événements 
ont  leurs  nécessités  comme  les  grands  hommes  ;  et  com- 
ment cela  pourrait-il  nous  surprendre,  quand  nous  avons 
vu  que  les  actions  mômes  des  simples  individus  ont  aussi 
leurs  nécessités,  quand  nous  avons  vu  que  d'une  organi- 
sation sociale  donnée,  dérive,  comme  conséquence  néces- 
saire, un  certain  nombre  de  vertus  et  de  crimes,  et  que 
ces  crimes,  de  telle  ou  de  telle  nature,  sont  exécutés  avec 
£els  ou  tels  instruments?  Cette  nécessité  se  trouve  dans  le 
bien  comme  dans  le  mal,  dans  la  production  des  bonnes 
choses  comme  dans  celle  des  mauvaises,  dans  la  nais- 
sance des  chefs-d'œuvre  et  des  belles  actions  qui  honorent 
un  pays  comme  dans  l'apparition  des  fléaux  qui  le  déso- 
lent. 
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lY.   DE  L*HOMMB   MOYEN   CONSIDÉRÉ  SOUS  LE  RAPPORT  POLITIQUE. 

Quelle  que  soit  la  divergence  d'opinions  qu'on  remarque 
dans  un  même  peuple,  il  est  impossible  qu'il  n'existe  point, 
même  dans  les  esprits  les  plus  opposés,  des  idées  com- 
munes qui,  dans  les  moments  d'eflfervescence,  se  taisent 
devant  les  passions,  mais  qui  bientôt  se  feraient  jour  spon- 
tanément, si  l'on  venait  à  les  froisser.  Il  existe  aussi  des 
besoins  communs  ;  et  même  entre  les  opinions  qui  semblent 
les  plus  contraires,  on  trouve  quelquefois  plus  de  rapports 
que  les  apparences  ne  permettent  de  le  supposer. 

Il  est  évident  que,  parmi  tous  les  systèmes  politiques  pos- 
sibles que  l'on  voudrait  adopter  pour  un  tel  peuple,  il  doit 
en  exister  un  qui  satisferait  le  mieux  à  toutes  les  idées,  à 
tous  les  besoins  communs,  et  qui  concilierait  le  plus  avan- 
tageusement les  intérêts  des  diflférents  partis  ;  il  est  évident 
aussi  qu'un  pareil  système  ne  pourrait  s'établir  d'un  con- 
sentement unanime,  puisque  en  supposant  même  qu'il  fût 
jugé  avec  toute  la  raison  et  tout  le  calme  possible,  il 
devrait  nécessairement  heurter  certaines  passions  et  ren- 
contrer des  opinions  qui  lui  sont  défavorables.  Ce  système 
ne  doit  point  être  confondu  avec  celui  qui  coubioicrait  à 
prendre  une  espèce  de  moyenne  entre  deux  idées  domi- 
nantes et  qui  doit  toujours  être  essentiellement  faux  dans 
son  principe,  puisqu'il  sera  toujours  impossible  de  conci- 
lier les  esprits  en  plaçant,  entre  leurs  opinions  opposées, 
une  opinion  qu'ils  repoussent  également.  Celui  que  nous 
avons  en  vue,  au  contraire,  est  basé  sur  les  éléments  qui 
sont  communs  à  tous,  et,  là  où  il  y  a  divergence,  sur  les 
idées  qui  appartiennent  au  plus  grand  nombre. 

On  objectera  peut-être  que  si  la  généralité  des  hommes 
voulait  des  choses  injustes  ou  absurdes,  il  serait  déraison- 
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nable  de  leur  appliquer  un  système  politique  également 
injuste  ou  absurde.  Je  commence  par  déclarer  que  je  ne 
pense  pas  qu*un  pareil  vouloir  puisse  exister  dans  la  géné- 
ralité des  hommes;  et,  en  second  lieu,  si  ce  vouloir  pou- 
vait exister,  il  faudrait  bien  le  satisfaire,  sous  peine  d  y  être 
forcé  par  quelque  crise  violente  (i).  Ceci  me  conduit  natu- 
rellement à  des  considérations  qui  se  rattachent  plus  ou 
moins  à  mon  sujet  et  qui  tiennent  à  ma  manière  d'envisa- 
ger le  système  social. 

Les  révolutions,  celles  mômes  qui  ont  les  plus  heureux 
résultats  pour  l'avenir,  ne  se  font  jamais  sans  certains 
sacrifices  actuels  ;  comme  les  changements  brusques,  dans 
un  système  de  corps,  ne  se  font  jamais  sans  une  certaine 
perte  de  forces  vives.  Indépendamment  des  perles  réelles 
qui  ne  portent  avantage  à  personne,  il  se  fait  dans  les 
fortunes  des  mutations  plus  ou  moins  sensibles;  et  il  en 
est  ici  à  peu  près  comme  au  jeu,  les  espérances  morales 
ne  sont  pas  les  mêmes,  c  est-à-dire  que  ce  qui  est  perdu 
d'un  côté  n*est  pas  compensé  par  ce  qui  est  gagné  de 
l'autre.  Le  grand  art  de  ceux  qui  conduisent  les  révolu- 
tions doit  consister  surtout  à  faire  la  transition  avec  le 
moins  possible  de  changements  brusques;  et,  sous  ce 
rapport,  ce  sont  les  gouvernements  mômes  qui  sont  en 
position  d'effectuer  les  réformes  de  la  manière  la  plus 
avantageuse.  Four  moi,  j(^  pense  que  lu  mesure  de  Véiat  de 
civilisation  où  une  nation  est  parvenue,  se  trouve  dans  la  ma- 
nière  dont  elle  fait  ses  révolutions.  Ce  principe  en  suppose 
un  autre  qui  est  vrai  partout  ou  l'état  d'<»<{uilibre  et  celui 
de  mouvement  sont  possibles,  dans  les  phénomènes  phy- 


(1)  Voyez  sur  le  mdme  finjet  Touvrage  de  nir  T.  C.  MorfrsD,  ^Sketch4$  of 
théphUoiophy  ofmorais,n&go  214;  1  toi.  in-S",  Londreu,  1812;  on  y  trouTe 
dm  obterrationi  tr^«  judicieuse  et  qui  mériteraient  d>trc  connuei  davan- 
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siques  comme  dans  les  faits  politiques  ;  c'est  que  Yactkm 
est  égale  à  la  réaction. 

On  se  demandera  peat-étre  oomm^it  j'entends  l'appli- 
cation de  ce  principe  à  la  morale  ou  à  la  politique?  Un 
exemple,  pris  dans  le  monde  matériel,  pourra  rendre  la 
chose  plus  sensible.  Lorsqu'une  force  agit  contre  un  corps 
âexible  qui  cède  et  se  courbe,  chacune  des  parties  de  ce 
corps  abandonne  successivement  mn  état  primitif  et  prend 
un  état  nouveau;  quant  à  la  force  oomprimante,  die 
e'éteint  dans  les  réactions  successives  et  partielles,  de 
manière  que  l'action  a  pu  être  très^^nergique  sans  qu'il  j 
ait  eu  réaction  apparente;  le  seul  effet  produit  eirt  un 
changement  dans  le  corps,  plus  ou  moins  sensible.  Si  k 
force  agit  au  contraire  contre  un  corps  élastique,  chacune 
des  parties  de  ce  corps  sort  momentanément  de  son  état 
primitif  ;  mais  c'est  pour  tendre  à  y  rentrer  au^itôt  ;  la 
réaction  est  alors  générale  et  instantanée  ;  aussi  devient- 
elle  bien  visiblement  égale  à  l'action.  Ces  exemples  sont 
applicables  au  corps  social.  Si  chacun  est  bien  pénétré  de 
ses  droits  et  de  ses  devoirs,  s'il  veut  invariablement  ce  «qui 
est  juste,  s'il  tend  avec  énergie  à  rentrer  dans  la  voie 
qu'il  s'est  tracée,  dès  qu'on  veut  l'en  écarter,  et  si  la  réac- 
tion peut  se  manifester  aussitôt  après  l'action,  l'une  et 
l'autre  seront  bien  sensiblement  égales.  Mais  cet  état 
d'irritabilité,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  se  présente  arec 
des  degrés  d'énergie  bien  variables  chez  les  différents 
peuples  ;  et  l'on  peut  dire  que  la  réaction,  dans  les  résul- 
tats visibles,  est  généralement  inférieure  à  l'action  (i). 


(  1)  Il  est  remarquable  que  le  principe  d'égalité  d'action  et  de  réaction  est 
encore  applicable  en  morale.  A  moins  d'être  entièrement  dépourva  de  sen- 
timent, on  ne  pourrait,  en  effet, se  soustraire  aux  conséquenossde^oe  prin- 
cipe. L'homme  le  plus  calme,  le  plus  modéré,  qui  aurait  pris  ila  résolution 
la  plus  ferme  de  ne  point  sortir  de  son  état  habituel,  oubliera  tous  ses  |iro- 
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Les  révolutions  ne  sont  que  des  réactions  exercées  par 
le  peuple  ou  une  partie  du  peuple,  pour  des  abus  réels  ou 
supposés.  Elles  ne  peuvent  avoir  aucun  caractère  de  gra- 
vité, si  la  provocation  apparente  n'en  a  présenté.  Or, 
chez  un  peuple  éclairé,  ce  q[ui  suppose  nécessairement  un 
gouvernement  sage  et  prévoyant,  les  abus  ne  sauraient 
s'accumuler  de  manière  à  prendre  un  caractère  alarmant  ; 
plus  on  les  verrait  se  multiplier,  plus  on  pourrait  accuser 
le  gouvernement  d'imprévoyance  ou  de  méchanceté,  et  le 
peuple  qui  les  tolère,  de  lâcheté  et  d'apathie  :  avec  le  sen- 
timent de  sa  dignité,  il  eût  réagi  contre  chacun  des  abus 
à  mesure  qu'ils  se  manifestaient;  avec  une  irritabilité 
moins  grande,  il  cède  aux  abus,  ou  ne  réagit  que  quand 
le  nombre  en  est  devenu  trop  grand  pour  qu'il  puisse  les 
endurer  encore.  L'explosion  est  plus  terrible  alors,  parce 
qu'il  y  a  accumulation  de  force.  Or,  c'est  ce  degré  d'accu- 
mulation qui  donne,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  la 
mesure  de  l'état  de  civilisation  d'un  peuple. 

Souvent,  la  réaction  se  manifeste  avec  des  symptômes 
apparents  plus  graves  que  l'action  ;  mais  ceci  provient  de 
ce  qu'à  la  réaction  véritable  viennent  se  joindre  des  causes 
étrangères;  ainsi,  dans  les  révolutions,  parmi  ceux  qui 
réagissent  pour  des  abus  réels  et  profondément  sentis,  se 
mêlent  presque  toiyours  des  hommes  turbulents^  qui  sa 
complaisent  dans  le  désordre  ou  sont  ipus  par  des  pas- 
sions intéressées.  Un  pareil  état  de  choses  rend  la  posi- 
tion d'un  gouvernement  très-difficile  et  exige  d'autant  plus 
de  circonspection  qu'il  se  trouve  moins  de  bonne  foi  dans 


J«Ci  «n  préwncé  dm  fidbl«  ii^aiteaaiit  «t  brntaUiiMnt  opprimé  par  !•  plus 
ÙM,  Selon  lom  dtgré  de  tansibilité,  il  pourr»  méina  réagir  avec  plua  on 
moiiia  d'éaergie,  ai  U  proTOcataur  se  livre  à  dea  excès.  Cependant  il  aurait 
protifé,  dans  des  circonstances  semblables,  l^kgressenr  contre  l'opprimé, 
ai  loaa  daox  avaient  changé  leurs  poaitioas  respectives. 
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les  partis  qui  lui  sont  opposés.  Les  hommes  éclairés  et 
consciencieux  qui  ont  pu  connaître  les  causes  à  fond,  et 
leur  nombre  est  toujours  très-faible,  pourront,  il  est  vrai, 
appuyer  le  gouvernement  de  leur  autorité;  mais,  au 
milieu  d'un  conflit  général,  de  pareils  auxiliaires  sont  en 
général  peu  utiles,  car  ils  agissent  rarement  de  leur  per- 
sonne et  seulement  dans  des  circonstances  très-graves;  ils 
se  bornent  à  développer  des  causes  morales  qui  ont  tou- 
jours un  effet  très-éloigné  sur  l'action,  de  manière  que  les 
effets  qu'ils  produisent  ne  se  manifestent  la  plupart  du 
temps  qu'à  la  suite  des  révolutions  et  ne  tendent  qu'à  en 
faire  apprécier  la  partie  morale,  et  à  ramener  insensible- 
ment l'état  d'équilibre.  C'est  ce  qu'on  a  vu  dans  la  pre- 
mière révolution  française,  où  les  abus  de  toute  espèce 
s'étaient  accumulés  d'une  manière  déplorable  et  où  la  réac- 
tion a  été  peut-être  plus  déplorable  encore.  Les  révolu- 
tions qui  ont  suivi  ont  été  moins  graves,  parce  que  les 
gouvernements,  plus  éclairés,  plus  prévoyants,  cherchaient 
davantage  à  prévenir  les  causes  des  réactions  et  à  les 
faire  disparaître  dès  qu'elles  prenaient  des  caractères 
alarmants.  L'Angleterre  se  trouve  à  cet  égard  dans  une 
position  très-heureuse;  ses  réformes  s'accomplissent  suc- 
cessivement et  sans  changements  brusques,  et  cependant 
on  ne  voit  pas  sans  frayeur  les  réactions  qui  pourraient 
naître  par  suite  de  l'inégalité  des  fortunes  et  de  l'état  des 
finances  de  ce  royaume. 

Le  despotisme  doit  être  bien  puissant,  et  bien  habile  à 
calculer  ses  ressources,  pour  se  maintenir  là  où  il  existe 
un  peuple  irritable  et  prompt  à  réagir  :  il  ne  pourrait  sub- 
sister longtemps,  quelle  que  fût  sa  puissance,  dans  des 
pays  tels  que  les  nôtres,  où  l'action,  quand  elle  devient 
grave,  se  transmet  aujourd'hui  avec  la  rapidité  la  plus 
grande.  Sous  ce  rapport,  la  liberté  de  la  presse  a  rendu 
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un  service  éminent,  ud  service  qui  n'a  peut-être  pas  été 
assez  apprécié,  cest  d'avoir  siugulièremeut  contribué  à 
fiuuliter  la  réaction,  et  par  suite  à  rendre  les  grandes  révo- 
lutions à  peu  près  impossibles  ;  elle  présente  cet  avantage 
immense  qu  elle  ne  permet  pas  aux  forces  de  s  accumuler 
d*une  manière  effrayante,  et  que  la  réaction  se  manifeste 
presque  aussitôt  après  Faction,  quelquefois  mémo  avant 
que  Faction  ait  eu  le  temps  de  se  propager.  C*ost  ce  qu'on 
a  pu  remarquer  pendant  la  dernière  révolution  de 
France  (1830),  qui  a  été  purement  locale  et  dont  les  effets 
ont  été  resserrés  dans  les  murs  de  Paris.  Chez  un  peuple 
facilement  impressionnable,  et  où  Faction  se  transmet 
librement,  les  plus  grandes  révolutions  s'opèrent  en  détail 
et  la  réaction  s'éteint  par  des  effets  successifs,  ou  bien 
elle  renverse,  sans  violente  secousse,  la  cause  qui  Fa  fait 
naître. 

Les  gouvernements,  comme  les  choses,  ont  aussi  leur 
état  d'équilibre  ;  et  cet  équilibre  peut  être  stable  ou  non 
stable.  Cette  distinction  est  importante  et  peut  être  facile- 
ment saisie.  L'équilibre  stable  a  lieu  quand,  à  la  suite 
d'actions  et  de  réactions  de  toute  espèce,  un  gouverne- 
ment rentre  constamment  dans  son  état  normal  :  si  au 
contraire,  sous  Faction  des  moindres  causes,  un  gouver- 
nement tend  à  s'écarter  de  plus  en  plus  de  son  état  normal  ; 
et  si,  chaque  année,  on  le  voit,  sans  motifs  suffisants, 
changer  sa  forme  et  ses  institutions,  sa  chute  est  prochaine 
et  il  tombera  infailliblement,  à  moins  qu'il  ne  trouve  un 
appui  dans  les  gouvernements  qui  Fentourent  ;  mais  alors 
même  sa  chute  ne  peut  être  longtemps  retardée.  Les 
exemples  ne  manqueraient  pas,  au  besoin,  pour  appuyer 
la  distinction  que  je  viens  d'établir. 

J'ai  dit  précédemment  que  la  civilisation  tend  à  rendre 
moins  fréquentes  et  moins  violentes  les  secousses  que  les 
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révolutioDfi  politiques  font  naître  dans  le  système  social; 
j'aurais  dû  ajouter  qu'elle  tend  aussi  à  rendre  moins  fré^ 
quentes  les  guerres  entre  les  peuples.  Nous  commençont 
à  ne  plus  considérer  ces  fléaux  comme  une  nécessité  à 
laquelle  nous  ne  pourrions  jamais  nous  soustraire,  mais  à 
les  prendre  comme  un  mal  inévitable  dans  Tabsence  et  de 
lois  qui  règlent  les  droits  des  peuples,  et  de  forces  suffis- 
santés  pour  en  garantir  l'exécution.  A  la  naissance  de9 
sociétés,  le  plus  fort  se  jetait  sur  le  plus  faible  pour  lui 
ravir  ses  avantages  ou  pour  exercer  des  vengeances;  on 
voyait  se  renouveler,  à  chaque  instant,  les  luttes  les  plus 
injustes,  les  plus  sanglantes,  jusqu  à  ce  que  des  loi9  équi- 
tables vinssent  enfin  régler  les  droits  de  chacun  et  mettra 
un  terme  à  tant  de  violences.  Eh  bien,  cet  état  déplorable 
des  premiers  âges,  nous  y  sommes  encore,  si,  au  lieii  des 
individus,  nous  considérons  les  peuples.  En  effet,  sans 
remonter  bien  haut,  n'avons-nous  point  vu  les  nations  se 
jeter  sur  les  nations  et  s'entre-déchirer  pour  le3  motifs 
quelquefois  les  plus  frivoles  ?  Le  faible  ou  le  moins  adroit 
succombait  dans  ces  luttes  cruelles;  le  mal  même  est 
encore  si  récent  qu'on  a  peine  à  le  comprendre.  Loin  de 
moi  de  vouloir  jeter  du  blâme  sur  le  guerrier  qui  s'exposa 
pour  la  défense  de  sa  patrie  !  Son  noble  dévouement  mé- 
rite toute  notre  admiration  et  supplée  à  des  lois  protec^ 
trices  qui  auraient  dû  le  défendre  lui  et  les  siens,  M^Sf 
tout  en  gémissant  sur  un  mal  nécessaire,  l'humanité  doit 
montrer  la  voie  de  la  justice,  dans  laquelle  il  faudrait 
entrer  désormais.  Reconnaissons  aux  peuples  les  mêmes 
droits  que  nous  accordons  aux  individus,  quil  existe  des 
lois  pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  et  quil  se  forme 
une  puissance  assez  grande  et  assez  éclairée  pour  les  ren- 
dre exécutoires.  Nous  avons  vu  récennnent  un  jugement 
rendu  par  les  peuples  dans  un  différend  survenu  entre 


.% 
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deux  nations  qui  avaient  les  armes  à  la  main.  Ce  juge- 
ment a  été  exécuté  :  signification,  sommation,  contrainte 
par  corps,  aucune  des  formes  ordinaires  de  la  justice  n*a 
été  négligée.  Cet  événement,  qui  n  a  point  été  assez  remar- 
qué, et  qui  peut-ôtre  a  sauvé  l'Europe  d  une  lutte  nou- 
velle, se  présente,  à  la  vérité,  sous  des  apparences  peu 
poétiques  pour  nos  imaginations  encore  tout  échauffées 
par  les  récits  des  grands  faits  «dVcMS^  mais  il  n'en  est  pas 
moins  un  progrés  réel  dans  la  carrière  de  la  civilisation. 
On  ne  doit  point  espérer  cependant  quun  changement 
subit  puisse  intervenir  entre  les  nations,  malgré  les  expres- 
sions toutes  pacifiques  employées  par  les  combattants,  au 
moment  môme  où  ils  s'apprêtaient  à  s*égorger  entre  eux. 
Ces  temps  heureux  ne  sont  point  venus  ;  et  depuis  que  les 
mots  précédents  sont  écrits  (i),  on  se  souvient  avec  douleur 
de  ce  qui  sest  passé  sous  les  murs  de  Sébastopol,  des 
massacres  affreux  de  Solferino,  des  luttes  sanglantes  du 
Danemark,  puis  de  l'effroyable  rencontre  des  deux  armées 
qui,  victorieuses  d'abord  ,  s'entre-déchirèrent  ensuite  à 
Sadowa  de  la  manière  la  plus  désastreuse.  Ces  souvenirs 
si  récents  ne  sont  pas  de  nature  à  calmer  toutes  les  craintes 
pour  l'avenir.  11  est  juste  cependant  de  dire  qu  il  n'est 
point  de  peuple  aujourd'hui  qui  oserait  désavouer  la  pro- 
fonde affliction  qu'il  a  éprouvée  par  ces  luttes  sanglantes 
et  la  répugnance  qu'il  aurait  à  devoir  y  prendre  part  au 
nom  de  son  pays. 

(1)  €•  qui  préoèdt>  a  été  écrit  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
qui  parut  en  1835. 
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Je  n'ai  pu  présenter  dans  cet  ouvrage  qu'une  esquisse 
incomplète  du  vaste  travail  qui  reste  encore  à  faire  ;  mais 
les  difficultés  étaient  trop  nombreuses  et  les  matériaux 
que  je  devais  mettre  en  œuvre,  trop  défectueux,  pour  que 
je  pusse  me  hasarder  plus  avant  sur  un  terrain  presque 
entièrement  nouveau.  Cette  étude,  du  reste,  oflfre  trop 
d'attraits ,  elle  tient  par  trop  de  côtés  à  toutes  les  branches 
des  sciences,  à  toutes  les  questions  les  plus  intéressantes 
de  la  philosophie,  pour  ne  pas  trouver  des  observateurs 
zélés  qui  chercheront  à  la  porter  plus  loin  et  à  la  réduire 
de  plus  en  plus  en  corps  de  science.  Cependant  il  sera  bien 
difficile  de  marcher  d'un  pas  sûr,  avant  d'avoir  réuni  plus 
de  lumières  et  d'avoir  plus  d'observations  exactes  que  nous 
n'en  possédons  maintenant.  C'est  de  la  bonté  des  maté- 
riaux que  doit  dépendre  la  solidité  de  l'édifice. 

11  faudrait,  dans  ces  sortes  de  recherches,  produire 
toujours  avec  soin  les  documents  originaux,  en  indiquer 


UVRB   CINQUIÈMB.  407 

les  sources  et  donner  tous  les  renseignements  qui  peuvent 
en  faire  apprécier  la  valeur.  Ces  documents  devraient  être 
tels,  quon  pût  en  déduire  rigoureusement  les  moyennes 
et  les  limites  entre  lesquelles  tombent  les  valeurs  particu- 
lières. J  ai  été  forcé  moi-môme  de  dévier  plus  d*une  fois 
de  la  route  que  je  voudrais  voir  suivre  par  d'autres,  parce 
que,  pour  rendre  mes  idées  sensibles,  j*ai  dû  m'appuyer 
sur  des  exemples. 

11  serait  également  à  désirer  que  chaque  fois  qu'on 
emploie  des  nombres  et  quon  en  déduit  des  résultats,  on 
eût  soin  de  calculer  les  erreurs  probables.  11  ne  suffit  pas 
de  posséder  des  matériaux,  il  faut  encore  en  connaître  la 
valeur.  Un  des  plus  grands  défauts  des  statistiques  actuelles 
est  de  présenter  indistinctement,  sur  la  même  ligne,  tous  les 
nombres  que  ton  a  pu  recueillir  et  de  les  faire  concourir  à 
un  même  résultat,  sans  tenir  compte  de  leur  importance  ni 
de  leur  valeur  probable  {i).  Cette  confusion  doit  nécessaire- 
ment apporter  de  grands  obstacles  à  la  marche  des 
sciences  et  faire  prévaloir  pendant  longtemps  encore  des 
erreurs  dangereuses. 

11  est  une  autre  recherche  qui  ne  mérite  pas  moins 
d'attention.  11  ne  suffit  pas  en  elfet  de  reconnaître  quun 
effet  dépond  de  plusieurs  causes,  il  est  extrêmement  im- 
portant de  pouvoir  assigner  le  degré  d'intluence  de  cha- 
cune de  ces  causes;  cejst  i\  démontrer  la  possibilité  de 
trouver  une  mesure  convenable  pour  une  pareille  appré- 
ciation que  je  vais  m  attacher  en  terminant  ce  travail. 

Il  faut  d'abord  admettre  en  principe  que  lit  où  il  n'existe 
point  de  causes  variables,  les  elfets  produits  seront  con- 

.1,  Des  traitéii,  publiéh  cumnie  statistiiiuen.  d«'  r^nfernifiit  suuvfot  que 
des  observatioDi  si  imparfaites  et  si  peu  Dombreuses  qu'on  ne  peut  mèui** 
Ut  considérer  comme  éléments  de  véritables  statistiques,  ayant  un  but 
aille.  Si  l'on  ne  peut  éviter  'l^n  fa*re  uni^^e,  il  f.tut  moia^  tii  pn'-v.'tiir  e 
Uort  défectuosités. 
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stamment  les  iBAmes  ;  et  que  plus  les  causes  seromt  waiiêr 
blés,  plus  aussi  les  effets  varieront  en  g^teéral  dans  àm 
limites  étendues.  Ainsi,  en  supposant  que  la  volonté  éd 
rhomme  agisse  indépendamment  de  toute  loi  fixe  et  dat» 
les  sens  les  plus  divers,  les  plus  désordonnés,  on  dewa 
nécessairement  trouver  que  les  effets  produits  présente- 
ront également  les  anomalies  les  plus  grandes,  et  4e6 
écarts  qui  varieront  dans  les  limites  les  plus  larges.  Or, 
ce  sont  ces  écarts  qu*il  convient  d'examiner  et  de  mettrer. 

Pour  fixer  nos  idées,  supposons  qu'on  veuille  recherdier 
s'il  existe  des  causes  en  général  qui  modifient  la  répres- 
sion du  crime,  ou  la  sévérité  avec  laquelle  on  punit  les 
coupables.  Il  faudra  recourir  nécessairement  à  des  obser- 
vations recueillies  avec  soin  ;  et  si  les  résultats  annuels 
ne  sont  pas  constamment  les  mômes,  on  sera  forcé 
d'admettre  que  les  variations  proviennent  ou  des  erreurs 
des  observations,  ou  de  l'influence  de  causes  locales,  ou 
de  l'action  de  causes  morales  inhérentes  à  l'homme.  En 
se  livrant  à  de  semblables  recherches,  on  trouve  effec- 
tivement que  ces  éléments  varient  selon  les  temps  et  les 
lieux.  Or,  comme  le  nombre  des  causes  influentes  proba- 
bles peut  être  extrêmement  grand,  il  convient  de  les  étu- 
dier individuellement  ;  c'est  ainsi  que  nous  pourroi» 
d'abord  écarter  de  nos  résultats  les  causes  influentes  rela- 
tives aux  localités,  en  prenant  toutes  nos  observations 
dans  un  même  pays;  et  que  nous  éliminerons  aussi  les 
causes  influentes  qui  tiennent  à  la  périodicité  des  saisons, 
en  faisant  porter  nos  recherches  sur  toute  l'étendue  d'une 
année,  sauf  à  revenir  ensuite  sur  l'appréciation  de  toutes 
les  causes  influentes  prises  séparément. 

En  réunissant  les  documents  statistiques  que  présente 
la  France  pour  ses  cours  d'assises  et  pour  les  six  années 
qui  précèdent  1831,  on  trouve  : 


UTM  GIlfQUIÈMB. 


AIfI«ÉES. 

ACCUSÉS. 

CONDAMNÉS. 

RÉPRESSIO!!. 

1     ^  M  M  ^ 

7.i34 
€.9âH 
C.6i9 
7.396 
7.373 
6.9r>i 

4.594 
4.348 
4.i36 
4.531 
4.475 
4.130 

0,655 
0.6» 
0.610 
0,615 
0.607 
0.593 

MoytBM.    .    . 

7.147 

4,3K9 

0,614 

Ce  tableau  nous  montre  que  la  répression  pour  les 
crimes  en  général  a  subi  annuellement  une  diminution, 
asaes  faible  à  la  vérité,  mais  dont  les  résultats  sont  sen- 
sibles. Or,  parmi  les  causes  qui  ont  de  Tinfluence  sur  la 
répression,  les  unes  agissent  d^une  manière  constante  et 
les  autres  d*une  manière  variable.  En  vertu  de  Faction  des 
premières,  le  nombre  0.614,  qui  exprime  la  répression 
pour  les  crimes  en  général,  aurait  une  valeur  constante 
d'une  année  à  Fautre  ;  mais  en  vertu  de  Faction  des  causes 
variables,  le 'même  nombre  subirait  des  variations  plus  ou 
moins  grandes.  Je  m'occuperai  d'abord  de  mesurer  l'in- 
fluence des  causes  constantes. 

Pour  bien  faire  concevoir  ma  pensée,  je  suppose  qu'un 
individu  soit  mis  en  état  d'accusation  ;  il  y  aura,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  environ  ()14  sur  1,000  à  parier 
quil  sera  condamné  ;  cette  probabilité  doit  être  prise  dans 
I-  us  le  plus  général  et  en  admettant  qu'on  ne  connaisse 
rien  encore  sur  la  nature  du  crime,  ni  sur  l'Age,  ni  sur  le 
sexe  de  l'accusé,  ni  sur  son  état  d'instruction,  ni  sur  aucune 
des  causes  constantes  qui  moditient  la  répression.  Mais  si 
l'on  ajoute  que  l'accusation  a  lieu  pour  un  crime  contre 
les  personnes,  la  probabilité  d'être   a^ndamné  change; 
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Texpérience  prouve  en  eflfet  que  la  répression  pour  les 
crimes  contre  les  personnes  est  moindre  que  celle  pour  les 
crimes  contre  les  propriétés.  En  France,  les  valeurs 
moyennes  ont  été  de  0,477  et  0,655,  pour  les  six  années 
qui  précèdent  1830.  {Voyez  le  tableau  suivant.)  Ainsi,  il  y 
a  seulement  477  à  parier  sur  1 ,000  qu'on  sera  condamné 
quand  il  s'agit  de  crimes  contre  les  personnes,  et  655 
quand  il  s'agit  de  crimes  contre  les  propriétés.  La  cause 
principale  de  cette  inégalité  paraît  être,  comme  on  Ta  sou- 
vent remarqué,  qu'on  répugne  à  appliquer  les  peines  lors- 
quelles  ont  un  certain  degré  de  gravité  ou  qu'elles  semblent 
trop  fortes  eu  égard  au  crime  :  ce  qui  a  surtout  lieu  pour 
les  crimes  contre  les  personnes. 

Le  sexe  des  accusés  a  encore  une  influence  marquée 
sur  la  répression  ;  la  sévérité  est  moins  grande  pour  les 
femmes.  Toutes  ces  nuances  deviendront  plus  sensibles 
par  le  tableau  suivant,  qui  indique  les  divers  degrés  de 
probabilité  qu'a  un  accusé  d'être  condamné,  selon  les 
causes  qui  lui  sont  favorables  ou  contraires. 


ÉTAT     DE     L'ACCUSÉ. 


PROBABILITÉ 


Ayant  une  instruction  supérieure 

Condamné  qui  est  venu  purger  sa  contumace. 
Accusé  de  crime  contre  les  pertonnes    .     .     . 

Sachant  bien  lire  et  écrire 

Étant  femme 

Ayant  plus  de  30  ans 

Sachant  lire  et  écrire  imparfaitement    .     .    . 

Sans  dvsignalion  atu'une 

Étant  homme 

Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire 

Ayant  moins  de  30  ans 

Accusé  de  crime  contre  les  propriétés    .     .     . 
Étant  contumax 


0,iOO 
0,i76 
0.477 
0,543 
0.576 
0.586 
0.600 
0,614 
0.622 
0,627 
0,630 
0,655 
0.960 
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L'expérieuce  prouve  donc  que  la  cause  la  plus  influente 
pour  faire  diminuer  la  répression,  est  de  se  présenter  de- 
vant ses  juges  avec  les  avantages  d'une  instruction  supé- 
rieure, ce  qui  suppose  aussi  une  certaine  aisance  et  des 
moyens  faciles  de  présenter  sa  défense.  Pour  se  trouver 
dans  Tétat  le  plus  avantageux  possible,  il  faudrait  avoir 
plus  de  trente  ans,  être  femme,  avoir  reçu  une  instruction 
supérieure,  paraître  sous  une  accusation  de  crime  contre 
les  personnes  et  venir  purger  sa  contumace  :  pour  se  trou- 
ver au  contraire  dans  Tétat  le  plus  désavantageux,  il  fau- 
drait avoir  moins  de  trente  ans,  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire» 
être  homme,  se  présenter  sous  une  accusation  de  crime 
contre  les  propriétés,  et  ne  pouvoir,  comme  contumax, 
produire  ses  moyens  de  défense. 

Les  causes  qui  modifient  la  probabilité  d*étre  condamné, 
selon  Tétat  de  Taccusé,  me  semblent  assez  évidentes  pour 
qu'il  soit  superflu  d*y  insister.  Il  peut  ne  pas  en  être  de 
même  du  degré  d'influence  de  ces  causes  :  cette  estima- 
tion offre  des  diflScultés;  en  y  réfléchissant,  il  ma  semblé 
qu'on  pourrait  fort  bien,  pour  tous  les  éléments  numéri- 
ques sujets  à  subir  des  variations,  estimer  Vimportance  des 
écarts  de  la  moyenne  ou  l'importance  des  causes  qui  les  pro- 
duisent,  en  comparant  ces  écarts  à  la  grandeur  de  la 
moyenne.  C'est  ainsi  à  peu  près  que  les  premiers  géomè- 
tres qui  se  sont  occupés  de  la  théorie  des  probabilités 
appliquée  aux  faiU*  relatifs  à  l'homme,  et  Buffon  en  parti- 
culier, ont  estimé  l'importance  d'une  somme  pour  un  indi- 
virl:.  ^n  la  comparant  à  ce  que  cet  individu  possède. 

D'après  cette  estimation,  il  faudrait  prendre  les  écarts 
de  chacun  des  rapports  calculés  précédemment,  et  les 
comparer  au  nombre  0,614,  mesure  de  la  répression  en 
France,  quand  on  n'a  égard  à  l'effet  d'aucime  cause  modi- 
ficative;  la  grandeur  respective  des  écarts  donnerait  la 


41t 


DE  LH01M£  MÔTBN. 


mesure  de  leur  importance,  et  par  gaite  celle  des  censés 
qui  les  produisent,  en  regardant  les  effets  comme  propor- 
tionnels aux  causes.  Supposons,  par  exemple,  qu'on  cher- 
che à  évaluer  les  influences  respectives  qu  exercent  sur  la 
répression  du  crime  en  France  l'avantage  d'avoir  reçu  nue 
instruction  supérieure  et  celui  d'être  femme;  on  trouve 
pour  les  valeurs  de  la  répression  0,400  et  0,576  ;  et  les 
écarts  de  ces  nombres  à  la  moyenne  générale  0,614  sont 
0,214  et  0,038.  D'après  ce  qui  a  été  dit,  l'importance  de 
ces  écarts  ou  des  causes  qui  les  produisent,  serait  ÎK  ôt 
th  OU  bien  0,348  et  0,062.  On  voit  par  là  qu'une  instruc- 
tion supérieure  exerce  une  influence  cinq  fois  plus  grande 
que  l'avantage  d'être  femme,  pour  faire  diminuer  la  répres- 
sion moyenne  du  crime  devant  les  tribunaux.  Le  tableaa 
suivant  présente  les  degrés  d'influence  des  différentes 
causes  modificatives  de  la  répression  du  crime,  calculés 
sur  les  mômes  bases. 


Ayant  une  instruction  supérieure 

Condamné  qui  est  venu  purger  sa  conUimace  . 
Accusé  de  ciime  contre  les  personnes .... 

Sachant  bien  lire  et  écrire 

Étant  femme 

Ayant  plus  de  50  ans 

Sachant  lire  et  écrire  imparfaitement.         .    , 

Sans  désignation  aucune , 

Étant  homme 

Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire 

Ayant  moins  de  50  ans 

Accusé  de  crime  contre  les  propriétés.     .     .     . 
Étant  contumax 


0.34K 
(».i5i 
0,223 
0.115 
0.062 
0,045 
0.023 
0.000 

—  0.013 

—  0.022 

—  0.026 
-0.067 

—  0,563 
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Ainsi  il  n'existe,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  au- 
cune cause  qui  ait  plus  d'influence  pour  faire  varier  la  ré- 
pression du  crime  que  Tétat  de  contumace  de  Taccusé.  Le 
tableau  précédent  n*a  pas  seulement  Tavantage  de  mettre 
ce  résultat  en  évidence,  mais  il  montre  encore  le  degré 
d'influence  de  la  cause  qui  le  produit. 

Il  se  présente  ici  une  question  d'une  autre  espèce,  c'est 
celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  nous  pouvons  regarder 
comme  constantes  les  causes  qui  ont  été  énumérées  pré- 
cédemment. Pour  que  l'on  pût  dire  qu'elles  sont  absolu- 
ment constantes,  il  faudrait  que  les  résultats  qu'elles  pro- 
duisent annuellement  demeurassent  invariables  ;  or,  c'est 
06  qui  n'arrive  pas  :  les  écarts  de  la  moyenne,  que  nous 
avons  pris  comme  des  quantités  constantes,  subissent  an- 
nuellement de  petites  modifications  que  nous  avons  attri- 
buées à  des  causes  variables;  ces  modifications  sont  en 
général  fort  peu  de  chose,  quand  on  ne  considère  qu'un 
petit  nombre  d'années  ;  mais  encore  faut-il  en  tenir  compte. 
La  répression  pour  le  crime  en  général,  par  exemple,  n'a 
pas  eu  constamment  pour  valeur  0,614  pendant  les  six  an- 
nées qui  ont  fourni  les  éléments  de  nos  calculs  ;  on  a  re- 
marqué de  petits  écarts  annuels,  et  la  répression,  dans  ses 
plus  grands  écarts  de  la  moyenne  en  plus  et  en  moins,  a 
été 0,635 et 0,593 (page  40Î));  ce  quidonne,  pour  lesécarts, 
0,021  et  0,021  ;  et  par  conséquent  pour  degré  commun 
de  leur  importance  ;,\  ou  0,034.  Ainsi,  les  causes  varia- 
bles qui  ont  fait  changer  la  répression  ont  été  très-faibles  : 
elles  ont  eu,  dans  leur  maximum  et  minimum  d'énergie, 
des  influences  qui  ont  à  peine  surpassé  les  influences  de 
quelques  causes  regardées  comme  constant^'s. 

Les  variations  les  plus  grandes,  subies  par  chacune  des 
causes  constantes  qui  modifient  la  répression,  n'ont  guère 
dépassé  la  valeur  de  Tintensité  même  de  ces  causes;. ou. 
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en  d*autres  termes,  dans  les  circonstances  même  les  plus 
défavorables  aux  observations,  les  effets  des  causes  con- 
stantes n*ont  guère  été  effacés  par  les  effets  des  causes  va- 
riables et  accidentelles.  On  en  jugera  mieux  par  le  tableau 
suivant,  qui  fait  connaître  l'importance  des  écarts  les  plus 
grands  en  plus  et  en  moins  qu'ont  présentés  les  causes  qui 
modifient  la  répression  dans  chacun  des  cas  que  nous  avons 
énumérés  plus  haut. 


r 


CAUSES  QUI   MODIFIENT   LA   RÉPRESSION. 


DEGRES  RELATIFS 

Bt  l'»M>KTA.IICB  DB  L*tC*BT 
■AXQilIM  »B  LA  MOTSam. 


BR  MOlKft. 


MM  VUS. 


L*accu8ë  a  ane  instruction  supérieure 

—  vient  purger  5a  eontamace 

—  est  poursaivi  pour  crime  contre  les /)cr«onne«  .    . 

—  sait  bien  lire  et  écrire 

—  est  du  sexe  féminin 

—  a  plus  de  30  ans 

~      sait  lire  et  écrire  imparfaitement 

—  Ml  sang  désignation 

—  est  ilti  sexe  masculin 

—  ne  sait  ni  lire  ni  écrire 

—  a  moins  de  30  ans 

—  est  poursuivi  pour  crime  contre  les  propriétés  .     . 

—  est  contumax 


O.iOO 
0,050 
0.069 
0.031 
0,0i2 
0.02i 
0.033 
0,03i 

0.0  n 

0,005 
0.016 
0,039 
0,010 


0,125 
0.(06 
0,035 
0,042 
0.062 
0.027 
0,033 
0,03i 
0.019 
0.011 
0.032 
0,018 
0.031 


J'ai  toujours  raisonné  dans  rhjrpothèse  que  nos  résul- 
tats étaient  basés  sur  un  nombre  d'observations  si  grand 
qu'il  n'entrait  plus  rien  de  contingent  dans  la  valeur  des 
moyennes  :  mais  ce  n'est  point  ici  le  cas.  Quelques  résul- 
tats sont  déduits  d'observations  encore  en  petit  nombre,  et 
Tondait  que,  toutes  choses  égales,  la  précision  des  réstU- 
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tats  croit  comme  la  racine  carrée  du  nombre  des  observations. 
Ceci  doit  particulièrement  s'appliquer  à  ce  qui  concerne  la 
répression  deTaccusé  qui  a  reçu  une  instruction  supérieure. 
Les  valeurs  obtenues  sont  déduites  d'un  petit  nombre  d'ob- 
servations; et  les  écarts  de  la  movenne  eu  ont  été  d'au- 
tant  plus  grands  ;  or,  en  employant  la  méthode  des  moin- 
dres carrés,  j'ai  trouvé  que  la  précision  des  nombres  0,400 
et  0,614  obtenus  précédemment  pour  la  répression  en 
général  et  pour  la  répression  exercée  en  particulier  contre 
les  accusés  qui  ont  reçu  une  instruction  supérieure,  est 
dans  le  rapport  de  0,0870  à  0,0075,  ou  comme  1 1  est  à  1 . 
En  séparant,  d'après  les  observations  précédentes,  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  purement  contingent  dans  les  écarts 
des  moyennes,  pour  ne  considérer  que  les  causes  qui  ont 
eu  une  influence  plus  ou  moins  régulière  sur  la  répression, 
je  crois  qu'on  pourrait  assez  bien  représenter  leur  in- 
fluence par  0,034.  Ces  écarts  sont  tels,  qu'il  est  facile  de 
reconnaître  que  la  répression  a  diminué  graduellement. 
Or,  cette  diminution  progressive  a  dû  avoir  ses  causes  ;  et 
Tune  d'elles,  la  plus  influente  sans  doute,  se  trouve  signa- 
lée dans  le  Compte  général  de  l  administration  de  la  justice 
criminelle  en  France  pendant  tannée  1830.  ^  Six  années  se 
sont  écoulées  depuis  que  les  comptes  généraux  de  l'admi- 
nistration de  la  justice  criminelle  ont  été  publiés,  y  est-il 
dit.  Pendant  la  première  moitié  de  cette  p(Tiode  (1825, 
1826  et  1827),  les  listes  des  jurés  étaient  formées  d'après 
les  règles  posées  dans  le  code  d'instruction  criminelle; 
pendant  la  seconde  moitié  (1828,  1820  et  IKiO),  ces  listes 
ont  été  dressées  en  vertu  de  la  loi  du  2  mai  1827  qui  a 
changé  les  bases  du  jury,  et  a  appelé  un  plus  irrand  nom- 
bre de  citoyens  à  en  faire  le  service.  En  preiutnt  dans  leur 
ensemble  les  résultats  Ac^  accusations  pendant  la  période 
entière  de  six  années,  c'ûnsi  que  pendant  chacune  de  ses 
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parties,  et  en  comparant  ces  divers  résultats»  on  troore  qna 
la  seule  différence  entre  le  du  jury  forma  d*après  le  code 
d'instruction  criminelle  et  celui  qu'a  donné  la  législation 
subséquente  consiste  en  ce  que  ce  dernier  jury  semble  avoir 
une  légère  tendance  à  apprécier  moins  sévèrement  les  ae» 
cusations.  La  preuve  de  cette  assertion  résulta  du  taUeaa 
suivant  : 


TOTAf  Jté  DES  ACCUSÉS. 


ANNÉES. 


àCQiamt», 


^rm 


1825.  1826.  1827,  1828,  1829  et  1830  . 

1825.  1826  et  1827 

1828.  1829  et  1830 


0,39 
0,38 
0.39 


0.38 
0,41 
0,36 


0,23 
0,21 
0.26 


Par  la  suite,  on  pourra  comparer  ces  résultats  avec  eeoi: 
que  produiront  les  déclarations  du  jury  actuel,  dont  les 
éléments  constitutifs  ont  encore  été  augmentés  par  rabais- 
sement du  cens  électoral,  et  qui  ne  condamne  maintenant 
qu'à  une  majorité  de  sept  voix. 

Ainsi,  d'après  le  tableau  précédent,  le  nombre  des  ac- 
quittements a  faiblement  diminué  ;  et  les  peines  prononcées 
ont  été  moins  rigoureuses  :  on  a  compté  moins  de  peinas 
infamantes  et  plus  de  peines  correctionnelles. 

Cette  observation  sur  la  tendance  à  apprécier  moins 
sévèrement  les  accusations,  se  présente  avec  un  degré  de 
probabilité  plus  grand  encore,  quand  on  examine  en  détail 
la  nature  des  crimes  ;  c'est  là  surtout  que  Ion  peut  voir  ai 
Ton  a  reculé  plus  facilement  devant  l'application  de»  pei- 
nes, à  cause  de  leur  gravité.  On  trouve  en  effet  que  les 
condamnations  à  mort  ont  diminué  dune  manière  très  sen- 


•iUe.  Les  mêmes  observatioM  se  reproduiseat  en  (iuseAt 
la  distinctioiii  des  orimes  contre  les  personnes  et  des  crimes 
oontre  les  propriétés,  comme  la  preuve  s'en  trouve  encore 
dans  le  tableau  suivant  : 


A?f?fÉES. 


ACCt'SEi»    U£    CRIMES 

COmtB  ut  MSMMSItS. 


conAHiitt  A  Ml  fwn» 


lafâMAims. 


coftKBcnoa- 


ACCLhEs    l>k    CHIMIlS 

CaVTftB  Ln  MAMUffTt». 


4c««m«. 


COtllAMIlts  A  M4  l«rali 

OMKgCTMM 
nVAHAUTU. 


lœ.  IftM,  1837, 
ItfH,  IS».   1830. 

1819,  IMS.   1827. 

18».   18»,  1830. 


0.5S 
0.S0 
0,53 


0.!i8 
0.30 
0.96 


ni 


0,» 

0.3i 

o,ii 

0,90 

O..ÎÎ 

0.45 

o.ii 

0.33 

0,38 

0,14 

o.a 

0.S6 


Des  deux  côtés  on  retrouve  moins  de  condamnations,  et 
les  condamnations  sont  moins  rigoureuses  (i).  Il  parait 
donc  bien  probable  qu'il  existe  des  causes,  quelle  que  soit 
leur  nature,  qui  ont  influé,  en  France,  pour  faire  diminuer 
un  peu  la  répression  du  crime;  la  suite  nous  montrera 
mieux  si  Tune  de  0(;s  causes  doit  être  cherchée  dans  Tintro* 
doction  de  la  loi  qui  a  changé  les  bases  du  jury  et  si  cette 
oaase  est  unique.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  bien  évident 
que  les  causes  qui  ont  moditié  annuellement  la  répression 
en  général  ont  eu  une  influence  moindre  que  les  causes 
constantes  qni  modifient  la  répression  selon  la  nature  des 
crimes  ;  car,  en  conservant  les  deux  périodes  établies,  les 
unes  non!  eu  pour  effet  que  de  produire,  terme  moyen, 
deux  à  trois  acquittements  de  plus  sur  100  accusations  en 
général  ;  et  les  autres  ont  presque  invariablement  produit 
ÏS  acquittements  de  plus  pour  les  accusations  de  crimes 


(1)  Voyez  la«  comptes  généraux,  pour  Im  réprettion  de  chaqoo  crimo  oa 
particuliM*. 
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contre  les  personnes  que  pour  les  accusations  de  crimes 
contre  les  propriétés.  C'est  du  reste  ce  quon  a  pu  voir 
déjà,  en  comparant  les  deux  tableaux  qui  ont  été  donnés 
précédemment. 

J'ai  insinué  que  le  changement  introduit  dans  la  forma- 
tion du  jury  pouvait  ne  pas  être  la  seule  cause  qui  eût 
modifié  la  répression  du  crime  ;  et  en  effet,  je  pense  que 
les  événements  de  1830  nont  pas  été  sans  influence  sur 
cet  élément.  La  répression,  pour  le  crime  en  général,  y  est 
beaucoup  moindre  que  pendant  les  autres  années,  et  cette 
conjecture  prend  plus  de  poids  encore  quand  on  passe  aux 
détails.  Ainsi,  la  répression,  dans  les  douze  causes  modi- 
ficatives  qui  ont  été  indiquées,  a  présenté,  pour  cette 
année,  neuf  minima  et  les  trois  autres  valeurs  se  rappro- 
chent aussi  beaucoup  de  la  valeur  minimum.  11  est  naturel 
de  supposer  en  effet  qu  aux  causes  qui  pouvaient  prédis- 
poser à  l'indulgence,  sont  venues  se  réunir  des  appréhen- 
sions pour  soi-même,  des  craintes  de  réactions  et  d'autres 
causes  qui  se  développent  dans  le  cœur  de  l'homme  au 
milieu  des  agitations  politiques.  En  général,  une  révolu- 
tion doit  apporter  des  modifications  plus  ou  moins  grandes 
dans  chacun  des  éléments  du  système  social,  et  en  parti- 
culier dans  ce  qui  concerne  le  crime. 

Je  remarquerai  que  des  efiets  analogues  ont  été  observés 
aussi  en  Belgique,  où  une  révolution  s'opérait  à  la  même 
époque.  Les  résultats  de  la  répression,  pour  ce  pays,  sont 
assez  curieux  pour  trouver  place  ici. 

Ce  tableau  nous  montre  que  la  répression  a  été  égale- 
ment plus  faible  eu  1830  que  pendant  les  autres  années; 
Técart.est  même  plus  sensible,  car  la  mesure  de  son  im- 
portance est  0,075,  tandis  qu'en  France  elle  était  0,034; 
mais  aussi  notre  révolution  a  été  moins  locale  qu'en  France 
et  l'état  provisoire  s'est  prolongé  davantage. 
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ANNÉES. 


CRIMES  EN  GEnUaL 

1                        1 

■ 

AOCCtit. 

eoTWàurtf 

1' 

B^^KHHW* 

7i5 

'        «H 

O.H<3 

MW 

i'JSi 

0,K5i 

811 

677 

0.83S 

753 

6li 

1 

0.8M 

643 

4(i3 

0.739 

1 
747        1 

613 

0.831 

1836 

f 
1817 

18» 

18» 

1830. 

Moyennes. 


Une  autre  observation  qui  doit  frapper  en  examinant 
ce  tableau,  cest  que  la  répression  a  été  généralement 
beaucoup  plus  forte  en  Belgique  quen  France  ;  les  valeurs 
respectives  de  la  répression  ont  été,  terme  moyen,  0,821  et 
0,614,  à  peu  près  comme  4  à  3.  Cette  grande  dispropor- 
tion tient  à  ce  que  Ion  navait  pas  alors*  Tinstitutiou  du 
jury  en  Belgique,  quoique  l'on  y  fût  régi  par  les  mêmes 
lois;  ces  nombres  peuvent  donner,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  mesure  de  l'influence  qu'exerce  sur  le  sort  d*un 
accusé  Tobligation  de  paraître  devant  des  juges  ou  devant 
un  jury.  Aigourd'hui  que  l'institution  du  jury  est  établie 
en  Belgique,  on  peut  mieux  apprécier  son  influence  par 
les  modifications  que  la  répression  a  subies. 

«Tai  présenté  avec  quelques  détails  ce  qui  se  rapporte  à 
la  répression,  afin  de  faire  mieux  concevoir  comment 
j  envisage  la  possibilité  de  mesurer  l'influence  des  causes. 
Je  vais  offrir  maintenant  les  résultats  des  calculs  que  j'ai 
obtenus  pour  d'autres  éléments  du  système  social,  et  leur 
rapprochement  nous  conduira  à  des  conclusions  assez  re- 
marquables. J'ai  pris  soin  d'indiquer  les  années  dans 
lesquelles  se  sont  prosontt^s  les  maxhna  et  les  mimma  des 
écarts,  à  côté  du  degré  d^impor tance  de  ces  écarts. 
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BELGIQUE. 


IMPORTANCE 

DB  L'teAIT. 


m  nus. 


■x  Moim. 


ÉPOQUES 


M} 


Taille  des  milicif  ns.  —  Villes 

—  —  —  Campagnes 

Répression  du  crime  en  général 

Condamnations  des  crimes  en  général  (I)  .    .    . 

Naissances  dans  les  villes 

—       dans  les  campagnes 

Décès  dans  les  villes 

—  dans  les  campagnes 

Mariages  (2) 

Recettes  du  trésor 

Dépenses  du  trésor 

Prix  du  froment 

—  du  seigle 

FRANCE  (3). 

Répression  du  crime  eu  général 

Condamnations  en  général 

Condamnations  pour  crimes  contre  les  propriétés 
Condamnations  pour  crimes  contre  les  personnes 

Naissances 

Décès 

Mariages ,    .    .    .    . 


0.003 

0.001 

0.038 

0.112 

0,084 

0.083 

0.158 

0,170 

0.135 

0,188 

0.1i3 

l,13i 

l.37i 

0,03i 
0,047 
0.05G 
0,153 
0,0-21 
0,070 
0,117 


0,003 

0,003 

0,075 

0,212 

0.120 

0.139 

0,047 

0,071 

0.212 

0.086 

0.133 

0.U7 

0.300 

• 

0,034 
0.057 
0.056 
0.144 
0.054 
0,049 
0,125 


1825 
-1826 
4827 
1827 
1823 
1826 
1826 
1826 
1815 
1826 
1826 
1816 
1816 

18Si 
1825 

1828 
1825 
1819 
1828 
1823 


|- 


1827 
1827 
1630 
1830 
1817 
1817 
1816 
1824 
1817 
1820 
1820 
1824 
1824 

1850 
1830 
1827 
1830 
1818 
18i3 
1817 


(1)  UimportaDce  des  écarts  et  surtout  de  Técart  maximum  en  moins  est 
sensiblement  plus  grande  pour  la  Belgique  que  pour  la  France  ;  cela  pro* 
vient  de  ce  que  Tannée  1830  a  donné  beaucoup  moins  de  condamnations 
que  les  années  précédentes,  l'action  des  tribunaux  .ayant  été  suspendue 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Cette  année  forme  véritablement 
anomalie,  et  peut-être  n'aurions*noas  dû  la  faire  figurer  dans  nos  calculi 
qu'en  tenant  compte  du  temps  pendant  lequel  les  tribunaux  ont  été  ouverts. 

(2)  Les  rapports  ont  été  pris  sur  des  nombres  concernant  tout  Tancien 
royaume  des  Pays-Bas. 

(3)  Voyez  les  Comptes  généraux^  etc.,  et  VAnnuaire  du  Bureau  dus 
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Lies  deux  tableaux  précédents  mettent  en  évidence  diffé- 
rents faits  qui  méritent  d*étre  examinés  successivement. 

D*abord,  en  ne  considérant  que  les  faits  en  eux-mômes, 
et  sans  avoir  égard  à  Tinfluence  des  causes  prises  indivi- 
duellement, on  voit  que,  parmi  les  éléments  observés,  les 
moins  variables  sont  la  taille  de  l'homme  et  la  répression 
du  crime,  ou  la  sévérité  que  déploient  les  tribunaux  en  le 
punissant.  On  voit  arriver  ensuite,  à  peu  près  sur  la  môme 
ligne,  la  spontanéité  que  montre  Thomme  à  commettre  le 
crime,  puis  la  facilité  avec  laquelle  il  se  reproduit  et  il  meurt. 
Ainsi,  quels  que  soient  les  motifs  déterminants  de  ses 
actions,  dans  le  fait,  ils  ne  modifient  pas  plus  le  nombre 
des  décès  que  le  nombre  des  naissances,  ou  même  que  le 
nombre  des  crimes  qui  affligent  annuellement  la  société  (i). 
Les  mariages  se  font  aussi  avec  régularité,  mais  leur 
nombre  varie  cependant  dans  des  limites  plus  larges  que 
les  éléments  précédents  ;  il  en  a  été  de  même  des  recettes 
et  des  dépenses  du  trésor  en  Belgique  :  mais  aucun  élé- 
ment n*a  subi  de  variations  plus  grandes  que  le  prix  du 
seigle  et  du  froment. 

Nous  remarquerons,  en  passant,  que  les  prix  des  grains 
ont  une  relation  très-étroite  avec  ce  qui  tient  aux  autres 
éléments  sociaux.  Ainsi,  dans  les  années  1816  et  1817,108 
prix  des  grains  ont  été  fort  élevés,  et  les  mariages  étaient 
assez  nombreux;  dune  autre  part,  il  n*en  a  pas  été  de 

ionçittuUs  de  France,  1832,  pour  ce  qui  concarne  le  mouTement  de  U  popa- 
Ution  de  1817  à  1821). 

(1)  On  objectera  peut -dire  que  les  observa tioni  pour  lea  crimes  ne  ee 
rapportent  qu*à  cinq  années,  tandis  que  celles  pour  les  naissances  et  lea 
décès  s  étendent  sur  douze  années,  et  qu'on  devait,  par  là  même,  s'attendre  à 
trouver  des  différences  moins  grandes  entre  l<*s  valeurs  limites  des  effets 
produits  par  les  causes  variables  ;  nuis  Je  répondrai  que,  d'une  autre  part, 
lea  naissances  et  les  décès  étant  annuellement  en  nombre  beaucoup  plus 
grand  que  les  crimes,  ce  qu  il  y  a  d'éventuel  laisse  moins  de  traces  et  doit 
altérer,  d'une  manière  moins  sensible,  l'influence  des  causes  régulières. 

II.  27 
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môme  des  naissances  :  Tannée  1817  a  présenté  un  minir 
mum.  Au  contraire,  un  maximum  des  décès,  surtout  pour 
les  villes,  s*est  manifesté  pendant  la  même  année. 

Le  prix  minimum  des  céréales  s'est  porté  ensuite 
sur  1824,  qui  est  Tépoque  où  les  grains  étaient  au  plus 
bas  prix  et  qui  a  été  suivie  d'une  année  de  plus  grande 
fécondité  pour  les  femmes,  dans  les  villes  comme  dans  les 
campagnes. 

En  ayant  égard  à  l'accroissement  annuel  de  la  popula- 
tion, qui  a  été  considérable  en  Belgique,  on  trouve  des 
valeurs  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  que  fournit 
la  France;  on  voit  de  plus  que  l'année  1817  présente  un 
minimum  des  naissances,  pour  les  villes  comme  pour  les 
campagnes,  en  même. temps  qu'un  maximum  des  décès, 
également  manifesté  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes. 

11  est  à  remarquer  que  le  maximum  du  nombre  des 
mariages  a  eu  lieu  en  1815,  malgré  l'accroissement  de 
population  des  années  subséquentes.  Cette  année  qui  ve- 
nait à  la  suite  des  guerres  et  des  désastres  de  l'empire,  a 
permis  à  un  grand  nombre  déjeunes  gens  de  rentrer  dans 
leurs  foyers;  et,  en  ramenant  la  paix,  elle  a  dû  donner 
naissance  à  beaucoup  d*établissements  nouveaux. 

On  peut  voir  encore,  dans  les  nombres  précédents,  que 
le  séjour  des  villes  et  des  campagnes  n'a  pas  présenté  une 
influence  bien  prononcée  pour  faire  varier  les  éléments 
que  nous  avons  considérés. 

J'ai  fait  jusqu'ici  abstraction  de  l'influence  des  saisons  et 
des  heures  du  jour  ;  cependant  il  peut  être  intéressant  de 
connaître  les  influences  respectives  de  ces  deux  périodes 
que  j'ai  éliminées  jusqu'à  présent  de  mes  calculs,  en  fai- 
sant porter  mes  observations  sur  les  résultats  moyens 
annuels. 


LIVRE   ClNQiriEME. 


423 


Pour  rechercher  rinUuciice  de  la  période  annuelle,  je 
comparerai  les  résultats  moyens  obtenus  chaque  mois,  et 
j'évaluerai,  comme  je  lai  faitjusquà  présent,  Timportance 
de  Técart  maximum  de  la  moyenne  en  plus  et  en  moins, 
(^e  calcul  donne  les  résultats  qui  suivent.  Les  nombres 
relatifs  aux  naissances  et  aux  décès  concernent  la  Bel- 
gique ;  les  autres  sont  calculés  pour  la  France  : 


ttPOQLES 


Dta  Hunu. 


Mt  HAtmA. 


IMPORTANCE 

M  L'tCAkT. 


■iMam. 


■Auam. 


IVaiMinresdaiu  les  ville»  (1).    .    . 

—  —         campagne» .    . 
béret  dans  les  ville* 

—  canpagoet.    .     .     . 
Crimes  contre  les  propriéiés  .     .     . 

—  —        personnes  .    .    . 
Aliénation  mentale 


Juillet. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 
Janvier. 

Id. 


Février. 

Id. 
Janvier. 

Id. 
Décembre 

Juin. 

M. 


0.107 
0,lGi 
0,li6 
0.191 
0.113 
O.lil 
O.iHH 


Oj!» 
0,177 
0,158 
0,ili 
O.IXi 
0,iK9 
0.346 


Ce  qui  doit  frapper  d'abord,  c'est  que  l'intluence  seule 
des  saisons  a  eu  plus  d'effet  pour  faire  varier  les  éléments 
relatifs  à  l'homme,  du  moins  ceux  que  j'ai  considérés,  que 
toutes  les  influences  réunies  de  la  nature  et  des  hommes 
n'en  ont  eu  pour  faire  varier  les  résultats  moyens  annuels 
pendant  les  mêmes  périodes.  Ces  variations  mensuelles  se 
font  du  reste  de  la  manière  la  plus  régulière,  comme  je  l'ai 
fSotit  voir  précédemment.  Pour  se  faire  une  idée  de  l'influence 
des  saisons,  comparativement  aux  induences  combinées  de 

(I)  M.  laYOcat  Ouarry  a  doDoé,  dans  les  AnnaUs  d'hygUnt  ptiur 
atril  1829,  des  dotains  représentant  l'influence  des  saisons  sur  les  phéno- 
mènes physiologiques  :  il  est  à  regretter  que  ces  dessina  ne  soient  pas 
accompagnés  des  nombres  d'après  lesqueU  ils  ont  été  faita. 
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toutes  les  causes  qui  agissent  pour  modifier  les  résultats 
annuels,  je  comparerai,  pour  les  mêmes  éléments,  les 
limites  entre  lesqueUes  ont  été  compris  les  écarts  les  plus 
grands  en  plus  et  en  moins  :  et  je  prendrai  pour  unité  la 
somme  des  écarts  de  chaque  moyenne  annuelle  ;  on  remar- 
quera qu'ici  les  conclusions  sont  déduites  des  mêmes 
observations,  groupées  soit  par  année,  soit  par  mois. 


SOMMES  DES  ÉCARTS 
HAznu  iT  minu. 


AimOBLt. 


mxnmu. 


RAPPORT. 


Naissaoces  dans  les  villes.    .    . 

—  —       campagnes. 
Décès  dans  les  Tilles    .    .    .    < 

—  campagnes    .    . 
Crimes  contre  les  propriétés.    . 

—  —       personnes. 
Aliénation  mentale .... 


0,204 
O.i» 
O.S05 
0,241 
O.lli 
0,297 
? 


0.Î 

0,339 

0,S84 

0,403 

0,340 

0.410 

0,634 


1,13 
1,53 
1.39 
1,67 
3,09 
1,38 
? 


Ainsi,  les  résultats  qu'amènent  les  années  ont  été  moins 
dissemblables  entre  eux  que  ceux  que  produisent  les  sai- 
sons ;  et  les  influences  respectives  des  causes  qui  les  font 
naître,  pour  ce  qui  concerne  le  mouvement  de  la  popula- 
tion, sont  plus  dissemblables  dans  les  campagnes  que 
dans  les  villes.  On  peut  remarquer  en  général  que  les 
campagnes  sont  physiquement  plus  impressionnables  que 
les  villes,  et  que  les  écarts  de  la  moyenne  y  ont  eu  des 
valeurs  plus  grandes,  sans  doute  parce  qu'on  y  donne  plus 
prise  aux  causes  modificatives  de  diiTérentes  espèces. 

Les  époques  auxquelles  les  maxima  et  les  minima  se 
présentent  ont  encore  des  relations  très-singulières.  Ainsi 
les  décès  et  les  crimes  contre  les  propriétés  sont  en  plus 


LIYRB  CINQUIÈME.  425 

grand  nombre  en  hiver,  par  suite  des  rigueurs  des  sai- 
sons et  des  privations  auxquelles  l'homme  est  exposé.  Les 
crimes  contre  les  personnes  sont  plus  '  fréquents  aux 
époques  où  les  passions  sont  plus  enjeu  et  où  Taliénation. 
mentale  se  manifeste  avec  plus  d'intensité. 

Quant  à  la  période  diurne,  malheureusement  les  nom- 
bres manquent  encore  pour  bien  apprécier  son  influence 
sur  l'espèce  humaine.  D'après  les  nombres  que  j'ai  obtenus 
pour  Bruxelles,  les  naissances  seraient  plus  nombreuses 
la  nuit  que  le  jour.  L'écart  de  la  moyenne,  en  plus  comme 
en  moins,  a  pour  importance  0,114  (i)  :  M.  Buek  est  par- 
venu depuis  au  môme  résultat  pour  la  ville  de  Hambourg, 
et  il  a  trouvé  le  rapport  0,136.  M.  Villermé  lui-môme,  à 
l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris,  a  obtenu  des  résultats 
semblables.  Les  écarts  sont  plus  comparables  quand  on 
compare  séparément  entre  elles  les  différentes  heures  de 
la  journée.  M.  Guerry,  dans  les  Annales  d'hygiène  pour 
janvier  1831,  a  présenté  des  recherches  concernant  l'in- 
fluence qu'ont  les  différentes  parties  de  la  journée  sur  le 
suicide  par  suspension,  et  il  a  trouvé,  d'après  une  période 
de  14  années,  que  le  plus  grand  nombre  de  suicides  ont 
lieu  de  6  à  8  heures  du  matin,  et  le  nombre  le  moins  grand 
.de  midi  à  deux  heures.  Les  écarts  en  plus  et  en  moins  ont 
eu  pour  degré  d'importance  les  nombres  0,625  et  0,614  ; 
ces  écarts  sont  considérables,  comparativement  à  ceux 
que  nous  avons  observés  jusqu'à  présent. 

Il  paraîtrait  donc  que  la  plus  petite  période,  celle  de  la 
journée,  a  plus  d'influence  encore  que  la  période  men- 
suelle, qui  dépend  de  la  succession  des  saisons,  et  par 
conséquent  beaucoup  plus  d'influence  que  l'ensemble  des 

(1)  Voyez  les  Recherches  sur  la  population ^etc,  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas^  par  A.  Q.,  page  21. 
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causes  qui  font  varier  les  résultats  moyens  d'une  année  à 
l'autre;  en  supposant,  bien  entendu,  que  ces  résultats 
moyens  ne  soient  pas  déduits  d'un  nombre  d'années  trop 
grand,  pendant  lesquelles  les  hommes  que  l'on  observait 
ont  pu  complètement  changer,  et  présenter  pour  ainsi  dire 
un  autre  état  social. 

Si  nous  résumons  maintenant  ce  qui  précède,  nous  pour- 
rons en  déduire  ces  conclusions  : 

r  Les  causes  régulières  et  périodiques,  qui  dépendent 
ou  de  la  période  annuelle  ou  de  la  période  diurne,  exer- 
cent sur  la  société  des  effets  plus  prononcés  et  qui  varient 
dans  des  limites  plus  larges  que  les  effets  combinés  non 
périodiques,  produits  annuellement  par  le  concours  de  toutes 
les  autres  causes  accidentelles  qui  agissent  sur  la  société; 
en  d'autres  termes,  le  système  social,  àans  sa  manière 
d'être,  est  plus  dissemblable  à  lui-même  pendant  le  cours 
d'une  année  ou  même  pendant  l'espace  d'un  jour,  que  pen- 
dant deux  années  consécutives,  si  l'on  a  égard  à  l'accroisse- 
ment de  la  population. 

2°  La  période  diurne  exerce  une  influence  un  peu  plus 
prononcée  que  la  période  annuelle,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  naissances. 

3""  La  période  annuelle  produit  des  effets  plus  sensi- 
bles dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  et  il  paraît  en 
être  de  môme  des  causes  en  général  qui  tendent  à  modi- 
fier les  faits  relatifs  à  l'homme. 

4**  Les  prix  des  grains  ont  une  influence  très-marquée 
sur  les  éléments  du  système  social,  et  quoique  nous  man- 
quions encore  de  données  suffisantes  pour  apprécier  les 
valeurs  comparatives  de  cette  influence,  cependant  nous 
pouvons  la  ranger  parmi  les  causes  agissantes  les  plus 
énergiques. 

5^  Si  l'on  voulait  classer,  d'après  nos  observations,  les 
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éléments  relatifs  à  l'homme  dans  un  ordre  qui  indiquât  le 
degré  de  variation  dont  ils  sont  susceptibles,  on  trouverait 
la  succession  suivante,  en  commençant  par  ceux  qui  sont 
les  moins  variables  :  la  taille  de  l'homme,  la  répression 
du  crime  ou  la  sévérité  avec  laquelle  on  le  punit,  les  nais- 
sauces,  le  penchant  au  crime  ou  la  facilité  avec  laquelle 
on  le  commet,  les  décès,  les  mariages,  les  recettes  et  les 
dépenses  du  trésor,  et  enfin  le  prix  des  grains. 

Ainsi  l'homme  commet  le  crime  avec  la  même  régularité 
que  l'on  compte  annuellement  le  nombre  des  naissances, 
des  décès  ou  des  mariages,  et  avec  plus  de  régularité  que  ne 
se  font  les  dépenses  et  les  recettes  du  trésor.  Mais  aucun 
des  éléments  qui  le  concernent  et  qui  ont  été  calculés  dans 
notre  tableau,  ne  varie  dans  des  limites  plus  larges  que  le 
prix  des  grains. 

De  ce  qui  précède,  nous  pouvons  tirer  ces  deux  princi- 
pales conclusions  : 

Puisque  le  prix  des  grains  est  une  des  causes  qui 
influent  le  plus  sur  la  mortalité  de  l'espèce  humaine  et  sur 
sa  reproduction,  et  que  ce  prix  peut  varier  encore  aujour- 
d'hui dans  les  limites  les  plus  larges,  il  est  de  la  prévoyance 
des  gouvernements  d'atténuer  le  plus  possible  toutes  les 
causes  qui  amènent  ces  grandes  variations  dans  les  prix 
et  par  suite  dans  les  éléments  du  corps  social. 

D'une  autre  part,  puisque  les  crimes  qui  se  commettent 
annuellement  semblent  être  un  résultat  nécessaire  de  notre 
organisation  sociale,  et  que  le  nombre  n'en  peut  diminuer 
sans  que  les  causes  qui  les  amènent  soient  préalable- 
ment modifiées,  c'est  aux  législateurs  à  reconnaître  ces 
causes  et  à  les  faire  disparaître  autant  que  possible  :  à  eux 
appartient  la  fixation  du  budget  des  crimes,  comme  celui 
des  recettes  et  des  dépenses  du  trésor.  L'expérience  dé- 
montre en  effet  avec  toute  l'évidence  possible  cette  opi- 
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nion,  qui  pourra  sembler  paradoxale  au  premier  abord, 
que  cest  la  société  qui  prépare  le  crime  et  que  le  coupable 
fi  est  que  î  instrument  qui  V exécute.  Il  en  résulte  que  le 
malheureux  qui  porte  sa  tête  sur  Téchafaud  ou  qui  va  finir 
son  existence  dans  les  prisons,  est  en  quelque  sorte  une 
victime  expiatoire  de  la  société.  Son  crime  est  le  fruit  des 
circonstances  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé  ;  la  gravité  de 
son  châtiment  en  est  peut-être  un  nouveau  résultat.  Ce- 
pendant, quand  les  choses  en  sont  parvenues  à  ce  point, 
la  peine  n*en  est  pas  moins  un  mal  nécessaire,  ne  fdt-ce  que 
comme  moyen  préventif  ;  il  serait  à  désirer  seulement  que 
les  autres  moyens  de  prévention  pussent  devenir  désor- 
mais assez  efficaces  pour  qu'on  fdt  moins  forcé  de  recourir 
à  celui-ci. 

Je  finirai  ce  chapitre  par  une  dernière  observation,  qui 
est  comme  une  conséquence  de  tout  ce  qui  précède,  c'est 
qu'un  des  principaux  résultats  de  la  civilisation  est  de  res- 
serrer de  plus  en  plus  les  limites  dans  lesquelles  oscillent  les 
différents  éléments  relatifs  à  Vhomme.  Plus  les  lumières  se  ré- 
pandent, plus  les  écarts  de  la  moyenne  vont  en  diminuant  ; 
plus  par  conséquent  nous  tendons  à  nous  rapprocher  de 
ce  qui  est  beau,  de  ce  qui  est  bien.  La  perfectibilité  de 
l'espèce  humaine  ressort  comme  une  conséquence  néces- 
saire de  toutes  nos  recherches.  Les  défectuosités,  les  mons- 
truosités disparaissent  de  plus  en  plus  au  physique;  la 
fréquence  et  la  gravité  des  maladies  se  trouvent  combat- 
tues avec  plus  d'avantage  par  les  progrès  des  sciences  mé- 
dicales ;  les  qualités  morales  de  l'homme  n'éprouvent  pas 
des  perfectionnements  moins  sensibles  ;  et  plus  nous  avan- 
cerons, moins  les  grands  bouleversements  politiques  et  les 
guerres,  ces  fléaux  de  l'humanité,  seront  à  craindre  dans 
leurs  efiets  et  dans  leurs  conséquences. 

Il  semblerait,  au  premier  abord,  que  les  beaux-arts  et 
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les  lettres  devront  perdre  par  cet  état  de  choses  :  car,  s*il 
est  vrai  que  les  particularités  individuelles  tendent  à  s'ef- 
facer de  plus  en  plus  et  les  nations  à  se  ressembler  davan- 
tage, ce  quil  y  a  de  plus  pittoresque  dans  la  société  et  sur 
les  divers  points  du  globe  doit  disparaître  insensiblement. 
Nous  voyons  en  effet  combien  depuis  un  demi-siècle,  dans 
les  limites  mêmes  de  l'Europe,  les  peuples  tendent  à  per- 
dre leur  physionomie  nationale  et  à  se  fondre  en  un  type 
commun  ;  cependant  la  nature  sera  toujours  si  prodigieu- 
sement variée,  que  l'homme  habile  n'aura  jamais  à  craindre 
que  la  source  du  pittoresque  se  trouve  tarie  ;  il  se  forme 
au  contraire,  chaque  jour,  des  sources  nouvelles  où  son 
imagination  pourra  prendre  les  inspirations  les  plus  no- 
bles, les  plus  élevées,  et  puiser  des  trésors  qui  étaient 
inconnus  à  ses  prédécesseurs. 


MNMW 


CHAPITRE  III. 


RESUME     GENERAL. 


Depuis  Tépoque  de  la  Renaissance,  Thomme  a  soigneu- 
sement examiné  ce  qui  frappait  son  attention  à  la  surface 
de  la  terre,  et  ce  qui  méritait  de  fixer  ses  études  ulté- 
rieures. La  marche  des  globes  célestes,  la  structure  et  les 
propriétés  de  notre  sphère,  les  plantes,  les  animaux,  tout 
a  été  soumis  aux  lois  des  sciences,  tout  a  pris  les  dévelop- 
pements les  plus  complets.  Non -seulement  les  lois  expéri- 
mentales ont  été  déduites  de  ses  recherches,  mais  la  partie 
philosophique  a  été  développée  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante :  presque  tous  les  problèmes  susceptibles  d'être 
traités  avec  exactitude  ont  fixé  l'attention  des  plus  habiles 
mathématiciens. 


(1)  En  revoyant  cet  ouvrage  J'ai  longtemps  réfléchi  sur  la  forme  qu'il 
convenait  d'adopter.  Mon  dessein  d'abord  était  de  présenter  mes  idées  dans 
un  cadre  nouveau,  mais  ensuite  j'ai  cru  devoir  adopter  une  marche  plus 
simple  ;  j'ai  voulu  rappeler  les  idées  de  1835,  qui  firent  naître  les  premiers 
documents  publiés  avec  loyauté  par  des  gouvernements  ne  craignant 
pas  de  se  faire  connaître  et  de  provoquer  les  recherches  de  la  science.  Je 
tiens  aujourd'hui  à  comparer  aux  documents  d'alors  ceux  qui  ont  été 
recueillis  depuis  ;  je  pense  que  mes  conclusions  en  recevront  plus  de  va- 
leur, si  l'ouvrage  peut  perdre  sous  sa  forme  scientifique  :  c'est  la  vérité 
qu'il  s'agit  de  présenter  ici,  et  non  les  ornements  qui  pourraient  lui 
servir  de  parure. 
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li  est  des  branches  cependant  qu*il  était  difficile,  impos- 
sible même  d'aborder,  au  milieu  de  ces  gouvernements 
sortis  du  moyen  ;tge  et  encore  imbus  de  tous  les  préjugés 
de  cette  époque.  Les  éléments  mômes  de  la  science,  les 
documents  qui  auraient  dû  être  interrogés,  étaient  sous- 
traits aux  regards  du  savant,  qui  courait  d'ailleurs  les 
dangers  les  plus  grands,  en  cherchant  à  les  étudier. 
Aujourd'hui  ces  dangers  n'existent  plus  dans  la  généralité 
de  nos  États,  ou  du  moins  ces  recherches  ne  sauraient 
conduire  aux  dangers  qui  menaçaient  alors. 

Dans  cet  univers  physiquement  coordonné  avec  tant  de 
sagesse,  la  connaissance  plus  approfondie  de  l'homme 
semble  seule  avoir  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  recherches 
fécondes  de  la  science.  Croirait-on  qu'il  y  ait  de  la  témé- 
rité, de  l'impiété  même  à  le  regarder,  de  même  que  les 
autres  corps  de  la  création,  comme  soumis  à  des  lois  dont 
il  doit  nécessairement  subir  les  conséquences  f 

Ces  craintes  exagérées  existent  encore,  du  moins  jusqu'à 
un  certain  point.  Nous  pourrions  citer  des  exemples  nom- 
breux et  récents  qui  prouvent  que  les  mêmes  préjugés  se 
rencontrent  dans  certaines  classes,  mais  sans  otfrir  toute- 
fois les  dangers,  sans  faire  craindre  les  catastrophes  qui 
menaçaient  autrefois  le  philosophe  jaloux  d'écarter  les 
voiles  qui  lui  cachaient  la  vérit(». 

Nous  avons  abordé  avec  plaisir  ce  beau  champ  de 
recherches  :  et  nous  avons  acquis  la  conviction  que  parmi 
les  travaux  qui  ont  été  successivement  examinés  et  re- 
cueillis sur  le  développement  de  l'homme,  il  n'en  est  peut- 
être  pas  de  plus  simple  et  de  plus  digne  de  notre  admira- 
tion. Nous  ne  pouvons  en  juger  que  par  les  premiers 
essais,  mais  ces  essais  sont  d'une  simplicité  admirable  et 
peuvent,  sans  aucun  doute,  ouvrir  la  voie  à  de  nouvelles 
recherches  d'un  haut  intérêt,  qu'on  n'avait  point  songé  à 
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aborder  jusque-là.  Peut-dtre  me  trompé-je,  mais  je  pense 
qu'en  étudiant  les  lois  relatives  à  l'homme  on  pourra  s'é- 
tonner de  leur  fécondité. 

Comme  complément  aux  recherches  exposées  dans  cet 
ouvrage,  nous  croyons  devoir  signaler  les  principaux 
points  sur  lesquels  nous  appelons  spécialement  Tattentioii 
des  amis  des  sciences. 


Prenons  le  cas  le  plus  simple,  celui  que  l'on  considère 
ordinairement,  dans  les  statistiques,  sous  le  nom  de  lai  de 
mortalité  :  supposons  que  10,000  enfants,  nés  en  môme 
temps,  soient  placés  au  point  o,  et  que  l'ordonnée  oa"*  par 
sa  longueur  représente  ce  môme  nombre  :  de  plus,  admet- 
tons que  ces  enfants  se  transportent  successivement  dans 
la  direction  oo'o"o"\  et  qu'après  les  dix  premières  années, 
ils  se  trouvent  en  o\  Leur  nombre,  après  ces  dix  années, 
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aura  considérablement  diminué  ;  il  ne  sera  plus  représenté 
par  la  droite  oa^^  mais  par  o'a';  c'est-à-dire  qu'au  lieu 
de  10,000  enfants,  on  n'en  trouvera  plus  que  6,886.  Après 
dix  années  nouvelles,  ou  après  20  ans,  il  n'en  restera  plus 
que  6,350.  Le  nombre  ira  constamment  en  diminuant,  et 
il  se  trouvera  à  peu  près  nul  après  un  siècle  (i). 

La  ligne  a''a'a"a"*  est  parfaitement  connue,  disons-nous, 
par  tous  les  statisticiens  qui,  depuis  longtemps,  en  font  le 
plus  grand  usage.  Comme  la  mortalité  diffère  d'un  pays  à 
l'autre,  les  tables  de  mortalité  de  France,  d'Angleterre, 
d'Allemagne,  etc.,  diffèrent  également,  moins  cependant 
qu'on  ne  le  pense,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le 
voir  dans  le  tome  I"  de  cet  ouvrage,  page  312.  Mais  leur 
différence  devient  assez  sensible,  en  considérant  les  di- 
verses conditions  de  l'homme,  comme  le  montrent  les  tables 
de  mortalité  pour  les  militaires,  pour  les  riches,  pour  les 
pauvres,  pour  les  ouvriers.  Il  est  un  point  du  reste,  et  delà 
plus  grande  importance,  que  nous  n'avons  pas  examiné 
peut-être  avec  assez  d'attention,  quoiqu'il  en  soit  parlé 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ;  nous  croyons  devoir  appeler 
plus  particulièrement  l'attention  sur  ce  qui  le  concerne. 

Taille  de  l'homme.  On  se  borne,  en  général,  à  considé- 
rer tous  les  individus  dun  môme  âge,  de  20  ans  par 

(1)  NoQ8  donnerons  plut  loin  la  formé  de  la  courbe  et  l'éqaation  qui 
rexprima.  La  figure  représentée  ne  la  fait  connaître  que  grossièrement  ; 
■a  forme  est  mieux  marquée  par  la  figure  suiTaote,  et  son  expression 
analytique  est  rendue  par  la  formule  que  donna  la  même  note.  Cette  courbe 
est  extrêmement  remarquable  par  les  problèmes  dont  elle  présente  la 
solution.  On  pourra  Toir  comment  elle  a  été  employée  par  Pascal  et  par 
Newton,  deux  des  plus  grandes  illustrations  mathématiques.  Il  en  a,  du 
reste,  été  fait  amplement  mention  dans  le  texte  même  de  notre  ouvrage, 
1*  Tol.,page  131,et  dansleS*  Tol.,  pages  48  et  auÎTantes.— Dans  ce  volume, 
à  la  page  75,  ligne  5,  on  lit  courbe  de  mortalité,  ou  bien  courbe  des  crois- 
sances,  en  exprimant  par  ces  mots,  d'une  part  le  nombre  d*indiTidus  consi- 
dérés comme  devant  tribut  à  la  mort,  et  do  l'autre  le  nombre  d'individus 
estimés  sous  le  rapport  des  croissances. 
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exemple,  comme  représentés  par  o"a",  qui  est  l'ordonnée 
de  la  courbe  de  mortalité;  mais  cette  même  droite  peut 
être  prise  comme  ordonnée  centrale  de  la  courbe  d"a"V\ 
que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'examiner  en  parlant 
des  tailles  différentes  des  jeunes  gens  de  20  ans.  Nous 
avons  vu  que  les  abscisses  dans  cette  courbe  sont  dispo- 
sées de  la  manière  la  plus  régulière  (i).  Des  expériences 
faites  en  France,  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Ecosse, 
aux  Etats-Unis,  en  Italie,  et  dont  quelques-unes  avaient  été 
réunies  par  des  hommes  de  mérite  plutôt  pour  vérifier  que 
pour  adopter  nos  idées,  s'accordent  de  la  manière  la  plus 
évidente  à  montrer  l'uniformité  de  cette  ligne  et  sa  res- 
semblance avec  les  formules  de  Pascal  et  de  Newton. 
Ses  ordonnées  sont  représentées  successivement  par  les 
différents  termes  du  développement  du  binôme.  Seulement 
vers  les  deux  termes  limites  de  la  courbe  horizontale  dé- 
terminant le  lieu  des  différents  point  de  la  courbe,  la 
forme  de  la  ligne  n'est  point  déterminée  avec  la  même 
netteté,  parce  que  sa  position  dépend  des  tailles  extrêmes 
des  géants  et  des  nains,  sur  la  grandeur  desquels  la  science 
n'a  pas  encore  les  renseignements  nécessaires. 

On  voit  donc  que  la  courbe  relative  aux  tailles  à  chaque 

(1)  Nous  avons  vu  que  la  somme  des  ordonnées  s'exprime  par  la  fonnole 
suivante  : 

(a  +  b)^  =  a"»  +  ma^-''  h  +  ^\~\      «'°""'  *•  +  —  etc. 

et,  dans  l'exemple  qui  se  présente  ici,  l'on  a,  par  l'uniformité  de  la  courbe, 

,,    ,   .                      ,   ,         ,  tw  (m  —  1)    ,  m 'm  -  1)  (w  —  2)    ,  .    . 

(l  +  l)mam  — a™a  +  m  +  -j g— +   ^        g        — 3 h  ...  etc.) 

Voyez  le  mémoire  Sur  Vappréciation  des  documents  statistiques  et,  en 
particulier  sur  l'appréciation  des  moyennes,  par  Ad.  Quetelet.  Bulletin 
DE  LA  COMMISSION  CENTRALE  DE  STATISTIQUE,  tome  II,  pages  233  et  Sui- 
vantes, in  4°,  1845.  Cette  formule  rappelle,  comme  nous  le  faisons  remar- 
quer, le  fameux  triangle  arithmétique  de  Pascal  :  on  peut  la  déduire  aussi 
de  la  formule  du  binôme  de  Newton- 
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âge,  se  lie  fort  étroitement  à  la  ligne  binômiale  de  Newton, 
et  que  Tune  se  déduit  en  quelque  sorte  de  Tautre,  de  la 
manière  la  plus  simple.  Si  Ion  ne  consulte  que  la  gran- 
deur moyenne,  elle  se  trouve  représentée  par  Tordonnée 
de  la  mortalité  en  o"a";  ordonnée  qui  nous  est  connue 
comme  appartenant  aussi  à  la  courbe  a''a'a"a'".  Si  Ion 
veut  avoir  les  tailles  de  tous  les  individus,  il  faut  prendre 
la  surface  engendrée  par  toutes  les  abscisses  de  la 
courbe  d"a"b"  dans  toute  son  étendue.  Cette  équivalence 
résulte  de  ce  qui  a  été  dit  déjà  en  parlant  des  courbes. 

Cette  surface  d*'a"V'  suppléera  donc  à  Taxe  d'a\  qui 
est  nécessaire  pour  se  faire  une  idée  de  la  taille  moyenne  : 
elle  présente  de  plus  des  propriétés  intéressantes  qui,  je 
pense,  n'ont  point  été  examinées  jusqu'à  présent.  On  pou- 
vait concevoir  quelle  dût  exister;  mais  on  était  loin  de 
la  supposer  aussi  simple  qu'elle  se  trouve  effectivement. 
Elle  présente  un  complément  nécessaire  des  lois  du  déve- 
loppement de  rhomme,  ((ui  me  semble  d'un  intérêt  tout 
à  fait  particulier.  L'expérience  prouve  en  effet,  comme 
nous  l'avons  fait  voir,  que  les  différentes  forces  peuvent 
être  considérées  comme  agissant  ensemble  parallèlement 
à  l'axe  OC  (voyez  la  figure  suivante),  avec  des  directions 
et  des  forces  parallèles,  ou  avec  des  intensités  représen- 
tées par  les  ordonnées  de  la  courbe  binômiale  dont  il  a 
été  parlé  précédemment. 

Considéré  sous  le  rapport  de  la  taille,  l'homme,  avons- 
nous  dit,  a  une  grandeur  qui  peut  varier  beaucoup,  en  pas- 
sant de  ses  hauteurs  les  plus  faibles  pour  aller  jusqu'aux 
plus  grandes.  Huffon  et  les  naturalistes  qui  ont  fait  con- 
naître les  tailles  extrêmes,  celles  des  géants  et  celles  des 
nains,  ne  supposaient  pas  cette  continuité  nécess^ûre  et 
renseignée  môme  par  des  lois,  comme  nous  avons  cherché 
à  le  faire  reconnaître.  Des  hommes  éclairés  et  impartiaux 
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ont  bien  voulu  en  juger  par  eux-mêmes,  en  se  livrant  à  de 
longs  et  pénibles  travaux  pour  reconnaître  la  vérité.  Je 
pense  que  leurs  résultats  ont  fini  par  mettre  hors  de  doute 
ceux  auxquels  j'étais  parvenu,  et  donnent  ainsi  un  nou- 
veau prix  à  ce  genre  d'observations.  La  formule  mathéma- 
tique dont  je  me  suis  servi  est  d'une  simplicité  extrême. 

Je  me  bornerai  à  présenter  ici  les  résultats  les  plus  inté- 
ressants, pour  les  tailles  ordinaires   de  l'homme  formé. 
Supposons  que  du  sol  on  s'élève  jusqu'au  ^oint  A  de 

1™,30,  et  que  cette  hau- 
^  teur  soit  la  limite  à  la- 
quelle on  trouvelliomine 
le  plus  petit  d'une  na- 
tion (pour  l'âge  de  SOans, 
par  exemple)  :  à  mesure 
que  l'on  s'élèvera  en- 
suite davantage  le  long 
de  la  verticale  AO,  et 
qu'onmarquera  des  tail- 
les plus  grandes,  l'écart 
qui  se  trouve  sur  la 
gauche  de  cette  ligne  AO 
augmentera  successive- 
ment jusqu'à  l'ordonnée 
00,  qui  forme  un  maxt- 
mum  numérique  d'hom- 
mes observés.  Oette  or- 
donnée diminuera  ensuite  jusqu'au  point  B,  qui  indique  le 
nombre  des  individus  delà  taille  la  plus  élevée.  Les  écarts  en 
A  et  en  B  pourront  être  supposés  les  limites  des  tailles  ; 
tandis  qu'en  0,  à  la  hauteur  moyenne,  elle  sera  de  1",70  en- 
viron, les  limites  extrêmes  A  et  B  seront  l'^.SO  et  2°,  10. 
Pour  les  jeunes  miliciens  belges  de  19  ans  (1858  à  1865), la 
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taille  moyenne  était  de  1^,G6;  et  les  limites  extrêmes  de 
1*,30  et  S'^OO  :  pour  les  Italiens,  la  taille  moyenne  était 
1"»625,  et  les  deux  limites  extrêmes  de  1",33  et  1",92 
(tome  II,  pages  55  et  69).  Pour  la  France,  M.  d'Hargenvil- 
liers  avait  trouvé  que  la  taille  moyenne  était  pour  Y  Age  des 
conscrits  l'',624;  et  les  termes  extrêmes,  d'après  nos  cal- 
culs, pouvaient  être  de  1°',30  à  l'',92.  Ces  valeurs  sont  gé- 
néralement très-concordantes.  Or,  à  mesure  qu'on  s'élève, 
en  partant  du  point  A  jusqu'au  point  B,  on  parcourt  suc- 
cessivement tous  les  points  jusqu'où  peut  s'élever  la  stature 
de  l'homme;  et  la  courbe  ACB,  par  ses  écarts  horizontaux 
plus  ou  moins  grands  par  rapport  à  l'axe  AB,  désigne  le 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'individus  qui,  par  leur 
taille,  constituent  le  groupe  correspondant  à  cette  hau- 
teur. Ainsi  la  ligne  OC,  par  sa  longueur,  indique  le 
nombre  d'hommes  qui,  depuis  le  sol  jusqu'au  point  0, 
présentent  tous  la  même  grandeur  et  ont  la  taille  normale. 
Les  autres  sont  ou  plus  grands  ou  plus  petits  ;  en  sorte 
qu'à  chacun  des  deux  points  extrêmes  A  et  B,  il  ne  s'en 
trouve  plus  qu*un  seul. 

Plus  haut  que  le  point  A,  disons-nous,  leur  nombre 
augmente  ;  et  il  devient  un  maximum  au  point  0.  Il  diminue 
ensuite,  à  mesure  que  l'homme  est  plus  grand  ;  et  après,  la 
taille  s'élevant  jusqu'au  point  B,  il  n'y  a  plus  d'hommes 
dans  nos  climats  qu'on  puisse  observer,  du  moins  pour 
le  nombre  d'individus  que  nous  avons  été  dans  le  cas  de 
mesurer. 

En  portant  son  attention  sur  tous  les  points  du  globe  et 
sur  toutes  les  races  qui  s'y  trouveront  aux  différentes 
époques,  ces  termes  extrêmes  seront  plus  grands  sans 
doute  ;  mais  ils  ne  sortiront  pas  des  lois  de  la  nature. 

Je  me  borne  à  résumer  les  principes  les  plus  simples, 
sur  lesquels  semble  devoir  reposer  la  théorie  générale  de 
n.  îs 
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l'homme  moyen  ;  ces  principes  méritent  d'autant  pkis  Tat- 
tention,  qu'ils  ne  concernent  pas  l'homme  seulement,  mais 
ils  sont  applicables  encore  à  tous  les  ôtres  vivants,  à  ceux 
du  règne  animal  comme  à  ceux  du  règne  végétal.  Cette 
grande  loi  d'unité  de  Cespèce  se  fait  sentir,  en  général,  dans 
l'ensemble  des  êtres  vivants  qui  couvrent  notre  globe. 

Je  tâcherai,  dans  ce  simple  résumé,  de  récapituler  U 
plus  simplement  possible  quelques-unes  des  principales  loi« 
qui  concernent  l'homme,  non-seulement  comme  moyenne^ 
mais  surtout  tel  qu'il  convient  de  le  considérer  comme 
partie  de  l'espèce  en  général.  Pour  procéder  avec  quelque 
régularité,  on  devrait,  je  pense,  s'occuper  successivement: 

l^  De*  variatioiiB  de  lliomme  en  général  pour  an  âge  donné  ; 
^  •  de  lliomme  moyen  pour  le*  différents  Ages  ; 

>  »  de  rhomme  en  général  pour  lee  différents  âgé». 

L'homme  a  généralement  été  observé  dans  la  seconde 
hypothèse  ;  on  a  examiné  avec  soin  ce  qu'il  devient  dès 
sa  naissance  et  l'on  a  cherché  à  reconnaître,  pour  chaque 
âge,  ses  différentes  propriétés,  ses  différents  degrés  de  dé- 
veloppement. Mais  il  n'avait  guère  été  étudié  comme  partie 
constituante  de  l'espèce  humaine,  comme  fraction  minime 
de  ce  grand  corps  qui  est  coordonné  de  la  manière  la  plus 
uniforme  et  dont  non-seulement  la  partie  physique,  mais 
dont  les  actions,  les  pensées,  les  passions  se  lient  de  la  fa- 
çon la  plus  uniforme.  L'homme  considéré  comme  individu, 
même  avec  les  habitudes  les  plus  régulières,  avec  la  volonté 
la  plus  ferme,  ne  pourrait  jamais  donner  l'idée  de  la  stabilité 
de  l'espèce.  Peut-on  négliger  une  étude  aussi  riche,  aussi  fé- 
conde, et  qui  nous  intéresse  sous  tant  de  rapports?  Ce  qui 
semble  en  avoir  détourné,  c'est  surtout  la  crainte,  il  faut 
bien  le  dire,  d'étudier  l'homme  réduit  à  une  position  méca- 
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nique  aussi  secondaire.  Mais  on  n*a  pas  vu,  je  pense,  com- 
bien l*homm6  se  relevé  avec  honneur  et  avec  dignité,  en 
ayant  égard  aux  lois  morales  qui  le  rattachent  aux  autres 
hommes,  et  combi^i  il  prend  d'avantages  par  ses  qualités 
intellectuelles,  si  brillantes  et  si  profondes. 

Si,  dans  la  première  hypothèse,  nous  considérons  les 
variations  de  Thomme  en  général,  pour  un  Age  donné,  pour 
20  ans  par  exemple,  la  courbe  ACB  devient  d'une  régu- 
larité extrême,  comme  on  a  déjà  eu  l'occasion  de  le  voir, 
pages  51  et  56  de  ce  volume.  Je  les  ai  vérifiées  successive- 
ment par  les  résultats  des  mesures  prises  sur  les  levées 
de  milice  en  Belgique,  pendant  dix-neuf  années.  Ces  ré- 
sultats ont  été  contrôlés  depuis  dans  plusieurs  pays.  Je 
pense  que  les  nombres,  aujourd'hui,  sont  aussi  concluants 
qu'on  peut  le  désirer  (i),  et  l'on  a  lieu  de  s'étonner  de  leur 
extrême  régularité  pour  des  faits  qui  semblaient  devoir 
échapper  à  nos  recherches. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  en  considérant  ce  que  de- 
vient Y  homme  moyen  aux  di£férents  Ages,  le  problème  a 
déjà  beaucoup  occupé  les  statisticiens,  et  il  serait  inutile 
de  s'y  arrêter  encore.  Les  individus  nés  en  môme  temps, 


(1)  La  coarb«  des  tailles  de  même  Age  est  êitrémement  remarquable, 
indépendamment  de  ea  forme  maUiématiqae.  Dans  la  partie  supérieure  on 
centrale,  elle  ne  peut  laiieer  aucun  doute  fur  ta  forme.  L'ordonnée 
maximum  00  dépend  de  nombres  trop  forte  pour  que  les  petites  diteor- 
danoee  de  chiffrée  ne  dieparaiaient  point  eenaiblement  ;  il  n*en  eet  paa 
tout  à  fait  de  même  de  eee  extfémitée,  ou  des  ordonnées  qui  se  rappro- 
chent des  points  A  et  B  :  ces  ordonnées  (c*est-à-(yre  le  nombre  d'hommes 
mesurés)  en  se  rapprochant  de  ces  deux  points  deriennent  de  plus  en  plus 
petites  ;«t,  par  suite,  les  erreurs  deviennent  plus  sensibles.  Il  pourrait  en 
résulter  que  la  courbe  ne  fût  point  parfaitement  symétrique  par  rapport 
à  ses  deux  branches  Ifib"*  et  â^d**'.  Il  y  a  lieu  de  craindre  aussi  que  la 
mortalité  ne  ftX  pas  exactement  la  même  pour  les  différentes  grandeurs,  et 
que  les  nains  et  les  géants,  par  exemple,  fussent  plus  exposés  à  la  mortalité 
que  l'homme  de  moyenne  taille.  Ce  sont  des  résultats  qu'on  peut  fénfier, 
dont  on  ne  s'est  pas  occupé  eocore,  du  moins  à  notre  eonnaistance. 
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en  parcourant  uniformément  Taxe  oo'd'o'"  pendant  le  cours 
de  leur  vie,  toucheraient  constamment  par  leur  sommet  la 
courbe  a!'a!a![a'"  qui  représente  la  table  de  tnartaUté.  En 
d*autres  termes,  cette  courbe  de  'mortalité  aurait  la  vie 
écoulée  pour  abscisse,  et  le  nombre  des  survivants  pour 
ordonnée. 

Dans  la  tromème  hypothèse,  l'homme  se  trouverait 
dans  Tune  ou  Vautre  place,  limitée  par  la  surface  courbe 
b"TbVara'a"a'";  et  toucherait,  par  le  haut  de  la  tête,  la 
surface  décrite  par  la  courbe  d?a'*b''  qui  marcherait  parallè- 
lement à  elle-même,  en  passant  successivement  par  les 
positions  d'à  y,  d"a"fr",d'"a'"fr'",  etc.  La  courbe  passant  par 
tous  les  sommets  des  lignes  de  variation, pour  chaque  âge, 
ne  serait  plus  la  ligne  de  mortalité,  mais  la  courbe  repré^ 
sentant  le  nombre  des  tailles. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  considérations  extrême- 
ment curieuses  où  Ion  se  trouve  conduit  quand,  au  lieu 
de  considérer  Thomme  dans  son  développement  complet, 
on  mesure  ses  différents  membres,  et  que  Ion  cherche  à 
reconnaître  leur  grandeur  relative.  Cette  section  du  travail 
est  véritablement  du  plus  grand  intérêt  et  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  dès  à  présent  en  développer  quelques  parties. 
Nous  en  donnerons  l'exposé  dans  l'écrit  sur  Y  Anthropologie, 
qui  paraîtra  à  la  suite  de  cet  ouvrage  :  nous  avons  dû 
recourir,  pour  le  composer,  à  plusieurs  des  savants  et  des 
artistes  les  plus  distingués  de  cette  époque,  à  qui  nous 
nous  empresserons  de  présenter  îtlors  l'expression  de  nos 
sentiments  de  reconnaissance. 

Poids  de  l'homme.  Nous  prendrons,  pour  un  nouvel 
exemple,  ce  qui  concerne  le  poids  de  l'homme.  Quoique 
cet  élément  soit  remarquable  dans  ses  variations,  il  a  ce- 
pendant peu  attiré  l'attention  des  observateurs.  Si  nous 
prenons  l'homme  à  une  époque  déterminée  de  la  vie,  par 
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exemple,  à  viogt  ans,  on  trouve  que  son  poids  est  de 
60  kilogrammes  pour  Bruxelles. 

Nous  avons  fait  voir  (page  79)  que,  dès  la  naissance,  il 
existait  déjà  une  inégalité  pour  La  taille  et  surtout  pour  le 
poids  entre  les  enfants  des  deux  sexes.  La  figure  suivante 
rend  cette  différence  sensible. 

On  voit  que  le  poids 
moyen  de  l'enfant  mâle 
est  de  3\20;  et  que  les 
deux  limites  extrêmes 
sont  4S50et2\34.  Pour 
Venfant  femelle ,  le  poids 
moyen  est  2^,91  ;  et  les 
deux  poids  extrômes4^,25 
et  1^,  12.  Ces  valeurs  n  ont 
certainement  pas  toute 
Texactitude  que  la  science 
est  en  droit  d'exiger,  mais 
on  conçoit  qu'on  peut  mul- 
tiplier les  expériences;  et 
selon  toutes  les  probabi- 
lités, la  courbe  observée  et  la  courbe  réelle  tendront  à  se 
rapprocher  de  plus  en  plus.  La  première,  basée  sur  un 
nombre  suffisant  d'épreuves,  finirait  par  prendre  à  peu 
près  la  forme  de  la  seconde. 

A  mesure  que  l'âge  avance,  la  courbe  prend  plus 
de  développement  dans  ses  proportions,  et  sa  forme 
réelle  devient  plus  accentuée.  Les  différences  de  gran- 
deur, d'abord  très-limitées,  deviennent  de  plus  en  plus 
sensibles  :  ainsi,  pour  Tindividu  mâle  de  17  ans(page84), 
le  poids  moyen  est  de  57S40;  et  ce  poids  peut  varier 
entre  65S58  et  45\00.  Ces  limites,  pour  la  grandeur 
des  poids,  seraient  probablement  plus  considérables,  si 
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elles  résultaient  d'un  nombre  plus  grand  de  recherches. 

La  forme  de  la  courbe,  pour  les  poids  des  enfasts  qd 
Tiennent  de  nattre,  n'est  pas  assez  marquée  pour  qu'on 
puisse  reconnaitre  ce  qui  la  distingue  de  la  courbe  des 
tailles.  Cette  dernière  semble  parfaitement  réguli^, 
d'après  les  données  assez  nombreuses  qu'on  a  pu  réunir; 
mais  la  courbe  des  poids  ne  peut  ayoir  la  même  symébrie 
et  on  doit  le  concevoir  sans  peine.  Si  l'on  prend,  en  effet, 
deux  individus  ayant  un  décimètre  de  différenee  en  hau* 
teur  par  rapport  à  l'individu  moyen,  l'un  en  plus  et  l'autre 
en  moins,  il  arrivera  nécessairement  que  le  poids  du 
premier  surpassera  celui  de  l'individu  moyen  de  plue  que 
ce  qui  manquera  au  second.  L'égalité  de  différence  de  taflle 
n'occasionnera  pas  l'égalité  de  différence  de  poids  (i). 

La  courbe  ACB  ne  sera  donc  plus  de  forme  régulière 
comme  pour  les  tailles  ;  mais  ses  deux  branches  s'écarteront 
inégalement  de  la  moyenne  CO,  en  sorte  que  les  deux 
parties  OA  et  OB  seront  inégales. 

En  général,  deux  hommes,  deux  figures  analogues  que 
l'on  compare,  ne  seront  pas  comme  les  cubes  des  lignes 
homologues,  mais  dans  un  rapport  un  peu  plus  grand 
que  les  carrés  de  ces  mômes  lignes.  J'ai  rappelé,  dans 
mes  Lettres  sur  la  théorie  des  probabilités ^  page  153,  que  les 


(1)  Sap posons  en  effet  que  le  poids  de  l'individu  moyensoit  m;  que  le  poids 
de rindividu  le  plus  grand  soit  m '{-a,  et  que  le  poids  de  Tindividu  le  plus 
petit  soit  m  —  a  ;  on  aura  alors  les  volumes  qui  seront  comme  les  valeurs 
suivantes,  en  admettant  que  les  poids  soient  proportionnels  :  1*  aux  tailles 
simplement,^  aux  carrés  des  tailles,  3^  aux  cubes  des  tailles, 

on  aura  l®  Tdba    c=T   db    a 

2o(Tdba)«  =  T«±2aT  +    a» 
3<>(Tdba)»  =  T»±3aT«  +  3a«T±a». 

Or,  Texpérience  prouve  que  le  développement  de  poids  se  trouve  généra- 
lement entre  le  carré  et  le  cube  des  tailles.  L'individu,  en  grandissant,  suit 
plutôt  les  carrés  que  les  cubes  de  sa  grandeur. 
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tailles  extrêmes  que  Ton  cite  ordinairement  sont  pour  les 
nains  de0°',433et  pour  les  géants  de  S'^^SOl  :  le  rapport 
est  de  1  à  6,47  ;  pour  la  seconde  puissance,  il  est  de  1  à  41 ,85, 
et  pour  la  troisième  de  1  à  243,23.  En  admettant  la  se- 
conde puissance,  le  rapport  de  Thomme  le  plus  chétif  à 
l'homme  le  plus  pesant  serait  environ  de  1  à  42,  ou  môme 
de  1  à  142,  en  fesant  abstraction  des  Ages  et  en  prenant 
la  moyenne  entre  la  seconde  et  la  troisième  puissance. 
Cette  dernière  moyenne  des  tailles  serait  évidemment  trop 
forte,  nous  parait-il,  car  il  serait  difficile  de  concevoir  un 
homme  ayant  142  fois  le  poids  d'un  autre  homme  quelque 
petit  qu'il  fût  :  en  supposant  même  le  nain  du  poids  de 
3  kilogrammes  seulement,  qui  est  celui  d'un  enfeint  venant 
de  naître  ;  et  celui  du  géant  formant  142  fois  cette  valeur 
ou  426  kilogrammes,  ce  qui  nest  guère  possible,  car  ce 
poids  surpasse  tous  ceux  qu'on  a  trouvés  pour  des  géants. 

Il  est  évident  que,  pour  lier  ici  la  théorie  du  poids  de 
l'homme  à  celle  qui  concerne  sa  taille,  il  faudrait  con- 
naître également  les  lois  qui  autorisent  une  pareille  assi- 
milation ;  nous  en  dirons  autant  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  autres  lois  de  l'homme  relatives  à  son  état  physique 
comme  à  son  état  intellectuel  et  moral.  Ces  lois,  dans 
certains  cas,  peuvent  être  fort  compliquées  et  dépendre 
d'autres  causes  encore  qui  donneraient  moins  d'impor- 
tance aux  résultats. 

Force  humaine.  On  a  essayé  de  déterminer  la  force 
humaine  par  différentes  méthodes  et  à  l'aide  d'instruments 
divers,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage.  Nous  avons  essayé  de  donner  les  résultats 
des  observations  déduites  par  le  dynamomètre  de  Régnier, 
par  exemple.  Nous  avons  fait  connaître,  pour  estimer 
la  force  des  mains  et  des  reins,  les  résultats  que  nous 
avons  déduits  de  nos  observations  et  ceux  que  nous  avons 
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pu  nous  procurer  par  d'autres  moyens  ;  mais  l'intensité 
de  la  force  varie  par  tant  de  causes  différentes,  qu'il  nous 
serait  impossible  d'en  Mre  usage  ici  pour  déterminer  la 
différence  qu'on  peut  s'attendre  à  découvrir  dans  une 
môme  classe  d'individus. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  recherche  de  la 
théorie  du  développement  de  l'homme  moyen  ;  nous  n'in- 
sisterons par  sur  celle  des  inspirations  et  des  pulsations  aux 
différents  âges  ;  ni  sur  celle  du  développement  des  qualités 
morales  et  intellectuelles.  Ces  lois  ont  des  rapports  plus  ou 
moins  intimes  et  donnent  les  moyens  de  trouver  plus  faci- 
lement les  lois  d'analogie  entre  elles.  Nous  nous  bornerons 
à  les  indiquer  ici  comme  un  siget  qui  mérite  une  attention 
toute  spéciale. 

Les  essais  que  nous  avons  réunis  depuis  longtemps,  avec 
le  plus  grand  soin,  et  qui  seront  signalés  dans  l'ouvrage 
sur  YAnthropologie^  concernent  la  taille  et  le  développe- 
ment des  hommes,  sous  le  rapport  des  sciences  et  des 
beaux-arts.  Ces  documents  se  placeront  plus  facilement 
dans  un  ouvrage  spécial  ;  nous  n'avons  pu  d'ailleurs  les 
coordonner  avec  toute  l'attention  désirable.  Nous  ferons 
observer  néanmoins  que  les  observations  déduites  de  nos 
recherches  tendent  à  prouver  de  plus  en  plus  ce  que  nous 
avons  dit  précédenmient  en  parlant  de  la  taille  de  l'homme, 
c  est-à-dire  que  les  lois  relatives  à  la  grandeur  totale  et 
celles  qui  concernent  les  différentes  parties  du  corps 
humain,  présentent  les  plus  grandes  analogies  et  condui- 
sent aux  lois  les  plus  simples  et  les  plus  intéressantes; 
mais  ce  travail  assez  difficile  mérite  des  soins  spéciaux, 
surtout  si  l'on  considère  l'homme  en  général,  sans  nous 
occuper  d'une  nation  en  particulier. 


xNOTES. 


Une  deii  plus  riches  conquêtes  scientifiques  faites  depuis  Im  Renaissance 
est  due  au  génie  de  Pascal.  Nous  en  avons  parlé  au  commencement  de  cet 
ouvrage;  on  en  trouve  aussi  un  historique  rapide  dans  la  savante  inti*oduc- 
tioD  que  l'illustre  sir  John  Herschel  a  hien  voulu  nous  autoriser  à  joindre 
4  notre  écrit. 

On  a  pu  remarquer  que  les  beaux  travaux  mathématiqu<*s  auxquels  la 
Théorie  det  probabilités  a  donné  naisnance,  étaient  plus  particulièrement 
dirigés  vers  l'astronumie  et  les  grands  problèmes  de  lunivers;  àTcxception 
de  la  théorie  de  la  mortalité  humaine  et  de  quelques  questions  importantes  de 
la  physique  sociale,  tels  que  les  tables  d'asMurances,ce  genre  de  calcul  ét^it 
loin  d*avoir  pris  un  développement  convenable.  Il  ne  pouvait,  en  effet,  en 
être  autrement  :  le  défaut  de  liberté  dans  les  Ktats,  et  le  manque  de  docu- 
ments nécessaires  qui  pussent  fixer  l'attention  des  observateurs  sur  la 
nature  de  leurs  recherches  et  sur  les  calculs  qui  y  devenaient  applicables, 
•mpéchérent  pendant  longtemps  le  savant  de  s*occuper  des  probabilités 
relatives  à  l'homme. 

Quand,  à  la  suite  de  la  i*évoIution  français**  et  des  profonds  bouleversa 
mentsqui  agitèrent  l'Europe,  les  savants  purent  se  rapprocher  entre  eux, 
observer  sérieusement  Ic!*  choses  humai n«»B  et  soumettre  au  calcul  les 
sciences  qui  appartiennent  ù  son  doiiiain«*,  on  sentit  h»  besiâo  de  s'occuper 
de  ce  qui  touche  l'huiuaie  de  plus  près  et  de  résoudre  des  problèmes  dont 
les  éléments  de  calcul  avaient  manqué  jusf|ue-la. 

On  vit  alors  plusieurs  des  hommes  les  plus  distingui*»  daus  l«ts  «ciencfïi  **i 
les  lettres  tourner  leur  att«*nti(>n  vers  les  différentes  branches  de  la  statin- 
tique.  Pour  ne  parler  que  de  la  France,  l'auteur  de  la  Mt^atnitjut'  ci^UsU 
publia  la  Théori**  analytique  it«'s  iutthahilitt^s  ;  Jean  H.  Kourier  enrichit  !•• 
recueil  des  mémoires  statistiques  sur  Paris  de  plusieurs  travaux  des  pl-i* 
remarquables;  Poisson  donna  ses  Recherches  mr  la  probabilité  des  Jtt*je- 
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mentsen  matière  criminelle  et  en  matière  civile;  Lacroix,  son  TyaiUéU- 
mentaire  du  calcul  des  probabilités;  MM.  Charles  Dapin,  Bienaymé, 
Villermé,  de  Chateauneuf,  Demonferrand,  etc.,  publièrent  également  des 
ouvrages  qui  donnèrent  à  la  statistique  une  extension  toi]joura  ctoîb- 
sante,  en  prenant  surtout  en  considération  les  besoins  les  plus  actiCs  de  k 
société. 

La  théorie  appliquée,  si  longtemps  perdue  de  vue,  faute  de  documents 
certains  qui  pussent  servir  à  ses  recherches,  faisait  des  progrés  toi^oan 
croissants.  La  statistique  sortit  alors  du  cercle  dans  lequel  elle  avait  cm 
devoir  se  renfermer  :  ses  recherches  devinrent  générales;  mais  on  en  fit  les 
abus  les  plus  graves,  et  tout  en  appréciant  ses  avantages,  Haute  de  con- 
naître les  régies  dont  on  ne  pouvait  s*écarter,  on  fut  conduit  aux  résultats 
les  plus  douteux.  Généralement,  de  nos  jours,  bien  des  hommes  qui  se 
croient  imbus  des  doctrines  nécessaires,  seraient  dans  Timpossibilité  de 
dire  ce  qu'est  un  résultat  probable,  douteux  ou  incertain,  et,  en  général, 
ce  qui  constitue  la  probabilité  plus  ou  moins  grande  qui  forme  sa  valeur  : 
ces  nuances  n*ont  aucun  prix  à  leurs  yeux,  ou  plutôt  toutes  sont  égales 
entre  elles.  C'est  ainsi  que  des  gouvernements  ne  craignent  pas  de  confier 
à  des  mains  inexpérimentées  les  intérêts  les  plus  chers  qu'ils  ont  à  défendre; 
et  Ton  voit  se  ruiner,  sans  paraître  y  prendre  garde,  des  intérêts  sacrés  qni 
concernent  des  orphelins  ou  des  veuves. 

PenJant  un  séjour  temporaire  que  Je  fis  à  Paris,  il  y  a  un  demi-siécle 
environ  Je  fîis  honoré  de  la  bienveillante  amitié  de  M.  Bouvard,  qui  voulut 
bien  me  présenter  à  l'illustre  auteur  de  la  Mécanique  céleste,  dont  il  était 
le  collaborateur  pour  la  pai'tie  des  calculs  et  des  observations.  J'eus  le  bon- 
heur alors  de  pouvoir  profiter  des  conseils  de  ce  grand  géomètre  et  de  me 
concilier  l'affection  de  plusieurs  des  savants  les  plus  distingués  de  France, 
qui  se  réunissaient  ordinairement  autour  de  lui. 

Plus  tard,  Jean-Bapt.  Fourier,  l'auteur  de  la  Théorie  mathématique  de  la 
chaleur,  voulut  bien  me  témoigner  également  des  sentiments  de  bienveil- 
lance dont  Je  garde  précieusement  le  souvenir.  J'eus  le  bonheur  de  jouir 
des  leçons  de  ces  grands  maîtres,  et  Je  relis  encore  avec  reconnaissance 
les  encouragements  qu'ils  voulurent  bien  me  donner.  •«  Je  suis  flatté, 
me  disait  Fourier  dans  sa  première  missive,  des  expressions  bienveil- 
lantes de  votre  lettre.  Je  n'ai  fait  que  rendre  Justice  au  travail  que  vous 
nous  avez  transmis.  Les  sciences  statistiques  ne  feront  de  véritables 
progrès  que  lorsqu'elles  seront  confiées  à  ceux  qui  ont  approfondi  les 
théories  mathématiques.  11  me  sera  toujours  très  agréable  de  seconder 
les  vues  de  votre  savante  Académie  et  les  vôtres  par  les  communica- 
tions qui  peuvent  dépendre  de  moi.  L'Académie  des  sciences  de  l'Insti- 
tut et  l'administration  de  la  ville  de  Paris  m'autorisent  à  vous  offrir  toutes 
les  relations  que  MM.  vos  confrères  Jugeraient  utiles  aux  intérêts 
des  sciences.  Je  suis  présentement  occupé  de  la  publication  de  mes 
recherches  sur  l'analyse  algébrique.  Ensuite  Je  traiterai  de  nouvelles 
questions  de  la  théorie  analytique  de  la  chaleur  et  spécialement  celles  qui 
se  lapportent  au  système  du  monde.  Lorsque  le  cours  de  vos  affaires  vous 
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appellera  à  Parin,  Je  lierai   très  empreaaé  d'avoir  l'honneur  de   foos  y 
▼oir(lj.  - 

Mm  regards  se  toamaient  a?ec  une  sorte  d'enthousiasme  vers  les  sarants 
qui  coltifaient  alors  en  France  les  sciences  politiques  et  particulièrement 
la  statistique  qui,  toute  nouvelle  encore,  donnait  lieu  aux  plus  fatales 
méprises.  J'entendais  citer  comme  un  des  plus  forts  antagonistes  de  cette 
science  le  célèbre  écono^niste  J.-B.  Say,  et  Je  ne  craignis  pas  de  lui  écrire 
malgré  la  timidité  que  devait  naturellement  inspirer  à  ma  Jeunesse  un 
talent  devenu  célèbre  par  ses  écrits  dans  les  sciences  politiques.  La 
réponse  ne  se  lit  pas. attendre,  et  peu  de  lettres  m'ont  fait  autant  de  plaisir 
que  celle  dont  Je  parle  et  dont  Je  citerai  quelques  passages.  Les  répu- 
gnances exprimées  par  des  hommes  supérieurs  sont  souvent  mal  inter- 
prétées. Ce  n'est  pas  contre  la  sci*>nce  m^me  qu'ils  en  ont,  mais  contre  . 
ceux  qui  ne  savent  pas  la  comprendre. 

•  J'ai  reçu  vos  Recheiches  sur  Ut  reproduction  et  la  mortalité  de  rhomme 
en  Belgique,  et  j'éprouve  le  besoin  de  vous  exprimer  ma  reconnaissance 
pour  un  travail  si  dilif^ent  et  si  consciencieux,  travail  qui  deviendra  plus 
parfait  encore  quand  les  dénombrements  auront  acquis  un  plus  haut  degré 
d'exactitude.  J'ai  beaucoup  insisté  sur  la  nécessité  de  ces  dénombrements 
dans  le  4*  volume  de  mon  Cours  complet  d'économie  itolitique, 

«  Il  eat  une  considération  bien  importante  pour  la  durée  de  la  vie 
humaine  et  pour  tous  les  calculs  qu'on  peut  faire  au  sujet  des  probabilités 
de  vie,  c'est  le  degré  approximatif  d'aisance  des  familles,  car  le  plus  oo  le 
moins  d'aisance  fait.  Je  crois,  varier  du  double  au  simple  la  viabilité,  ce 
qui  rend  absolument  illusoires  les  calculs  des  assurances  et  des  rentes. 
Mais  Je  ne  me  dissimule  pas  la  ditliculté  que  l'on  trouverait  a  constater 
l'importance  des  fortunes.  11  faudrait  du  moins  la  signaler  ;  car  des  per- 
sonnes choisiof,  comme  celles  qui  prennent  part  aux  tontines,  sont  tout  a 
fait  Jetées  dans  l'et'reur  par  nos  tables  de  mortalité  dressées  sur  des 
masses  comme  celles  que  donnent  les  populations  indistinctes. 

•  Il  septembre  1832.  J.B.  8ay.  • 

M.  Uorace  Say,  plus  explicite  peut  être,  quoique  en  employant  toujours 
le  langage  le  plus  poli  et  le  plus  élégant,  ne  s'énonçait  pas  avec  moins 
d'ardeur  contre  les  auteurs  de  certaines  statistiques,  abandonnant  entière- 
ment la  voie  de  la  science  et  de  la  raison,  pour  former  des  romans  con- 
struits sur  quelques  chiffres  mal  assemblés  et  défectueusement  interpré- 


(f  )  Iblfrf  loal  k  plaitir  q*'  )>«•  •  r<vr«oir  rriu  lrtlr«*,  je  B'Bprr^i  tfr»-bie«  rrpr««lMl  q«e 
M.  Fi»«nrr  mf  tumpçnumttt  |mi«  «mir  affaire  a  ••  r«rrr»puDitaiil  r»(<ii«  biea  kovivr.  A  qarIqM' 
Iraip*  <Sc  la,  j'allai  a  Pan»  rt  jr  aiVBikrrMai  «ie  nmiir  a  »a  d*  ■l'arr.  Jr  tu*  rr\-m  de  la  «aairri!*  la 
plkm  aiMabli*  l'illMlTr-  groBM  Uc  t'i  aiprr«»a  Jr  m>-  iW««B<(«*r  «W»  aoavrlle*  i|r  »f*ii  firrf...  fa  araliaN-al 
ér  mialr  hm*  pcit  em  «»«aal  La  ■M>|tfi»r  de  irt  Imbhi'  4»ti»f««.  J<-  lat  rrpiiadif  qar  j'avala  rm  h* 
■ulhcar  de  perdre  •<••  père  de«  Tife  île  •  iiw]  »m*  C'eM  iloar  a  «iMit  qae  j'ecnvau  T  aie  dit  II  ea  se 
pmwat  aSectaentenaat  let  maiat.  El  let  paiflrt  d*  rel  a«*«inie  M|i«iir«r  rt  pkia  d'arbaailé  aa  lar- 
defealpata  aie  faire  reveair  de  relie  prrHiirfr  tevouttr  il  m't  •(«•■■«  Ji  |>«m  let  pie««e«  Ira  plat 
•a««lblet  de  ta  kieaveillaale  aSectina. 
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tés;  on  en  pourra  Juger  par  l'extrait  d*une  lettre  qu'il  m'adressa  quelque 
temps  après  celle  de  son  illustre  père  (1).  On  Terra,  du  reste,  que  tous  deux 
étaient  également  frappés  du  mal  que  pouvaient  faire  àia  science  des  idéei 
mal  conçues  et  appuyées  sur  des  nombres  fautifs. 

«•  ...  Je  ne  répondrais  même  pas  d'avoir  toujours  eu  pour  la  statistique 
tout  le  respect  qu'elle  comporte  ;  et,  avec  quelques  autres  économistes,  il  i 
pu  m'arriver  d'en  médire,  en  protestant  contre  certaines  conséquences  où 
l'on  prétendait  être  arrivé  en  groupant  les  chiffres.  L'abus  à  cet  égard  a 
dépassé  toutes  les  bornes,  et  il  était  bien  temps  que  vous  vinssiez  Jeter  les 
bases  de  la  paix  entre  l'économie  politique  et  la  statistique,  en  introduisant 
une  saine  philosophie  dans  cette  dernière  science... 

«  HORACB  Sat.  • 

On  m'excusera,  J'espère,  de  citer  les  paroles  de  quelques  hommes  illos- 
tres  dans  les  sciences  ;  on  appréciera  mieux  que  la  statistique  prenait  alon 
une  route  nouvelle  pour  arriver  à  la  connaissance  des  faits  relatifs  À  la  sciesce 
et^Thomme.  Les  astronomes  et  les  mathématiciens,  les  plus  distingués  sur- 
tout, sentaient  le  besoin  de  donner  à  la  science  intime  des  peuples  cette 
attention  supérieure  qui  avait  été  appliquée  avec  tant  de  succès  aux  grandi 
problèmes  de  l'astronomie  et  de  la  physique. 

La  science,  comme  nous  l'avons  dit,  possédait  déjà  d'admirables  travaux 
sur  la  statistique,  et  les  ouvrages  de  Laplace,de  Poisson,  de  Fourier,  etc., 
n'ont  pas  été  dépassés  :  mais  il  restait  à  exploiter  une  partie  difficile  pour 
laquelle  les  documents  premiers  manquaient  à  peu  près  complètement  La 
forme  nouvelle  de  plusieurs  gouvernements,  surtout  ceux  de  France  et 
d'Angleterre,  ainsi  que  de  quelques  Ëfats  secondaires,  avait  ouvert  la 
voie  À  de  nouvelles  recherches.  L'un  de  mes  amis,  M.  Villermé,  fut  des 
premiers  à  entrer  dans  la  route  nouvelle  ;  et  comme  il  arrive  souvent, 
l'homme  modeste  se  plut  à  porter  sur  un  autre  la  part  qui  lui  revenait 
dans  les  travaux  qui  se  faisaient  avec  la  plus  grande  activité  :  on  voudra 
bien  me  permettre  de  citer  le  rapport  suivant  que  le  savant  statisticien 
françaiR  présenta  à  l'Académie  royale  des  sciences  morales  et  politiques 
de  France,  en  attribuant  à  un  ami  la  plupart  des  recherches  auxquelles  U 
avait  pris  la  part  la  plus  grande;  on  verra  du  reste,  par  ce  préambule, 
combien  la  science  avait  encore  à  marcher  avec  circonspection. 

M  Vous  avez  chargé  la  section  d'économie  politique  et  de  statistique  de 
vous  rendre  compte  d'un  mémoire  de  M.  Quetelet,  ^ur  le  poids  de  l'homme 
aux  différents  âges.  Ce  travail,  qui  est  un  chapitre  des  recherches  impor- 
tantes que  l'auteur  a  entreprises  sur  le  développement  de  nos  qualités 
physiques,  morales  et  intellectuelles,  fait  aussi  connaître  la  relation  qui 
existe  entre  notre  poids  et  notre  taille. 

«  Jusqu'ici,  le  poids  et  la  taille  de  l'homme  n'avaient,  à  bien  dire,  été 

« 

(4)  Go  pput  voir,  par  rexcellcnt  oavrage  (\o  M.  Iloraci*  Say  lur  Paris,  qu'il  était  en  étal  d'ounir 
]»  Toie  aux  autrr»,  tout  cd  marquant  |p  chemin  qu'il  contenait  de  suivre. 
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examinés  ensemble  que  chez  le  fœtus  et  chei  l'enfant  naissant,  uniquement 
sous  le  rapport  de  la  médecine  légale;  ou  bien  la  taille  ne  l'avait  été,  arec 
les  proportions  des  différentes  parties  de  notre  corps,  que  pour  les  arts  du 
dessin,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 

•  Quant  à  les  étudier,  comme  l'a  fait  M.  Quetelet,  dans  un  but  philoso- 
phique et  pour  nfleuz  connaître  Hiomme,  on  en  avait  bien  eu  la  pensée, 
témoin  des  recherches  de  Tenon  qui  n'ont  Jamais  été  publiées  ni  même 
achevées  ;  mais  c'est  là  tout,  ou  à  peu  prés. 

•  M.  Quetelet  est  donc  le  premier  qui  ait  suivi  le  développement  de 
notre  poids  et  de  notre  taille,  depuis  la  naissance  jusqu'aux  Ages  les  plus 
avancés.  Son  travail  a  été  fait  sur  une  très-grande  échelle;  il  offre  les 
résultats  de  plusieurs  milliers  de  pesées  et  de  mesures  prises  dans  les 
hospices,  les  écoles,  les  pensions,  les  collèges  de  Bruxelles  et  même 
Jusque  dans  la  prison  de  Vilvorde. 

•  En  outre,  beaucoup  de  familles  de  toutes  les  classes  de  la  société,  les 
personnes  qui  assistent  aux  cours  publics  du  lycée  de  Bruxelles,  etc.,  ont 
bien  voulu  s'y  prêter. 

•  On  ne  dira  point  les  précautions  qui  ont  été  prises  par  l'auteur  pour 
fkire  les  pesées  et  avoir  exactement  les  tailles  :  ce  qu'il  importe,  ce  sont  les 
résultats.  Or,  M.  Quetelet  commence  par  les  donner  tels  que  l'observation 
les  lai  a  fournis,  dans  des  tableaux  dont  la  première  colonne  indique  l'Age; 
la  seconde  et  la  troisième,  la  valeur  moyenne  de  la  taille  et  du  poids  qui 
correspondent  aux  différents  Ages;  la  quatrième,  les  rapports  du  poids  à  la 
taille,  et  les  autres  colonnes,  le  maximum  et  le  minimum  de  la  taille  et  du 
poids  pour  les  individus  régulièrement  constitués. 

•  Mais  on  regrette  de  n'y  point  trouver,  pour  chaque  Age,  le  nombre  des 
personnes  qui  ont  servi  aux  observations. 

•  A  l'aide  des  tableaux  dont  il  s'agit,  on  en  a  calculé  un  autre  qui  offre 
comparativement  pour  les  deux  sexes  la  loi  ou  l'échelle  des  changements 
successifs  qui  s'observent  dans  le  poids  et  la  taille.  Kn  examinant  ce  der- 
nier tableau  et  en  ré»umant  les  principaux  résultats  du  mémoire,  on  est 
conduit  aux  conclusions  suivantes.  • 

(Nous  supprimons  ici  une  partie  du  rapport,  parce  qu'elle  se  trouve 
insérée  dans  le  tome  I""  des  Mémoires  de  V Académie  royale  des  sciencts 
morales  et  politiques  de  C Institut  de  France.) 

•  Il  ne  faut  point  d'ailleurs  oublier  qu'il  s'agit  ici  de  moyennes  et  quant 
à  leurs  mesures,  qu'elles  sont  déduites  d'observations  faites  A  Bruxelles  et 
dans  le  Brabant. 

••  Ainsi,  A  Paris,  on  trouverait,  pour  tous  les  Ages,  une  taille  et  un  poids 
moyens  sensiblement  plus  faibles  qu'A  Bruxelles,  A  plus  forte  raison  dans 
nos  départements  du  Cher,  du  Cantal,  de  la  Lozère,  de  la  Haute-Vienne, 
de  la  Corrèze  et  de  la  Dordo^ne,  où  l'espèce  d'hommes  est  encore  plus 
petite  qu'A  Paris. 

•  Terminons  en  disant  que  si  les  recherches  de  .M.  Quetelet  pouvaient 
engager  quelques  personnes  A  en  faire  de  semblables  pour  d'autres  pays, 
on  saurait  peut-être  Jusqu'à  quel  point  le  climat  et  la  civilisation,  l'aisance 
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et  la  misère  des  peuples  concourent  à  produire  des  différences  dans  leur 
stature  commune,  et  si  ces  différences  ne  sont  pas  déterminées  principale^ 
m*  nt  par  les  racis  ou  familles. 

••  M.  Queteletse  recommande  à  nous  par  bien  d'autres  travaux  quélei 
recherches  dont  nous  venons  de  vous  entretenir. 

••  Nous  devons  citer,  entre  autres,  un  mémoire  sujr  la  possibilité  de 
mesurer  l'influence  des  causes  qui  modifient  nos  qualités  physic^es,  mo- 
rales et  intellectuelles.  Ce  dernier  travail  développe  une  théorie  tont 
entière,  théorie  qui  avait  déjà  été  indiquée  par  l'illustre  Laplace.  • 

(Rapport  de  MM.  Villermé,  De  la  Borde,  Ch.  Comte.  Pour  lea  conda* 
sions,  voy.  procès-verbal  de  l'Académie  des  sciences  moralos  et  politiques, 
le  28  mai  1833.)  Page  189  de  VHistoire  de  V Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  tome  1",  in-4o^2'  série),  1837. 

Vers  la  fin  de  juin  1833,  eut  lieu  la  troisième  réunion  des  savants  anglais 
à  Cambridge;  c'est  vers  cette  époque  qu'avaient  commencé  les  différents 
congrès  scientifiques  et  littéraires  qui  créèrent,  en  quelque  sorte,  nne  ère 
nouvelle  pour  les  savants,  moins  encore  par  les  communications  qui  s'y 
faisaient  que  par  les  rapports  qui  s'établissaient  entre  les  différents  pays, 
par  les  actions  rapides  des  découvertes  nouvelles  qui  avaient  enrichi  les 
sciences,  et  par  la  certitude  de  recevoir  les  nouveaux  procédés  employés 
par  les  soins  mêmes  des  hommes  distingués  à  qui  on  les  devait. 

La  réunion  de  Cambridge  fut  une  des  plus  belles  que  les  sciences  aient 
eues  ;  on  n'y  voyait  pas  seulement  l'élite  scientifique  de  toute  l'Angleterre, 
mais  encore  une  foule  de  savants  étrangers  qui  venaient  prendre  part  à  set 
travaux.  J'y  rencontrai  le  célèbre  Malthus,  et  j'avoue  que  le  plaisir  de 
causer  avec  lui  et  avec  MM.  Babbage,  Drinkwater,  le  professeur  Jones,  le 
colonel  Sykes,  etc.,  me  rendit  infidèle  au  but  de  la  réunion  générale.  Le 
lendemain  cette  omission  fut  rétablie  et  l'Association  britannique,  par  une 
faveur  toute  particulière,  créa  pour  ses  travaux  une  section  nouvelle,  celle 
de  la  Statistique.  Cette  section  nouvelle,  malgré  son  objet,  obtint  le  succès 
le  plus  grand  et  devint  pour  ainsi  dire  le  centre  de  toutes  les  sociétés  de 
statistique  qui  couvrirent  bientôt  l'Angleterre,  et  dotèrent  les  sciences  de 
ces  beaux  travaux  qui,  de  jour  en  jour,  se  répandent  davantage  au  pro- 
fit de  la  science  et  de  l'industrie  conçue  dans  ses  plus  vastes  propor- 
tions {!', 


(1)  Noa»  doDDont  ici  lei  exprcnioni  qui  meDlionneDt  la  oaissaoce  du  oouTeaa  comité,  d'après  le 
Report  oftke  third  meeting  of  the  Britiih  Àttociation  for  advançementoftcience;  heldat  Cambridge  im 
18&S,p.i8S.  c  A  permiiaeut  commitleeof  Ibis  g(H.'liou  wai  appointed.  Profcsior  Babbagp  was  rirqu^sledlo 
acl  as  cbairmao,  and  M.  Driokwater  a«  M'crelary.  lu  a  report  siuce  addrc«srd  lo  tbe  oonril  of  this  com- 
miltee,  it  is  stated,  tbat  tbe  rommilU'C  baving  deemed  it  expodifut  to  prorootc  tbe  rormalioo  of  i 
•laliftiral  «ociety  in  Loodon,  a  public  meeting  was  beld  on  tbe  ISlh.  of  Marcb  1854,  al  wich  it  wu 
resolvt'd  teestablisb  sucb  au  institution.  Tlie  societj  airrady  iucludes  more  tban  tbree  huadcrd  meni- 
bers,  and  bas  issuod  a  slatcment  of  its  objecta  au«l  régulations,  wbich  is  subjoined  in  tbe  appeodix. 
Tbe  commitlee  rcmarks  tbat  «tbougb  tbe  wanl  ofsucb  a  kocietj  bas  btvo  loug  feit  ami  acknowMffd, 
tbe  tuccossrol  establisbment  of  it,  aft<*r  every  prcvions  attempt  had  failed,  bas  been  due  allogetber 
to  tbe  impulse  given  bv  tbe  lasl  meeting  of  tbe  Association.  Tbe  di»linguisbed  foreigner  (H.  Qnet^let) 
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•  A  cetU  b«lle  réuoioo  de  Cambridge,  le  célèbre  MalUius  voulut  bien  me 
parler  de  la  position  avantageuse  qu'avait  prise  la  Belgique  au  milieu  dee 
nations  les  plus  éclairées.  Far  ses  avantages  immenses  et  par  la  différence 
qu'avaient  entre  elles  ses  provinces,  elle  pouvait,  disait-il  avec  raison,  établir 
en  quelque  sorte  uue  statistique  vivante  dont  chacun  pourrait  facilement 
étudier  les  ressorte.  Je  le  priai  de  me  donner  quelques  notes  à  ce  sujet 
pour  les  soumettre  à  nos  ministres,  pleinement  convaincu  qu'on  y  aurait 
égard,  en  songeant  surtout  A  la  source  éclairée  d'où  ollea  provenaient.  Cet 
excellent  homme  eut  la  bonté  de  me  remettre  la  note  suivante,  comme 
pouvant  senrir  de  base  A  nos  travaux.  Ce  qu'il  demandait  plus  parti- 
caliérement  A  connaître,  c'étaient  les  points  que  nous  indiquons  d'après 
lui(l): 

The  number  of  births  to  each  mamaje  in  the  course  of  ita  duration  ; 

The  proportion  of  the  born  which  lives  to  many  ; 

The  number  of  living  children  to  each  mamaje  ; 

The  money  wages  of  labour  manufacturing  and  agricultural  in  the 
différent  provinces,  particularly  the  wages  of  common  day  l€U>our  in  agri- 
cultural employmenta  ; 

The  quantity  of  wheat  which  the  wages  of  such  day  labour  will  purchaae 
in  ordinary  times  ; 

The  ordinary  prices  of  ditTt*rent  kiuds  of  grain  ; 

The  ordinary  food  of  the  common  day  labourer  ; 

Proportion  of  bassen  mamajes  ; 

Proportion  of  mamajes  with  flve  or  more  living  children.  - 

C'e  ne  fut  cependant  que  plusieurs  années  après  qu'on  eut  égard  a  ces 


•bo  t-iMlribiil*^!  «o  ■Jp^iallj  Ui  ike  foroialios  nf  ib^  tUliUit-al  mhIhmi.  «a»  aUrai-U«l  lo  Eitflj»*!  pnm 
ii|ull«  witb  a  vi^w  ol  illra<liBg  tlul  iii»<-liof .  asii  tb^  niBmiltiw  bail*  tbit  a«  a  «ifiul  !••*»■«-«•  i»f  ibr 
brA^Srial  rr»«Ut  U>  bf    rtp^rU^  from  tbr  p^f*m»\   iDlt-ri'u«r»e  aai"Of  lb«*  ^nlifb|r»«^  m^a  i»f  ail 
ci>«atri«-»,  «biib  il  i«  a  priiit'ipal  nbJ4H-t  nf  iIm'  Rnlitb   Am<m  latMHi  l»  fociHiraf»  anil  (a«-iliUU>.  ■ 

(I)  J'«lai«  ibot  (-*•  ■NHiii'ut  i»-ru|>c!  d'arbi'vrr  U  ixNspiiMtHMi  «ir  wf^u  oavraf'*  $mrl*  Pkfftê^mé  ttcmU , 
\'%mpri  tMtin  rrp«ailaut  mr  l«il  Wrmiufut  qnVo  IMi.  Il  parut  a  Paris,  |ijr  le*  auiut  ilr  muii  eicelIrMl  aai 
M.  Villenni*,qiii  vovlol  bifo  1*0  M>ifoi*r  1* lai prêtai «>n,  i-uamif  a'il  rùi  iHe  qaTtiKin  d'an  de  ar«  «Ht^raff*. 
S««  tilr^  «*iail  :  Smr  rhommf  et  le  éévtl9ppemêmt  de  êe$  fe^uiléê,  o«  ra<«i  âe  pAyaif  sr  a*ti«/#.  Paru 
IVSS;  I  toi.  la-l*.  (-b<  i  B»  brli«>r.  L'iMtvragr  pu\  a«ari  itf  aacrra;  il  ro  parai  »«fi-«*««i «rainai  platirara 
lfa«iiKt*oa*  (liiat  «It^t  lurrat  laïUt  avrc  aa  pa«tt<'ipalio«,  l'aai*  >'a  alksMail  :  Veb^r  éem  Jfrsar4#« 
mmdéte  EmtwUklmmf  êtimer  féktykfttem,  fat  publMN*,  iu-l  .  |kar  V  l**  D*  V.  A.  Rmke,  a  SlaUffarl. 
em  HW. 

Vmf  aairr  irada*  Ik»o  aaglaiai*  .  J  tremtit  •m  Vaa  m»d  Ike  dtreimpmemt  9f  ki$  fmcmUut,  fal 
pablMV  par  In  tuiat  «W*  M.  I«*  !>'  Kaoi  K.  R.  S.  E.  ri  tb>  M  Tb.  SnilM>rt.  qai  «  3|«hiU  aar  lalrwla^- 
Uoa.  L'oavrafr  par«l,  fm  IIAi.  a  KilmbtHirf ,  i.bi*i  Will  H  RoU-rl  Cbaabrra. 

Jr  ae  pais  qa**  r^BK'rrif r  l^s  utaaU  qui  oal  Ipk  a  «iHila  «loaa<>r  l<*ara  fNa*  aai  irailarttuat  aaf Ui«p 
ft  alli*atia<l«*  é^  m*n  oavnipf*  ;  fi  qui   <»ol  fnriiiii  le  fond   d'uar  qaaolifr  .!*•  ilevaioppi-Mrala  dnM  j«* 
M*>  arrai*  rm\*r*-%%^  6e  pruiirr  dant  an«*  ••otnd**  e>litMMi.  aiaia  qui   in'jarairat  Uteve  a  j'iiadrr  ua  Im* 
Mfir  «olnoii*  ■  ia<>a  iratail,  t^  j'j««ni«*  qa-*  a«Mi  à$  ■  m  a  for  «■  di*  r»nou  rr  a  vr  lia««tl  qu"  j'ai  rifrt-u* 
ér  ar  pouvoir  rtei  ulri 

Jf>  a'atlf  «•.•rai  pa«  !«••  ai^ai'Mk  rt>fa<*ri|aii-uta  *  an  loatri^atirar  qai.  pfft»bUal  ib-t  ra<ilitt«  qa  ■  lai 
p*>nBf*Uait  le  tilra.«  Art  loit.  ioutr<bl  r.Hi»ra|rr  prix-iu*  «ou»  mt  t^it  fi  dau*  au  fo'ui«l  r- lail  im 
loaraMllairat  d«^  fautr*  •I*-  loulr  capr^-r.  (^llr  r^litiuo  «•itraordiMirr.  fait^  ««b  Irinvai*  f^  1  de*  prit 
(art  r««laiU,  ia«>  «il  dan^  rim|Hiaaib«lilc  «t*-  publi**r  u»**  edifiuo  »«••«•  11^ 
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propoBitionB.  M.  Liedta,  alors  ministre  de  rintériear,  cr6a  en  effet,  le 
16  mars  1841,  la  commission  centrale  de  statistique  de  la  Belgique,  et  quel- 
que temps  après,  les  commissions  statistiques  des  provinces  qui  en  étaient 
le  complément  (1). 

L'ouvrage  sur  la  physique  sociale  avait  à  peine  paru,  qu'un  des  plus 
habiles  mathématiciens  de  France,  le  célèbre  Poisson,  que  j'avais  l'hon- 
neur de  connaître  depuis  longtemps,  et  que  Je  voyais  fréquemment  chez 
lui,  chez  M.  Delaplace  et  chez  d'autres  savants,  voulut  bien  m'adresser  quel- 
ques demandes  sur  mon  travail  ;  il  se  préparait  lui-même  à  publier  sous 
peu  les  Recherches  sur  la  probabilité  des  jugements  en  matière  crimi- 
nelle et  en  matière  civile,  précédées  des  règles  générales  du  calcul  des  pro- 
babilités. Cet  ouvrage,  l'un  des  plus  remarquables  certainement  que  li 
France  ait  produits,  traitait  &  fond  l'une  des  plus  importantes  questions 
de  la  statistique ,  mais  devenait,  par  cette  circonstance  même,  à  peu  près 
illisible  pour  les  personnes  étrangères  aux  questions  mathématiques.  Je 
crois  devoir  en  parler  pour  montrer  combien  la  théorie  des  probabilités 
appliquées  aux  sciences  morales  était  peu  répandue  encore,  même  chez  les 
penseurs  du  plus  haut  mérite.  On  en  Jugera  mieux  par  les  questions  que 
cet  illustre  savant  Jugea  à  propos  de  me  faire  sur  l'un  des  points  de  droit 
qui  intéressaient  le  plus  son  travail  ;  je  veux  parler  de  la  question  des 
Jurys. 

«  J'ai  beaucoup  à  vous  remercier,  me  disait  le  géomètre  français,  de 
l'envoi  que  vous  m'avez  fait  de  votre  mémoire  et  du  compte  rendu  de 
l'administration  de  la  Justice  criminelle  en  Belgique.  Pour  pouvoir  faire 
usage  des  documents  qu'ils  renferment,  J'aurais  besoin  de  quelques  rensei- 
gnements et  Je  vous  serais  bien  reconnaissant  si  vous  pouviez  vous  les 
procurer.  En  voici  la  note  : 

**  l^  Quelle  est  la  majorité  requise  du  jury  pour  la  condamnation? 

»  2<^  La  traduction  devant  le  jury  est-elle  précédée,  comme  chez  nous, 
d'une  mise  en  prévention  et  d'un  arrêt  de  mise  en  accusation  f 

M  30  Quel  était  le  nombre  de  Juges  dans  les  tribunaux  criminels  qui 
jugeaient  avant  l'institution  du  jury  et  à  quelle  majorité  pouvaient-ils 
condamner  ? 

•«  4^  Pouvait-on.appelerdeleur  jugement  devantun  autre  tribunal  criminel  ? 

•*  50  Leur  jugement  était- il  précédé  d'une  mise  en  accusation  et  d'un  arrêt 
d'accusation  ? 

«  6°  Jugeaient-ils,  ni  plus  ni  moins,  toutes  les  affaires  qui  sont  Jugées 
aujourd'hui  par  les  jurys  î 

M  Je  trouve  dans  votre  mémoire  qu'en  Angleterre  la  proportion  des  acquit- 
tements par  les  jurys  est  des  35  centièmes  des  jugements.  Je  désirerais 

(1)  Il  eil  juste  de  dire  que  legouverocmentdes  Pays-Bas  avait  également  créé  une  coramissioo  centrale 
spéciale,  mais  formé»*  dans  les  bureaux  mêmes  du  gouveruement,  on  même  temps  que  dos  commissions 
provinciales  dan«  l«'i  pmviacoB.  DilTérootes  publications  furent  faites,  maille  lien  général  manquait 
dans  l'administration,  et  les  travaux  se  trouvèrent  entièrement  entravés  et  durent  cesser  par  U 
révolution  de  t830. 
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UToir  où  TOUS  avez  puUé  C6  reiueigaemeDt,  et  si  cette  proportion  eet  bien 
complète  et  sabfiBte  depuis  longtemps. 

•  Je  m'occupe  actuellement  de  la  rédaction  défluitive  de  mon  ouvrage, 
qui  deviendra  un  livre  fort  étendu  sur  les  probabilités  et  dont  J*espére 
commencer  l'impression  dans  le  courant  du  mois  prochain. 

«  P0188ON. 
-  Paris,  27  mars  1836.  • 

Dans  une  seconde  lettre,  le  savant  auteur  me  demandait  de  nouveaux 
renseignements  sur  des  changements  survenus  dans  la  législation  anglaise; 
je  crois  devoir  len  citer  également,  pour  faire  connaître  combien  étaient 
grandes  alors  les  ditticultés  qui  s'élevaient  entre  les  ditférents  pays  quand 
il  s'agissait  de  recueillir  même  les  documents  les  plus  simples  fia  lettre 
était  datée  de  Paris  le  26  juin  1836).  Ce  coui-t  essai  sera  peut  être  utile  à 
ceux  qui  entreprendraient  par  la  suite  de  tracer  la  marche  de  cette  science 
nouvelle. 

•  Il  parait  qu'il  y  a  eu,  ces  dernières  années,  un  changement  dans  la  légis- 
lation  anglaise,  me  disait  M.  Poisson,  par  suite  duquel  de  nouvelles  sortes 
d'affaires  ont  été  soumises  aux  assises.  Est-ce  vrai  t  Et  pour  combien  cett« 
circonstance  a-t-elle  influé  sur  l'accroissement  du  nombre  des  accusés? 
Je  voudrais  bien  savoir  si  vous  avez  examiné  cette  question  et  quelle  est 
votre  opinion.  J'ai  enfln  terminé  la  partie  de  mon  ouvrage  relative  aux 
régies  et  aux  formules  générales  des  probabilités.  Elle  est  beaucoup  plus 
étendue  et  m'a  pris  beaucoup  plus  de  temps  que  Je  ne  croyais.  J'ai  com- 
plété les  formules  et  J'en  ai  étendu  la  démonstration  au  cas  des  choses 
variables  auquel  on  ne  les  appliquait  Jusqu'à  prést^nt  que  par  une  sorte 
d'induction.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  revoir  la  rédaction  de  la  partie  spé- 
ciale de  l'ouvrage  qui,  pour  l'étendue,  est  devenue  maintenant  la  moindre 
partie.  Je  veux  aussi  ajouter  quelques  développements  à  l'introduction  qui 
a  paru  dans  le  Compte  rendu  heMomadaire;  et  c'eut  pour  cela  que  vos  ren- 
seignements sur  la  Belgique  et  l'Angleterre  et  c^'ux  que  je  trouverai  dans 
votre  statistique,  me  seront  fort  utiles.  «  Poisson.  • 

On  pourra  voir  par  ces  demandes  et  par  les  soins  extrêmes  que  mettait 
le  géomètre  français  à  entourer  d'exactitude  les  détails  qu'il  se  pro- 
posait de  donner,  sous  quel  Jour  il  envisai^eait  les  questions  qu'il  s'était 
posées,  et  avec  quelle  exactitude  il  prétendait  marcher  dans  ses  recher- 
ches. 

Puisque  Je  parle  de  la  France  et  des  savants  qui  s'y  sont  occupés  avec 
le  plus  de  succès  de  la  statistique  ,  Je  me  permettrai  d'appeler  aussi  l'atten- 
tion sur  quelques  considérations  qui  me  furent  présentées  par  un  des  sa- 
vants qui  me  semblait  appelé  à  verser  le  plus  de  lumières  sur  la  science 
qui  nous  occupe  :  Je  veux  parler  de  M.  Bravais,  otilcier  de  la  marine  fran- 
çaise et  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'Institut  de  France. 

Pour  compléter,  autant  que  possible,  la  théorie  des  moyennes,  Je  donnerai 
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ci-aprô8  trois  lettres  qu*il  m*a  fait  l'amitié  de  m'adresser,  ao  sujet  d'an  mé- 
moire sur  l'appréciation  des  documents  statistiques  et  en  particulier  sur 
Vappréciation  des  moyennes,  que  J'avais  inséré  dans  le  t.  II  du  Bulletin  de 
la  commission  centrale  de  statistique  de  Belgique,  Dans  ce  mémoire,  je 
n'avais  eu  en  vue  que  l'examen  du  cas  où  les  causes  accidentelles  n'ont  pas 
de  tendance  à  agir  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre.  Peat-étre  n'a- 
vais-je  pas  suflisamment  expliqué  l'objet  de  cet  écrit;  je  le  regrette  d'au- 
tant moins  aujourd'hui,  qu'il  a  donné  lieu  à  des  lettres  très -intéressantes 
de  la  part  d'un  savant  qui  s'est  occupé  avec  un  grand  succès  de  la  théorie 
des  probabilités  et  de  ses  applications  aux  sciences  d'observation.  Je  ne 
donne  pas  ici  les  lettres  auxquelles  M.  Bravais  fait  allusion,  parce  qu'il  les 
reproduit  suffisamment  lui-même. 

«•  Pur!»,  le  17  janvier  I84S. 

M  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  vos  recherches  statistiques  ;  vous  y  ren- 
dez trés-sensible  pour  tout  le  monde  la  nature  de  la  loi  de  possibilité  des 
diverses  sortes  de  résultats  que  peut  amener  une  série  prolongée  de  ti- 
rages. Cette  loi  de  possibilité  a  pour  limite  e~^*,  lorsque  les  nombres  de 
tirages  deviennent  très-grands.  Mais  doit  on  admettre  que,  dans  la  nature, 
la  courbe  de  possibilité  des  écarts  oc  plus  ou  moins  grands  d'one  quantité 
physique,  autour  de  sa  moyenne,  soit  toujours  et  nécessairement  une  fonc- 
tion de  ce  genre!  C'est  ce  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  admettre d 
priori,  quoique  l'observation  à  posteriori  justifie  le  plus  souvent  cette  vue 
de  l'esprit.  Par  exemple,  pour  la  taille,  ne  pourrait- on  pas  concevoir  qu'il 
existe  des  causes  spéciales  qui  portent  un  certain  nombre  de  tailles  hu- 
maines de  préférence  vers  I",700,  tandis  que  d'autres  causes  portent 
d'autres  tailles  vers  l'»,600,  de  manière  que  la  courbe  des  possibilités 
offrit  deux  maxima,  l'un  vers  1">,600,  l'autre  vers  1™,700  î  La  possibilité 
nmximum  correspond-elle  toujours  a  la  moyenne?  Les  deux  branches  de 
la  courbe  sont  elles  toujours  symétriques?  Il  me  semble  que  l'on  ï>ourrait 
citer  bien  des  exemples  où  cela  n'est  pas.  Kn  voici  un  seul.  On  sait  que  les 
plus  grands  écarts  du  baromètre  vers  le  haut  de  la  colonne  ne  sont  guère 
que  la  moitié  ou  les  2/3  des  écarts  du  baromètre  vers  le  bas  ;  de  sorte  que 
l'on  aura  une  courbe  de  possibilité  de  la  forme 
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dont  les  deux  moitiés  ne  seront  pas  symétriques  ;  seulement  l'ordonnée 
moyenne  doit  toujours  partager  le  segment  total  en  deux  aires  égales.  Ne 
pourrait  on  pas  concevoir  à  priori  que,  dans  la  taille  humaine,  il  se  passe 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  se  présente  (passez-moi  le  mot)  dans  la 
taille  de  la  colonne  barométrique  ? 
m  Je  me  borne  à  vous  signaler  mes  scrupules,  etc.  • 
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•  Pan»,  If  fJ  jainîrr  I8i3. 

«  Je  luii  vraimeiit  presque  honteux  qu'une  limple  remarque  que  m'avait 
■iiggérée  la  lecture  de  toi  Recherches  statistiques  vuui  ait  inipiré  autant 
d'intérêt,  et  toui  ait  engagé  à  me  demander,  d'une  manière  aussi  flatteuse 
pour  moi,  ce  que  Je  pense  des  courbes  dt*  possibilité  en  général.  Kt  d'abord, 
p^rm'^ttez-moi  de  tous  dire  qu'ayant  relu  avec  plus  de  soin  la  page  67  de 
votre  travail,  J'y  vois  clairement  que  vous  n*aves  aucunement  tombé  dans 
la  faute  que  j'avais  cru  pouvoir  me  permettre  de  vous  indiquer,  puisque 
vous  dites,  article  1  :  «*  Dans  le  second  cas,  il  n'«*xiste  entre  les  résultats 
•  aucune  loi  de  continuité  nécessaire.  » 

•  Quant  à  la  première  partie  de  votre  proposition,  je  suis  à  me  demander 
si  elle  n'est  pas  encore  énoncée  d'une  manière  trop  générale,  et  si  elle  n'a 
pas  besoin,  p  >ur  être  vraie,  de  subir  des  restrictions  importantes. 

«•  Ainsi,  et  en  premier  lieu,  il  me  semble  que  si  la  quantité  à  mesurer 
(bien  entendu,  correspondante  à  un  concret  réellement  existant)  est  sus- 
ceptible de  varier  en  vertu  de  causes  inconnues,  la  possibilité  ne  devra  pas 
toujouDi  suivre  la  même  loi.  Je  prendrai  avec  vous,  comme  exemple,  l'étoile 
polaire  ;  seulement  Je  prendrai  un  exemple  un  peu  plus  simple  que  le 
v«^tre,  etje  supi>oserai  qu'il  s'agisse  d'obtenir  la  hauteur  rraie  de  cette 
étoile,  à  son  passage  au  méridien  inférieur  ou  supérieur,  élément  d'où  dé- 
pend la  déclinaison  de  l'étoile,  la  latitude  étant  connue.  Pour  rimplitler 
encore.  Je  supposerai  qu'on  ait  tenu  compte  de  la  précession,  d«  l'aberra- 
tion et  de  la  nutation.  Mettons  de  côté  les  causes  d'erreur  qui  peuvent  pro- 
venir d'une  inexacte  application  de  ces  corrections;  il  reste  encore  plu- 
sieurs autres  causes  d'erreur  qui  pèsent  sur  chaque  détermination  isolée  il). 
La  parallaxe  de  déclinaison  d'abord  :  (supposons-la  d'  1").  Si  la  hauteur 
obtenue  est  de  4.V  30',  on  voit  que,  par  cette  cause  seule,  la  hauteur  ob- 
servée pourra  varier  entre  45®  29'  59  '  et  45"  30'  1"  ;  mais  il  vêt  de  plus 
facile  de  voir  que  les  hauteurs  seront  plus  souvent  observées  près  de  ces  deux 
extrêmes  que  près  de  la  valeur  médiane.  En  elTet,  l'équation  de  la  paral- 
laxe sera  de  la  forme  de  a  sin  {x-{-b),  x  étant  la  longitude  du  soleil,  a  et  6 
deux  constantes  ;  soit  pour  s»mplitler  a:=l,  6=o;  l'équation  se  réduit  à 
sin  a,  quantité  susceptible  dt*  toutes  sortes  de  valeurs  entre  -f- 1  et  1.  En 
nommant  e  l'erreur  correspondante  à  a,  e  -^^  de  celle  correspondante  â 
a.  -f-  (/a,  on  aura  e  =  sin  a  cfe  =  cos  adx.  Soit  P  la  possibilité  pour  que  l'er- 
reur tombe  entre  o  et  e,  et  pour  que  la  longitude  du  soleil  tomb«  entre 
o  et  a,  on  aura  P  =  ^  [e),  f  étant  une  fonction  inconnue.  On  aura  ensuite 

dP  _  dy  de 
da  de  d«' 

Or,  on  a  évidemment 


9      ^         dy  I  I 

-.    donc   ■-  ^ ^  — : — z 


H  =  2    ■-,    donc 


2»  df         t:  c<»*  »         ï^l^  I   -  «•• 

I,  lj  paralbi^  Ar  itc«'li>ai«<Hi,  iVi*"*^! ru-tir  ilant  Int-n-U  rr|iriit<-«ir.U  rvfraitKHi.  •!■  .  m**  •riji-al 
^■a  lira  ermr*  aiTi«l«-alrllr«,  aait  drviaM*bl  ^n-  traiir^  nMnac  *lr*  rrr«  «r*  •-«••«Ualra  na  ««riaMr*. 
oHMMT  M.  Braïaia  J'ailkvn  a  btm  hmIii  Ir  trcvnmétlre  l«i  mrmt  «ta»*  b  Uurr  •••va«lr  A.  Q.  / 
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On  voit  que  la  courbe  dei  posiibilités  des  erreurs  e  est 


V  = 


A/\-r^' 


en  appelant  p  le  coefficient  différentiel  de  P,  c'est-à-dire  la  possibilité  de 
l'erreur  e  et  a  la  forme  (ci -dessus)  d'une  sorte  de  parabole  contenue  entre 
les  deux  asymptotes  «  ==  1,  e  ==  —  1.  D'ailleurs  si  l'on  intégre 


$ 


4/1  — e" 


de,    de  —  1  à  +  1 , 


on  retrouve  1  pour  l'intégrale,  ce  qui  est  conforme  à  ce  que  l'on  doit  obtenir 
à  priori.  Dans  ce  cas,  l'aire  comprise  entre  la  courbe  et  l'axe  des  abscisses 
est  finie,  quoique  les  ordonnées  soient  infinies  pour  e  ==  dbl. 

c  Voilà  donc  une  première  cause  qui  tend  à  faire  dévier  la  courbe  générale 
des  possibilités  dé  la  forme  exponentielle  normale  0'*'',  et  à  lui  donner 
deux  mcoHma  correspondants  aux  deux  plus  grandes  digressions  parallac- 
tiques  de  l'étoile. 

»  Je  supposerai  maintenant  que  l'on  se  soit  servi  d'un  cercle  répétiteur, 
dans  lequel  l'erreur  d'excentricité  -  (e  étant  l'excentricité  et  R  le  rayon  du 
cercle)  ne  soit  pas  convenablement  éliminée  ;  l'erreur  d'excentricité  sera, 
sur  chaque  lecture  l,  de  la  forme  -  sin  {l  -j-  a),  a  étant  une  constante. 
Gomme  il  y  a  deux  lectures  2,  l\  dont  la  différence  est  la  double  distance 
zénitale,  soit  2Z,  l'erreur  définitive  est 


^  sin  (V  +  a)  -  ^  sin  (^  +  ai  =  ^  sin  Z  sin  [^  +  (Z  +  a)  ]. 


Or,  comme  Z,  a,  &,  R  sont  constantes  et  que  l  peut  avoir  toutes  les  valeurs 
possibles  de  0^  à  360^,  on  voit  que  l'on  retombe  dans  le  cas  précédent,  sauf 
la  valeur  des  deux  constantes,  qui  sera  généralement  différente. 

H  Considérons  maintenant  les  erreurs  de  réfraction.  On  suppose  la  ré- 
fraction dans  son  état  moyen  qui  correspond  à  une  valeur  0,08  du  coeffi- 
cient de  la  réfraction  terrestre.  Or,  connaissons-nous  la  loi  des  écarts  de 
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cé  coefficient  en  deitui  et  en  deseoui  de  cette  valear  moyenne  t  Cette  loi 
dépend  des  Tariationi  da  décroissement  de  deniité  dans  les  conchee  infé- 
rieure! de  l'atmoiphére.  Cet  variations  ne  peuvent-elles  pas  être  telles,  que 
la  loi  de  possibilité  des  valeurs  de  ce  coefficient  autour  de  la  moyenne  0,08 
soit  différente  do  la  loi  générale  t*'*'*t  C'est  ce  qui  arrive,  entre  autres, 
pour  la  pression  de  l'air  considérée  dans  ses  variations  autour  de  sa 
moyenne  760°*°*  environ  au  niveau  de  la  mer).  Y  aurait-il  une  cause  pour 
que  les  variations  du  décroissement  de  densité  des  couches  soient  à  priori 
plus  régulières  et  plus  symétriques  que  celles  de  la  pression  barométrique  f 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  l'affirmer.  Dans  les  deux  cas,  il  y  a  oscilla- 
tion autour  d'une  certaine  position  d'équilibre. 

•  Quant  aux  erreurs  de  graduation  du  cercle,  erreurs  que  l'on  doit  sup- 
poser variables  si  le  cercle  est  répétiteur  (Je  me  borne  é  considérer  ce  cas, 
parce  que,  dans  le  cercle  non-répétiteur,  ces  erreurs  sont  des  erreurs  con- 
stantes dont  nous  n'avons  pas  é  nous  occuper  ici),  au  lieu  d'avoir  pour 
l'erreur 

2£ 

«  s=  sin  a,    ou    ^  =  ^  >in  2  co*  {l  +  Z  +  a], 

on  a  dans  ce  cas  e=f{l ,  la  fonction  f  étant  quelconque,  par  conséquent 
inassignable  à  priori  ;  toutes  les  lectures  l  étant  également  possibles  de 
o  à  27r;  la  loi  de  possibilité  sera  de  la  forme  ^^.  ^. 

•  L'erreur  de  lecture  suit  des  lois  très-différentes  ;  elle  est  trés-faible 
lorsque  la  division  du  vemier  est  précisément  en  face  de  celle  du  limbe  ; 
elle  est  plus  forte  lorsque  aucune  division  du  vernier  n'est  en  face  de  celles 
du  limbe  ;  elle  dépend  du  reste  que  laisse  la  division  de  la  lecture  /  divisée 
par  l'an!  que  le  vernier  permet  d'apprécier. 

•  L'erreur  de  parallaxe  dans  la  lecture,  ainsi  que  l'erreur  de  coïnci- 
dence de  l'étoile  sous  le  Hl,  proviennent  de  causes  encore  plus  difficiles  a 
analyser. 

•  C'est  la  réunion  de  toutes  ces  causes  <)ui  donne  naissance  é  Terreur 
définitive,  et  par  suite  à  la  loi  de  possibilité  que  l'observation  fait  découvrir 
à  posteriori. 

•  11  en  serait  à  peu  près  de  même  dans  la  mesure  de  la  taille  d'un  homme 
isolé,  faite  à  diverses  reprises.  La  taille  s'allonge  par  le  repos  et  se  rac- 
courcit par  la  fatigue;  les  variations  vont  au  moins  a  1  centimètre;  mais 
l'état  moyen  se  présente-t-il  le  plus  fréquemment  de  tous  t  C'est  ce  dont  il 
est  permis  de  douter. 

•  L'équerre  mobile  qui  Hert  S  U  mesure  pt*ut  n'«^tre  pas  horixontale.  Si 
les  faces  antérieure  et  postérieure  du  couloir  vertical  qui  permet  é  l'é- 
querre mobile  de  glisser  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut)  ne  sont  pas  bien 
parallel**8  entre  elles,  on  aura  deux  inclinaisons  différentes  selon  celle  de 
ces  deux  faces  qui  appuiera  sur  la  face  correspondante  du  pilier  immobile 
qui  sert  à  la  mesure  ;  de  sorte  qu'il  pourra  en  résulter  ou  une  correction 
égale  a  4-  c,  ou  une  correction  égale  a  —  c.  I^  courbe  de  possibilité  se  ré- 
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duit  à  deux  points  symétriquement  placés  par  rapport  à  Taxe  des  ordon- 
nées de  cette  courbe. 

I 


M  Reste  maintenant  le  cas  d*une  quantité  parfaitement  invariable  dans 
la  nature.  Je  crois  que,  dans  ce  cas  même,  la  courbe  des  erreurs  possibles 
pourra  être  très -variable,  quoique  ces  erreurs,  dans  ce  cas,  proTiennent 
toutes  de  l'observation.  Mais  nos  instruments,  et  aussi  nos  sens,  portent  en 
eux  des  causes  d'erreur.  Ainsi,  dans  le  cas  très-simple  d'une  lenteur  que 
Ton  mesure  en  portant  un  compas  alternativement  sur  la  longueur  à  me- 
surer et  sur  un  étalon,  il  y  a  une  variation  de  pression  de  la  main  sur  les 
branches,  qui  peut  tantôt  augmenter,  tantôt  diminuer  le  résultat  obtenu  ; 
mais  l'événement  correspondant  à  une  variation  de  pression  de  la  main  ca- 
pable de  produire  l'erreur  o  à  j^  de  millimètre,  est-il  plus  probable  que 
l'événement  capable  de  produire  l'erreur  li^  ^  îh  ^^  millimètre  ?  Je  ne 
pense  pas  que  nous  puissions  l'atiirmer  à  priori, 

**  En  résumé,  Je  pense  que,  dons  le  cas  le  plus  général,  toute  cause  par- 
tielle et  distincte  d'erreur  donne  lieu  À  une  courbe  de  possibilité  des  erreurs 
,ou  si  l'on  aime  mieux,  des  écarts  autour  de  la  moyenne),  laquelle  peut 
avoir  une  forme  quelconque,  courbe  que  nous  pouvons  être  puissants  ou 
impuissants  à  découvrir,  et  qui,  dans  le  premier  cas,  peut  se  déterminer 
soit  par  des  considérations  à  priori,  sur  la  nature  propre  de  cette  cause, 
soit  à  posteriori,  par  l'observation,  À  la  condition  de  l'isoler  des  autres 
causes  d'erreurs  concomitantes. 

«  Je  vais  essayer  maintenant  de  rétablir  en  partie  ce  que  je  viens  de  dé- 
faire, et  de  faire  reparaître  la  courbe  ordinaire  e"*^'*  suivant  laquelle  sem- 
blent si  souvent  se  coordonner  les  écarts  observés  autour  du  résultat 
moyen  Je  crois  que  trois  causes  principales  y  contribuent. 

«  r  La  courbe  de  possibilité  des  erreurs  dont  reste  passible  un  résultat 
moyen  se  rapproche  toujours  beaucoup  de  la  forme  e''^^*,  et  la  courbe 
converge  vers  cette  forme,  à  mesure  que  le  nombre  des  résultats  partiels 
concourant  à  la  formation  de  la  moyenne  augmente  lui-même.  C'est  en 
cela,  si  je  ne  me  trompe,  que  consiste  la  loi  des  grands  nombres.  Je  vais 
citer  deux  exemples  de  cette  convergence.  Reprenons  le  cas  cité  ci-dessus, 
où  la  courbe  de  possibilité  de  l'erreur  se  réduit  à  deux  points,  l'erreur 
étant  nécessairement  égale  à  -{-  t  ou  à  —  t*.  Supposons  que  l'on  répète  la 
mesure,  et  voyons  de  quelle  erreur  sera  susceptible  la  somme  des  deux 
mesures  :  on  aura  quatre  combinaisons  qui  correspondront  À  e=  -{-  2t,  o,  o, 
—  2i.  Si  l'on  a  trois  mesures,  on  aura  huit  combinaisons  que  j'indique  par 
+  +  +,+  +  -,+  -+,  +  --,-++,-+---+, .On  aura 
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lei  quAtre  valeurs  possibles  e=i-{-  3i,  =  -}'  '«  =  ~  '*  ==^  "  ^^t  ^^^^  1®*  pro~ 
babilités  ^,  \,  \^  |.  Dans  la  cas  général  de  m  mesures,  on  aura  les  emura 
possibles 

-f  mi,  +  (m  —  2)  I —   m  —  2)  i,  —  mi 

STec  lus  probabilités 


1 
2-' 


m 


1        m  (m  —  Ij  1 


1 


2-'       1 


2      2*  • 


m 


2« 


2»' 


•  On  rentre  alors  dans  le  cas  que  tous  avez  si  bien  discuté  dans  Totre 
mémoire;  la  courbe  dfS  posnibilités  est  discontinue,  et  correfpond  à  une 
série  de  points  ts^'lés.  équidi^tants  dans  le  sena  dt«  Hb(iriS!««a,  et  dont  les 
ordonnées  sont  proportionnelles  aux  termes  du  développem^'ut  du  binôme 

,  1  +  1 ,"  =s  1  +  «te I>a  courbe  continue  qui  relie  ces  points  entre 

eux,  converge,  comme  vuus  le  démontrez  très-bien,  vers  la  forme  e'  *''. 


A 

C 

B 

• 

^^^y 

"^K^^        î 

^^^■H 

^^i^^^.    • 

C 

^^^^^^^    • 

1 

■  ^^*    ^^^ 

• 

u 


o 


6' 


«  Le  second  ex«>mple  est  celui  ou  la  courbe  des  possibilités  est  une 
droite  AB,  dn)ite  Anie  pirallele  a  l'axe  des  abscisses  «rt  coupée  en  deux 
parties  égales,  en  (3,  par  l'une  des  ord  années,  de  sorte  que  l'on  ait  la  pos- 
sibilité ji  ^=  const  inte ,  entre  deux  limites  Hh  tf,  et  nulle  hors  de  ces  limites. 
Sur  la  rtgure,  on  a  AC^CB^i.  Co  di>it  être  égal  à^^,  pour  que  la  sur- 
face du  rectangle  aKUh  soit  égale  à  1.  Ce  cas  se  présente  lorsqu'on  prend 
nn  nombre  dans  une  table,  par  exemple  un  logarithme  dans  une  table  de 
logarithmes;  ainsi,  si  en  cherchant  /of/.  2,  nous  trouvons  0,30103,  nous 
pouvons  seulement  atllrmer  que  lotf.  2  est  compris  entre  0,301025  et  0,301035, 
toutes  les  valeurs  intermédiaires  étant  r'yd/emeiil  pospih!fff.  Si  nous  faisons 
la  somm«*  de  deux  logarithmes,  quelle  sera  la  courbe  des  possibilités  des 
erreurs  dont  cette  somme  est  passible  f  On  trouve  que  cette  courbe  est  alors 
reprt^sentée  par  la  droite  brisée  a'Cb\  a'o  étant  égal  a  —  2i  et  a  -f  '<^'-  K'our 
la  somme  de  trois  logarithmes,  ou  a  un  système  de  trou  paraboles  ;  Tune 
allant  de  a'' Jusqu'au  point  de  rencontre  de  la  ligne  \a  et  ayant  pour  é«|ua- 
tion 


i'  = 


1 


27 


2  ^  6i    ' 


l'autre,  allant  de  la  ligne  Aa  à  la  ligne  lih  et  dont  l'i^quation  ^%i 


Ift  troUi^mo,  enfla,  semblable  A  U  preini4r«,  qui  Tient  ee  terminer  en  6"  à 
une  diituitw  ob"  ^  oa"  ^  3f ,  et  a  poar  équation 


P  = 


6i     2  U 


« 


Pour  quatre  logarithmeR,  la  courbe  se  compoieraît  de  4  parabolaa  dn 
3*  degré,  et  commencerait  A  rappeler  beaucoup,  pour  aa  forme,  celle  de  la 
courbe  t  ~  *''.  Aiuai,  en  la  comparant  A  l 'exponentielle  con^ipondauta  Et 
douée  de  la  même  ordonnée  maximum,  lei  probabilité*  corre 
A  e  =  0,  =  ±  2f ,  =:±  4<  aeront,  pour  la  courbe  exponentielle. 


1  , 


1 


1 


^2,6667;    gj  0,6573;    gj  0.0098; 


et,  pour  la  courbe  A  quabv  pantbolee, 

g  2,6667  ;    ^  0,6667  ;         0.0000. 

•  I>a  difl'érence  entre  lei  deux  courbea  de  pouibilité  eat  déjA  de  pan 
d'importance. 

•  Si,  au  lieu  de*  eommea  de  m  termes,  nous  considérons  maintenant  les 
moyennes  des  mêmes  m  termes,  il  est  Tisible  que  la  loi  de  posaibilité  des 
erreurs  serait  la  même ,  en  remplaçant  dans  les  résultats  précédenta 
l'erreur  e  sur  les  sommes,  par  la  TracUon  ^  qui  est  l'eiTeur  correspondante 
sur  les  moyennes. 

«  Il  existe  dans  la  Théorie  des  probabilités  de  Laplace,  vers  les  pages 
260  A  265  de  cet  ouvrage,  une  méthode  générale  pour  obtenir  la  loi  de  pni- 
sibilitê  des  erreurs  d'une  somme  de  nombres,  lorsque  l'erreur  sur  chaqoe 
nombre  isolé  a  une  loi  de  possibilité  connue,  qui  peut  être  la  môme  pour 
tous  ces  Dombres.  ou  variable  d'uu  nombre  A  l'autre.  Je  n'ai  pas  en  ce  mo- 
ment cet  ouvrage  sous  les  yeux,  ni  cenx  de  HM.  Poisson  et  Cournot. 


■  Mais  dans  tous  les 


augmentera,  la  courbe 
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taodrâ  à  M  rapprocher  da  la  forme  e  "  *''.  On  toit  que  le  cas  le  plui  dé(k- 
Torable  é  une  convergence  rapide  eit  celui  où  la  courbe  eit  renfermée  entre 
deux  asymptote!  verticalea  ;  mais,  étant  poussé  à  l'extrême,  il  nous  mène  à 
nne  courbe  représentée  par  deux  verticales,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
représentée  par  deux  points  situés  à  droite  et  é  gauche  de  l'axe  des 
ordonnées.  Ainsi  ce  cas,  qui  déjà  a  été  examiné,  est  précisément  celui 
où  la  convergence  est  la  moins  rapide.  Donc  la  courbe  des  possibilités  de 
l'erreur  commise  sur  une  moyenne  convergera  tonjoura  vera  la  forme 
e^  ^*  à  mesure  que  le  nombre  des  tirages  augmentera,  et  cela,  avec  une 
convergence  supérieure  é  celle  de  la  série 

m  {m  —  1)  m  (m  —  1) 

1»  ^t  2  2         >  ^»  ^• 

vera  la  forme  e  ~  *'*. 

•  Ainsi  voiU une  première  cause  qui  tend  à  ramener  souvent  dans  lob 
servation  la  courbe  de  possibilité  e  '  *''  ;  c'est  la  formation  des  sommes  on 
des  moyennes. 

•  2*  Dans  le  cas  même  où  Ton  considère  un  résultat  isolé,  un  nombre 
provenant  d'une  observation  unique,  la  forme  e  ~  *'*  tend  encore  à  se  pré- 
senter, é  cause  de  la  multiplicité  des  causes  d'erreur  de  diverse  nature  qni 

interviennent;  l'erraur  totale  Ë  est  réellement  la  sommée +«'+«" -l*^'''-  •  • 
d'une  multitude  d'erreura  difTérentes ,  qui  se  compensent  en  partie  et  aux- 
quelles correspondent  des  courbes  de  possibilité  y^),  /(e'i,  {^  (e'*' etc.. 

lesquelles  tendent  adonner  une  courbe  de  possibilité  f|>  (E)  des  erreura  K, 
d'autant  moins  difl<>rente  de  la  forme  e  "  *'*,  que  les  courbes  de  possibihté 
des  erreura  partielles  seront  plus  nombreuses  et  moins  dissemblables  entre 
elles.  Le  cas  où  toutes  les  courbes  seraient  les  mêmes  rentre  dans  le  cas 
examiné  ci-dessus  :  à  mesure  que  l'énergie  de  ces  causes  devient  au  eon- 
traira  de  plus  en  plus  dissemblable,  la  forme  de  la  fonction  correspondante 
é  la  cause  la  plus  énergique,  tend  à  prédominer  dans  la  forme  de  (f)  (K  . 

•  3*  Enfin.  Je  crois  que,  dans  la  nature,  les  courbes  de  probabilités  deii 
écarts  sont  le  plus  souvent  concaves  vers  l'axe  des  abscisses,  ce  qui  revient 
a  dire  qu'ordinairement  les  plus  grands  écarts  sont  les  plus  rares  ;  cela  est 
surtout,  Je  crois,  vrai  pour  les  erreurs  d'observation.  Il  semble  à  prùiri 
que  cela  doit  être  ainsi ,  et  ce  que  nous  savons  du  groupement  des  erreurs 
ou  des  écarts,  dans  le  cas  où  ce  groupement  a  été  effectivement  observé,  ne 
dément  pas  cette  supposition. 

•  La  question  de  la  possibilité  des  erreura  est  extrêmement  importante 
dans  les  sciences  d'observations,  telles  *\\xt  l'astronomie,  la  géodésie,  etc. 
Je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  été  traitée  Jusqu'ici  ex  professa  dans  un  ouvrsg** 
spécial  avec  la  clarté  désirable  et  les  développements  nécessaires.  Il  m*« 
semble  me  rappeler  que  M.  Hagen  a  essayé  de  démontn'r  que,  dans  la  me 
sure  d'une  grandeur  naturelle  invariable,  la  possibilité  de  l'erraur  suiviiit 
Texponentielle  e  "  *''';  mais  Je  crois  aussi  me  rappeler  que  cett««  démon- 
stration ne  m'avait  pas  paru  sutllsammênt  rigoureuse.  Dans  certains  ras, 
par  exemple  dans  l'astronomie  et  la  géodésie  de  précision,  chaque  résultat 
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eit  toujoara  déduit  d'an  asiez  grand  nombre  de  mesures,  et  rentrant  dam 
la  classe  des  moyennes,  son  erreur  probable  doit  suivre  la  loi  0"  ^'. 

»  C'est  ce  cas  spécial  que  j'ai  traité  dans  un  mémoire  commoniqaé,  es 
1837,  à  l'Académie  de  Paris  ;  ce  mémoire  étant  actuellement  imprimé,  je 
pourrai  vous  en  adresser  prochainement  un  exemplaire. 

•  J'ai  assez  souvent  dirigé  mes  réflexions  sur  ce  sujet  ;  mais  je  n'ai 
jamais  eu  le  temps  de  rien  mettre  au  net  ;  aussi  j'ai  saisi  avec  pUiiir 
l'occasion  de  vous  soumettre  quelques-unes  de  mes  idées,  cette  lettre 
m'im posant  l'obligation  de  leur  donner  un  corps  qui  jusqu'ici  leur  man- 
quait. Je  ne  sais  si  j'aurai  été  constamment  clair  dans  l'exposition  qui 
précède  ;  ce  serait  un  plaisir  pour  moi  d'entrer  dans  tous  les  développe- 
ments ultérieurs  que  vous  pourriez  désirer. 

M  Pardonnez-moi  cette  longue  lettre,  en  raison  de  Tintérét  que  vous 
prenez  à  ces  questions.  Lorsque  vous  me  ferez  l'honneur  de  m'écrire, 
veuillez  me  dire  si  vous  êtes  de  mon  avis,  ou  en  quoi  vous  en  différez.  11  y 
a  lÀ  une  utilité  pratique  plus  grande  qu'on  ne  le  pense  communément; 
c'est  en  m'occupant  d'un  problème  tout  pratique  dont  voici  l'énoncé: 
«•  A  quelle  distance  de  la  côte  doit  se  tenir  un  navire  qui  se  propose  de 
«*  lever,  sous  voiles,  le  plan  de  cette  côte  ?  »  (Eh  bien,  cette  distance  dépend 
de  la  loi  de  possibilité  des  erreurs  des  instruments,  etc.]  Cest,  dis-je,en 
m'occupant  de  cette  question,  que  j'ai  été  conduit  à  m'occuper  des  probabi- 
lités dans  les  sciences  naturelles. 

«  Veuillez,  etc.  • 

«  Parif ,  le  f  B  férrier  f  Itf. 

M  Je  suis  bien  loin  de  regretter  la  publication  de  votre  mémoire,  qui 
renferme  de  si  excellentes  choses  et  qui  a,  considéré  au  seul  point  de 
vue  théorique,  l'avantage  de  faire  toucher  au  doigt  bien  des  choses  qui 
déviaient,  si  c'était  possible,  entrer  dans  l'éducation  de  tout  homme 
s'occupant,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  de  l'étude  de  la  nature  :  en 
France  nous  ignorons  trop  ces  principes  ;  nous  avons  eu  dernièrement 
ici  un  essai  de  l'application  des  grands  nombres  à  la  statistique  médi- 
cale; la  plupart  des  médecins  ont  jeté  les  hauts  cris,  en  partie  sans 
doute  par  suite  d'une  crainte  vague  et  instinctive  du  danger  des  géné- 
ralisations, et  par  sentiment  du  besoin  de  flexibilité  de  la  thérapeutique 
suivant  l'organisation  spéciale  du  malade  ;  mais  aussi  en  grande  partie  A 
cause  de  la  difficulté  de  comprendre  les  lois  des  moyennes,  et  parce  que  le 
sujet  n'a  point  été  exposé  avec  la  clarté  désirable.  J'aurais  désiré  seulement 
que,  dans  votre  mémoire,  les  restrictions  que  vous  avez  faites,  et  que  vous 
avez  si  bien  développées  dans  vos  deux  lettres,  fussent  mises  un  peu  plus 
en  évidence  :  je  serais  loin  d'avoir  été  compris,  si  vous  aviez  pu  croire  que 
mes  remarques  allaient  au  delà. 

Je  souscris  d'avance  à  la  distinction  à  faire  des  causes  variables  et 
des  causes  accidentelles  ;  mais  j'avoue  que  cette  distinction  me  parait 
diflScile  à  bien  établir,  de  manière  que  la  cause  accidentelle,  atten- 
tivement examinée,  ne  passe  pas  en  tout  ou  en  partie  au  rang  des  causes 
variables.  Ce  que  vous  dites  des  causes  que  l'on  peut  regarder  comme 
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conaUDtes  pendant  assez  longtemps,  et  qui  Tarient  ensuite,  me  parait 
fort  Juste  ;  elles  sont  les  analogues  des  équations  séculaires  de  l'astrono- 
mie, et  sont  ordinairement  les  plus  difficiles  à  démêler  ;  elles  Jettent  souvent 
leur  incertitude  sur  les  résultats  finals. 

•  Lorsqu'on  détermine  l'erreur  à  craindre  d'un  résultat,  on  peut  se 
demander  deux  choses  :  ou  bien  de  déterminer  une  limite  inférieure  de 
cette  erreur,  ou  une  limite  supérieure.  Si,  prenant  le  premier  de  ces 
deux  points  de  vue,  on  conclut  seulement  de  ses  calculs  que  le  degré 
de  précision  dont  on  peut  répondre  est  au  p/ia  égal  au  degré  de  préci- 
sion qu'assigne  le  calcul,  je  crois  que  le  physicien  est  tout  à  fait  dans 
son  droit,  et  qu'il  est  inattaquable  sur  ce  terrain.  Dans  le  cas  contraire, 
où  l'on  croit  pouvoir  poser  une  limite  supérieure  à  l'erreur  possible,  il 
faut  le  faire.  Je  crois,  avec  beaucoup  de  prudence,  attendu  que  l'on  a  é 
redouter  contre  une  affirmation  trop  absolue,  et  les  erreurs  constantes 
•ncore  inconnues,  et  toutes  ces  erreurs  variables  à  longue  période  dont 
vous  parliez  ci-dessus.  Mais  poser  une  limite  inférieure,  c'est  déjà  quel- 
que chose  :  si  on  eût  pris  dés  longtemps  ce  parti,  bien  des  résultats  n'eus- 
sent pas  été  admis  trop  complaisamment  pour  être  bannis  plus  tard. 
Par  exemple,  la  diminution  de  1  intensité  magnétique  horizontale  avec  la 
hauteur  ne  me  parait  pas  encore  pouvoir  être  admise  comme  un  fait 
démontré, quoique  l'on  commence  déjà  à  ne  plus  oser  la  révoquer  en  doute. 

•  Bravais.  • 


i>  fut  le  16  mars  1841  que  le  roi  Léopold  1*' fonda  la  commission  cen- 
trale de  statistique  belge.  Le  choix  de  la  plupart  des  membres,  parmi  les 
fonctionnaires  les  plus  élevés  et  les  plus  exercés  aux  affaires  publiques, 
produisit  d'heureux  résultats.  Ses  travaux  furent  également  appréciés  par 
les  autres  nations,  qui,  plus  tard,  jugèrent  a  propos  de  se  réunir  périodique 
ment  avec  elle,  sous  forme  de  Congrès  international  de  statistique,  pour 
convenir  des  moyens  de  donner  à  cette  science  la  forme  la  plus  simple  et 
la  plus  utile  pour  les  travaux  administratifs. 

La  première  assemblée  du  Congrès  international  eut  lieu  à  Bruxelles,  le 
19  septembre  1^^  ;  les  différents  gouvernements  de  l'Europe  comprirent  si 
bien  le  but  de  l'institution  et  les  avantages  qu^on  pouvait  en  retirer  pour 
le  service  public,  que  chacun  d'eux  nomma  des  délégués  pour  s'y  faire 
représenter.  Les  Kuts-Unis  d'Amérique  et  quelques  nations  étrangères  A 
l'Europe  voulurent  également  y  prendre  part,  et  y  furent  reçus  avec  les 
sentiments  de  la  plus  vive  affection.  11  ftat  convenu  que  les  réunions 
auraient  lieu  de  deux  en  deux  ans,  ou  même  A  des  intervalles  plus  longs, 
selon  le  besoin,  dans  les  différents  Etats  de  l'Europe.  Le  congrès  devait 
d'abord  s'occuper  des  questions  de  statistique  et  d'économie  politique  ap- 
partenant plus  spécialement  a  l'administration  générale.  I^iss  projets  énoncés 
alors  furent  admis  ;  seulement  la  statistique  et  l'économie  politique,  qui 
avaisnt  été  réunies  d'abord,  crurent  devoir  ensuite, d'après  des  deouuidsa 
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particulières,  l'assembler  séparément.  Espérons,  du  reste,  que  cette  sépa- 
ration ne  sera  que  temporaire  et  que  cette  espèce  de  divorce  ne  sera  pai 
durable  avec  Tayancement  des  lumières. 

La  première  réunion  se  fit  avec  courtoisie,  et  l'esprit  conoiiiatenr  da 
digne  monarque  qui  dirigeait  la  Belgique  prouva,  par  l'accueil  bienveillant 
qu'il  fit  personnellement  aux  représentants  des  différentes  nations,  combien 
il  estimait,  dans  l'intérêt  des  lumières  et  de  l'administration  des  Ëtats,  les 
bases  de  l'association  qui  venait  de  s'établir. 

Cette  bienveillance  éclairée  ne  fut  pas  témoignée  avec  moins  de  bonté  et 
d'éclat  par,  la  France,  l'Autriche,  l'Angleterre,  la  Prusse  et  l'Italie.  Lei 
souverains  de  ces  différents  pays  montrèrent,  aux  délégués  des  nations, 
qu'ils  s'associaient  de  la  manière  la  plus  bienveillante  et  la  plus  digne  à 
l'accueil  qui  leur  était  fait. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer,  parmi  les  marques  de  haute  bienveil- 
lance qui  furent  donnés  aux  délégués  des  nations,  les  paroles  pleines  d'ur- 
banité et  d'un  sens  profond  qui  leur  furent  adressées  par  S.  A.  R.  le  prince 
Albert.  Je  me  bornerai  à  reproduire  la  discours  suivant  que  cet  excellent 
prince  prononça,  le  16  juillet  1860,  dans  la  première  séance  du  congrès 
national,  tenu  à  Londres,  dont  il  était  président. 

Le  16  juillet,  vers  quatre  heures,  s'ouvrit  la  quatrième  session  du  con- 
grès international  de  statistique  dans  la  grande  salle  de  Somerset-House. 
S.  A.  R.  le  prince  Albert  avait  bien  voulu  accepter  la  présidence  d'honneur 
de  la  réunion,  qui  se  distinguait  par  la  présence  de  la  plupart  des  hommei 
les  plus  illustres  de  l'Angleterre  et  par  celle  des  délégués  étrangers 
envoyés  par  les  différents  pays  du  monde  civilisé. 

On  remarquait  dans  l'assemblée  M.  Milner  Qibson,  président  du  bureau 
du  commerce;  le  vice -président,  l'honorable  M.W.  Oowper,  membre  du 
parlement;  lord  Brougham,  le  comte  de  Shaftesbury,  le  comte  Stanhope, 
lord  John  Russell,  le  vicomte  Palmerston,  lord  Monteagle,  lord  Harry 
Vane,  lord  Ebrington,  etc.,  et  parmi  les  savants  se  trouvaient  également 
la  plupart  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'Angleterre  (1). 

S.  A.  R.  le  prince  Albert  fut  introduit  au  milieu  des  applaudissements 
généraux,  et  quand  il  eut  pris  place  au  fauteuil,  il  prononça  le  discours 
suivant,  qui  excita  à  différentes  reprises  les  acclamations  de  l'assemblée; 
il  montra  dignement  qu'il  avait  apprécié,  en  homme  d'État  éclairé,  l'accord 
qui  existe  en^re  la  science  et  l'art  gouvernemental,  et  le  concours  que  prête 
spécialement  à  l'administrateur  la  connaissance  intime  de  tous  les  faits  qui 
intéressent  un  gouvernement. 

**  Messieurs, 
«  Le  congrès  de  statistique  de  toutes  les  nations  a  été  invité  par  le  gou- 
vernement à  tenir  sa  quatrième  réunion  dans  cette  métropole,  conformé- 

(I)  Nous  nous  boroerous  à  nommer  parmi  les  savauU  aDgIjis  o'ux  qui  apparticiinenl  spécialement  a 
l'AcadcrniH  royale  de  Belgique  :  Sir  Rodcrick  Marcliisuu,  sir  David  Brewster,  Nasuu-Scnior,  Babbage, 
Bowring,  WbeaUlone,  le  général  Sabine.  Parmi  les  membrei  inscrils  se  trouvaient  également  MM.  Airv 
pt  Wbewell,  qui  avaient  dû  s'absenter  pour  aller  observer  l'cclipsc  solaire  en  Espagne. 

Nous  donnons  la  traduction  publiée  en  Angleterre. 
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ment  au  déiir  exprimé  par  le  congrét  tenu  à  Vienne  en  1857.  Quoique, 
dans  cet  circonstances,  il  eût  plutôt  appartenu  é  un  membre  du  interne- 
ment  et  à  un  ministre  de  la  couronne  d'occuper  le  fauteuil  présidentiel  et 
de  procéder  à  l'ouverture  de  tos  traraux,  comme  cela  s'est  pratiqué  ailleurs 
dans  les  réunions  précédentes,  la  nature  des  institutions  nationales  et  lea 
habitudes  du  pays  où  la  session  actuelle  devait  avoir  lieu  ne  pouvaient 
manquer  de  se  faire  sentir  et  d'exercer  une  influence  sur  son  organisa- 
tion. Nous  sommes  un  peuple  en  possession  et  en  Jouissance  de  la  vie  poli- 
tique la  plus  intense,  et  toutes  les  questions  de  quelque  intérêt  ou  de  quel- 
que importance  pour  la  nation  sont  ici  publiquement  examinées  et 
discu(tées.  La  nation  entière,  du  plus  grand  au  plus  petit,  prend  donc  une 
part  active  à  ces  débats,  et  parvient  à  asseoirle  Jugement  qu'elle  en  porte 
sur  le  résultat  collectif  des  pensées  et  des  opinions  qui  s'y  produisent  an 
grand  Jour.  Le  congrès  ne  pouvait,  en  conséquence,  qu'être  ou  une  réunion 
particulière  des  délégués  des  divers  gouvernements,  discutant  des  ques* 
tions  spéciales  d'intérêt  au  milieu  du  mouvement  politique,  ou  bien  il 
devait  prendre  un  caractère  public  et  national,  en  s'adressant  au  public  en 
masse  et  en  demandant  sa  coopération.  Le  gouvernement  a  choisi  cette 
dernière  alternative,  et,  de  tous  côtés,  on  lui  a  répondu  avec  le  plus  grand 
empressement.  Il  a,  Je  pense,  opté  sagement,  car  il  est  de  la  dernière  im- 
portance pour  le  but  auquel  vise  le  congrès,  -  à  savoir,  non-seulement  la 
diffusion  des  connaissances  statistiques,  mais  encore  l'admission  générale 
de  l'utilité  et  de  l'importance  de  cette  branche  de  la  science  humaine,  —  il 
est,  dis-Je,  de  la  dernière  importance  que  la  généralité  du  public  prenne 
en  mains  les  questions  que  l'on  se  propose  d'examiner  et  leur  prête  sa 
puissante  assistance. 

•  Ceci,  messieurs,  doit  me  servir  d'excuse  et  explique  comment  J'ai  osé 
accepter  les  fonctions  de  la  présidence,  fonctions  pour  lesquelles  Je  sens 
d'ailleurs  toute  mon  insuffisance.  Aussi,  lorsque  les  commissaires  chargés 
de  l'organisation  du  congrès  m'ont  exprimé  leur  désir  de  me  voir  présider. 
J'ai  compris  qu'il  était  de  mon  devoir  de  ne  point  refbser  ma  coopération 
individuelle —  qui,  portant  en  quelque  sorte  l'assurance  au  peuple  anglais 
de  la  sympathie  de  leur  reine  pour  le  but  de  cette  réunion,  témoignait  aux 
délégués  étrangers  de  l'estime  qu'elle  a  pour  eux  personnellement,  et  de 
son  appréciation  sur  la  science  dont  ils  sont  les  desservants.  Permettes- 
moi  donc  de  leur  dire  qu'ils  sont  les  bienvenus  dans  ce  pays,  et  de  le  leur 
dire  au  nom  du  pays  même.  —  C'est  ici  qu'a  pris  naissance  l'idée  du  con- 
grès international  de  statistique,  à  une  époque  où  les  délégués  et  les  visi- 
teurs de  toutes  les  nations  s'étaient  réunis  pour  exposer,  avec  une  noble 
rivalité,  les  produits  de  leur  science,  de  leur  habileté  et  de  leur  industrie, 
dans  la  grande  exposition  d«f  1851  ;  c'est  ici  que  la  science  de  la  statistique 
a  pris  ses  premiers  développements,  et  le  D*^  Farr  a  Justement  rappelé  é 
notre  souvenir  que  l'Angleterre  a  été  nommée  par  une  autorité  imposante, 
par  Bemoulli,  «  le  berceau  de  l'arithmétique  politique  •,  et  que  nous  pou- 
vons même  en  appeler  à  notre  Domesday  BooA,  comme  i  un  des  monu- 
ments de  la  science  la  plus  ancien  et  le  plus  complet.  Cest  également  ce 
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pays  qui  retirera  et  qui  doit  retirer  les  plus  grandi  bénôflces  de  l'étude  de 
cette  science,  et  qui,  par  conséquent,  a  le  plus  de  raisons  pour  vous  être 
reconnaissant,  messieurs,  du  résultat  de  vos  travaux. 

M  Cependant,  si  vieille  que  soit  votre  science,  et  si  incontestables  que 
soient  les  bienfaits  qu'elle  a  déversés  sur  le  genre  humain,  elle  n'est  encore 
que  peu  comprise  de  la  multitude  ;  elle  est  encore  nouvelle  dans  la  position 
qu*elle  occupe  parmi  les  autres  sciences,  et  est  restée  en  butte  &  beaucoup 
de  préjugés  vulgaires.  Elle  est  peu  comprise,  parce  qu'elle  est  sèche  et 
repoussante  pour  le  public  en  général,  avec  ses  simples  expressions  arith- 
métiques, qui  représentent  des  faits  vivants  (faits  de  nature  &  exciter  les 
plus  vives  sympathies),  mais  qui  apparaissent  ici  dans  des  chiffres  arides 
et  des  tables  de  comparaison.  Il  faut  beaucoup  de  travail  pour  pénétrer  à 
travers  ces  interminables  colonnes  de  chiffres,  beaucoup  de  patience  pour 
s'en  rendre  maître,  beaucoup  d'habileté  pour  tirer  des  conclusions  for- 
melles et  sûres  de  la  masse  de  matériaux  qui  se  présente  &  l'homme 
d'étude;  tandis  que  la  valeur  des  informations  offertes  dépend  précisément 
de  leur  volume  et  augmente  en  proportion  de  leur  qualité  et  de  leur  éten- 
due. Elle  est  peu  comprise  aussi,  par  l'usage  particulier  et  souvent  injus- 
tifiable qu'on  en  fait  ;  car  le  fait  même  de  ses  difficultés  et  de  la  patience 
néceasaire  pour  lire  et  vériflor  les  chiffres  statistiques  dont  un  auteur  peut 
se  servir  pour  défendre  ses  théories,  protège  ce  dernier,  jusqu'à  un  certain 
point,  contre  toute  investigation,  et  le  pousse  à  profiter  largement  d'un 
capital  si  commode  et  si  disponible.  Le  public  en  général  associe  donc, 
dans  son  esprit,  la  statistique,  sinon  avec  les  impôts  bien  reçus  (dont  elle 
forme  naturellement  la  base  importante),  du  moins  avec  les  controverses 
politiques  dans  lesquelles  il  a  l'habitude  de  voir  les  hommes  publics  faire 
usage,  avec  une  égale  assurance,  des  résultats  statistiques  les  plus  con- 
traires pour  appuyer  les  arguments  les  plus  opposés.  On  prétend  même 
qu'un  grand  ministre  français,  homme  d'Ëtat  distingué,  s'est  vanté  d'avoir 
inventé  ce  qu'il  appelait,  dit- on,  •*  l'art  de  grouper  les  chiffres  ;  »  mais  si 
l'adresse  et  l'enthousiasme  qui  ont  pu  lui  suggérer  cet  art  l'avaient  porté, 
lui  ou  d'autres,  comme  historiens,  à  grouper  aussi  des  faits,  il  ne  serait  pas 
plus  juste  de  rendre  les  faits  historiques  responsables  de  l'usage  qu'on  en 
aurait  fait,  qu'il  ne  le  serait  de  rendre  la  science  statistique  responsable  de 
tant  d'ingénieux  exposés  financiers.  Et,  cependant,  cette  science  a  consi- 
dérablement souffert,  dans  l'estime  publique,  par  de  pareils  abus,  quoique 
l'empressement  même  des  hommes  d'Ëtat,  des  financiers,  des  médecins  et 
des  naturalistes  à  chercher  un  appui  à  leurs  assertions  et  à  leurs  doctrines 
dans  la  statistique  prouve  qu'ils  la  reconnaissent  comme  le  fondement  de 
la  vérité,  et  ce  fait,  loin  de  rabaisser  cette  science,  devrait  la  relever  dans 
l'estime  générale. 

«  La  science  statistique  est,  comme  je  l'ai  dit,  comparativement  nouvelle 
dans  sa  position  parmi  les  sciences  en  général,  et  nous  devons  trouver  la 
cause  de  cette  tardive  reconnaissance  dans  ce  fait,  qu'elle  a  l'apparence 
d'une  science  incomplète  et  qu'elle  semble  être  plutôt  destinée  À  assister 
les  autres  sciences  qu'à  revendiquer  comme  un  droit  ce  titre  pour  elle- 
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inéiD«.  Malt  ce  ii*68t  lé  qa'uii«  apparence,  car  si  la  itatistiqoe  pure  et  pro- 
prement dite  l'iibttient  de  tUer  an  but  le  plui  élevé  de  toute  science,  —  A 
savoir,  la  découverte  et  l'exposition  des  lois  qui  gouvernent  l'univers,  — 
et  si  elle  laisse  ces  devoirs  à  ses  sœurs  mieux  favorisées,  les  sciences 
naturelles  et  les  sciences  physiques,  elle  le  fait  avec  une  abnégation  sentie 
et  volontaire,  afin  de  protéger  la  pureté  et  la  simplicité  de  sa  tAche  sacrée, 
qui  consiste  dans  l'accumulation  et  la  vérification  des  faits,  sans  se  laisser 
influencer  par  la  considération  de  l'usage  qu'on  en  peut  faire.  —  Ces  lois 
générales,  dont  la  connaissance  est,  A  nos  yeux,  un  des  plus  grands  trésors 
de  l'homme  sur  la  terre,  restent  donc  sans  être  exprimés,  tout  en  ayant 
reçu  une  lucidité  qui  se  réfléchit  dans  les  chiffres  froids  et  inflexibles.  Il 
est  dttflcile  de  voir  comment,  dans  de  pareilles  circonstances,  et  malgré 
l'abnégation  qu'elle  s'est  volontairement  imposée,  la  science  statistique 
serait,  comme  toile,  en  butte  aux  préjugés,  aux  reproches,  aux  attaques  ; 
et,  cependant,  le  fait  ne  saurait  être  nié.  Nous  entendDns  dire  que  son 
étude  conduit  nécessairement  au  panthéisme  et  A  la  destruction  de  la  vraie 
religion,  comme  privant  le  Tout  Puissant,  dans  la  pensée  de  l'homme,  de 
son  pouvoir  de  libre  détermination,  et  faisant  de  son  univers  une  simple 
machine,  fonctionnant  d'après  un  plan  général  arrangé  A  l'avance  et  dont 
les  parties  sont  susceptibles  d'être  mesurées  mathématiquement,  comme 
le  plan  lui  même,  par  une  expression  numérique;  qu'elle  conduit  au  fata- 
lisme et  prive  l'homme  de  sa  dignité,  de  s%  vertu,  de  sa  moralité,  puiii- 
qu'elle  prouve  qu'il  n'est  qu'un  simple  rouage  de  la  machine,  incapable 
d'avoir  un  libre  choix  d'action,  mais  prédestiné  A  remplir  une  (Ar.he  flxée 
et  A  fournir  une  course  prescrite,  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  mal.  Ce 
sont  lA  de  graves  accusations,  et  elles  seraient  assurément  terribles  si  elles 
étaient  vraies.  Mais  le  sont- elles f  La  puissance  de  Dieu  est-elle  détruite 
ou  diminuée  par  la  découverte  de  ce  fait  :  que  la  terre  a  besoin  de  faire 
365  révolutions  autour  du  soleil,  en  donnant  tout  autant  de  Jours  A  notre 
année;  que  la  lune  charnue  treize  fois  pendant  cette  période  ;  que  la  marée 
change  toutes  les  six  heures;  que  l'eau  lM)ut  A  une  température  de  212  degrés 
Fahrenheit;  que  le  rossignol  ne  chante  qu'en  avril  et  mai;  que  tous  les 
oiseaux  pondent  des  (pufs,  et  qu'il  naît  100  garçons  contre  100  filles  f  Ou 
bien,  l'homme  est-il  moins  libre  dans  ses  actions  parce  qu'il  a  été  reconnu 
qu'une  génération  ne  dure  que  30  ans  ;  parce  qu'on  met,  chaque  année,  A 
la  poste  le  même  nombre  de  lettres  sur  lesquelles  on  a  oublié  d'écrire 
l'adresse  ;  parce  que  le  nombre  de  crimes  commis  dans  les  mêmes  condi- 
tions locales,  nationalt>8  et  sociales  est  constant,  et  parce  qne  l'homme 
fait  cesse  de  trouver  de  l'amusement  dans  les  jeux  de  l'enfance  t  Mais  notre 
science  statistique  ne  dit  même  pas  qu'il  doive  en  être  ainsi;  elle  constata 
seulement  qu'il  en  a  été  ainsi,  et  laisse  au  naturaliste  c>u  A  l'économiste 
politique  A  en  tirer  cette  conclusion  :  qu'il  est  probable,  d'après  le  nombre 
de  fois  qu'il  en  a  été  ainsi,  qu'il  en  sera  ainsi  encore,  aussi  longtemps  que 
les  mêmes  causes  sen)nt  en  activité.  Klle  a  donné  par  suite  nsis^ance  A 
cette  partie  de  la  science  mathématique  appelée  le  calcul  des  probabilités, 
et  a  même  établi  cette  théorie  que,  dans  le  m<)nde  physique,  il  n'existe  pas 
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de  certitudes,  mais  seulement  des  probabilités.  Bien  que  cette  doctrine  qui 
détruit  chez  Thomme,  jusqu'à  un  certain  point,  le  sentiment  de  la  sécurité, 
ait  surpris  et  troublé  quelques  individus,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
tandis  que  nous  comptons  avec  une  sécurité  irréfléchie,  que  le  soleil  se 
lèvera  demain,  ce  n'est  1&  qu'un  événement  probable  et  dont  la  probabilité 
est  susceptible  d'être  exprimée  par  une  fraction  mathématique  déterminée. 
Nos  bureaux  d'assurance  ont,  à  l'aide  de  leur  vaste  collection  de  faits  sta- 
tistiques, établi  avec  une  telle  précision  la  durée  probable  de  la  vie  de 
l'homme,  qu'ils  sont  à  même  de  faire  avec  chaque  individu  un  marché 
précis  sur  la  valeur  de  son  existence ,  et  cependant  cela  n'implique  pu 
la  prétention  impie  de  déterminer  quand  cet  individu  doit  réellement 
mourir. 

«  Maison  nous  fait  une  autre  objection  tout  à  fait  opposée,  et  Ton  déclare 
l'inutilité  de  la  statistique,  par  la  raison  qu'on  ne  peut  pas  s'en  rapporter 
à  elle  pour  la  détermination  d'un  cas  donné,  et  qu'elle  n'établit  que  des  pro- 
babilités là  où  l'homme  veut  et  demande  des  certitudes.  Cette  objection  est 
fondée  ;  cependant,  elle  n'affecte  point  la  science  elle-même,  niais  seule- 
ment l'usage  que  l'homme  a  voulu  en  faire  vainement  et  pour  lequel  elle 
n'était  pas  destinée.  C'est  l'essence  même  de  la  science  statistique  de  ne 
faire  que  des  lois  générales  apparentes,  de  sorte  que  ces  lois  sont  inappli- 
cables à  un  cas  spécial,  et  que,  par  conséquent,  ce  qui  est  prouvé  être  loi 
en  général  est  incertitude  en  particulier.  Là  réside  également  la  réfutation 
réelle  de  la  première  objection  ;  et  c'est  ainsi  que  se  manifestent  la  puis- 
sance, la  sagesse,  la  bonté  du  Créateur,  montrant  comment  le  Tout- 
Puissant  a  établi  le  monde  physique  et  moral  sur  des  lois  invariables,  con- 
formes à  sa  nature  éternelle,  tandis  qu'il  a  laissé  à  l'homme  individuel 
l'usage  le  plus  libre  et  le  plus  entier  de  ses  facultés,  mais  en  maintenant  la 
majesté  de  ses  lois,  qui  ne  sont  nullement  affectées  par  l'action  des  déter- 
minations individuelles. 

**  Messieurs,  je  suis  presque  honteux  d'énoncer  des  vérités  aussi  banales 
(dont  je  ne  suis  d'ailleurs  qu'un  trés-imparfait  interprète)  devant  une  réu- 
nion composée  d'hommes  si  éminents  dans  la  science  et,  particulièrement, 
en  présence  d'un  homme  qui  a  été  votre  premier  président,  M.  Quetelet, 
et  de  qui  j'ai  eu  le  privilège,  il  y  a  vingt- quatre  ans,  de  recevoir  mes  pre- 
mières leçons  dans  les  branches  supérieures  des  mathématiques  —  d'un 
homme  qui  a  si  heureusement  dirigé  sa  haute  capacité  vers  l'application  de 
la  science  à  ces  phénomènes  sociaux  dont  on  ne  peut  découvrir  les  lois  que 
par  l'accumulation  et  la  réduction  des  faits  statistiques.  C'est  la  condition 
sociale  du  genre  humain,  telle  qu'elle  est  démontrée  par  ces  faits,  qui 
forme  le  principal  objet  de  l'étude  et  des  investigations  entreprises  par  ce 
congrès,  et  celui- ci  espère  que  le  résultat  de  ses  travaux  fournira  à  l'homme 
d'Etat  et  au  législateur. un  guide  sur  dans  leurs  e^orts  pour  amener  le 
développement  et  le  bonheur  social.  On  ne  peut  donc  pas  exagérer  sous 
ce  rapport  l'importance  des  congrès  internationaux.  Non- seulement  ils 
éveillent  l'attention  publique  sur  la  valeur  de  ces  recherches;  non-seule- 
ment ils  réunissent  ensemble  des  hommes  de  tous  pays  qui  y  dévouent 
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leur  exiftenca  et  qui  peuvent  ainsi  échanger  leurs  pensées  et  leur  expé- 
rience, mais  encore  ils  préparent  la  voie  é  une  entente  entre  les  différents 
gouvernements  et  entre  les  nations,  à  l'effet  de  poursuivre  les  recherches 
communes,  dans  un  commun  esprit,  avec  une  méthode  commune  et  dans 
un  but  commun,  (^'est  seulement  dans  la  plus  grande  somme  d'observations 
que  la  loi  devient  apparente,  et  plus  est  grand  le  montant  des  faits  soigneu- 
sement observés  qui  forment  la  base  fte  son  élucidation,  plus  la  vérité 
devient  digne  de  confiance.  11  est  donc  de  la  plus  haute  importance  que  les 
observations  d'un  caractère  identique  embrassent  le  plus  vaste  champ 
possible  d'observations.  11  ne  suflit  pas,  cependant,  de  réunir  des  faits  sta- 
tistiques d'une  classe  avec  la  plus  grande  extension  et  Jusqu'aux  dernières 
limites  des  chiffres,  mais  il  nous  faut,  pour  arriver  à  de  Justes  conclusions 
sur  les  influences  qui  travaillent  é  produire  ces  faits,  la  collection  simul- 
tanée de  la  plus  grande  variété  de  faits,  la  statistique  de  l'augmentation 
de  la  population,  des  mariages,  naissances  et  décès,  de  l'émigration,  des 
maladies,  des  crimes,  de  Téducation  et  des  occupations,  des  produits  de 
l'agriculture,  des  mines  et  des  manufactures,  des  résultats  du  commerce, 
de  l'industrie  et  des  Anances.  Et  tandis  que  leur  comparaison  devient  un 
élément  essentiel  dans  l'investigation  de  notre  condition  sociale,  il  ne  suflSt 
pas  d'obtenir  ces  observations  en  masse,  mais  il  nous  faut  encore,  et  tout 
particulièrement,  la  comparaison  de  ces  mêmes  classes  de  faits  dans  diffé- 
rents pays,  sous  les  influences  variables  des  conditions  politiques  et  reli- 
gieuses, des  occupations,  des  races  et  des  climats.  Et  même  la  comparaison 
de  ces  mêmes  classes  de  faits  dans  différentes  localités  ne  nous  donne  pas 
tons  les  matériaux  nécessaires  pour  que  nous  puissions  en  tirer  nos  con- 
clusions, car  il  nous  faut  encore  la  collection  d'observations  des  mêmes 
classes  de  faits  dans  les  mêmes  localités,  dans  les  mêmes  conditions,  mais 
A  des  époques  différentes.  C'est  seulement  l'élément  du  temps,  dans  le  der- 
nier exemple,  qui  nous  permet  de  mesurer  le  progrès  et  la  réaction,  c'est- 
A-dire  la  vie.  Ainsi,  le  médecin,  en  tâtant  le  pouls  du  plus  grand  nombre 
de  personnes  qu'il  veut  examiner,  Jeunes  ou  vieux,  hommes  ou  femmes,  et 
dans  toutes  les  saisons,  arrive  au  chiffre  moyen  des  pulsations  du  cœur 
d'un  homme  dans  son  état  normal  ;  en  tAtant  le  pouls  de  la  même  personne 
dans  les  circonstances  et  dans  les  conditions  les  plus  variées,  il  arrive  A 
une  conclusion  sur  le  pouls  de  cette  personne;  enfln,  en  tAtant  le  pouls  de 
la  plus  grande  variété  de  personnes  souffrant  de  la  même  maladie,  il 
s'assure  de  la  condition  générale  du  pouls  sous  l'influence  de  cette  mala- 
die :  alors  seulement  il  pourra,  en  tAtant  le  pouls  d'un  malade  en  particu- 
lier, juger  s'il  est  attligê  de  cette  maladie  spéciale,  autant  qu'on  peut  en 
Juger  par  l'influence  de  celle-ci  sur  le  pouls.  Mais  toutes  ces  comparaisons 
de  différentes  classes  de  faits  dans  différentes  conditions  locales  et  A  diffé- 
rentes époques,  dont  Je  viens  de  parler,  dépendront  non -seulement  —  en  ce 
qui  touche  leur  utilité  et  la  facilité  avec  laquelle  elles  peuvent  être  entre- 
prises, mais  même  en  ce  qui  touche  la  possibilité  de  les  entreprendre  — 
de  la  similarité,  de  la  congruité  même  de  la  méthode  employée  et  daa 
expressions,  chiffres  et  conditions  choisis  sous  lesquels  les  observations 
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ont  été  faites.  Le  monde,  en  général,  ne  doit-il  pas  les  obligations  les  plu 
profondes  à  un  congrès  comme  celai  devant  lequel  Je  parle,  qui  s'est  donné 
pour  tâche  de  produire  cette  assimilation  et  de  mettre  à  la  disposition  de 
l'homme,  sur  sa  propre  condition,  une  accumulation  d'expériences  scienti- 
fiquement élaborées,  et  réduites  de  manière  à  permettre  à  la  plus  mince 
intelligence  de  tirer  des  conclusions  sûres  f 

«  Le  congrès,  messieurs,  a  réussi  dans  ses  diverses  réunions  À  faire  un 
grand  pas  dans  cette  direction.  Les  statistiques  officielles  de  tous  les  pays 
ont  été  améliorées,  et,  pour  ce  qui  concerne  le  recensement,  les  recom- 
mandations de  la  réunion  de  Bruxelles  ont  été  en  général  exécutées  dans 
la  majorité  des  Etats.  Je  suis  fâché  d'avoir,  sous  ce  rapport,  À  confesser 
l'existence  de  quelques  exceptions  frappantes  en  Angleterre;  par  exemple, 
le  recensement  de  la  Grande-Bretagne  et  celui  d'Irlande  n'ont  pas  été  faits 
précisément  sur  le  môme  plan,  pour  des  détails  essentiels,  ce  qui  diminue 
beaucoup  leur  valeur  pour  les  besoins  généraux.  La  statistique  Judiciaire 
de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  ne  donne  pas  un  tableau  comparatif 
complet  du  fonctionnement  de  nos  établissements  Judiciaires  ;  et,  même 
dans  les  rapports  de  tous  les  départements  de  l'Ëtat  les  plus  activement 
occupés  à  la  préparation  de  statistiques  importantes,  nous  ne  pouvons  nier 
certains  défauts  qui  doivent  ôtre^attribués  à  l'absence  d'une  autorité  on 
commission  centrale,  comme  le  congrès  l'avait  recommandé  à  Bruxelles  et 
à  Paris,  afin  de  diriger,  sur  un  plan  général,  toutes  les  grandes  opérations 
statistiques  À  préparer  par  les  divers  départements.  Semblable  commission 
serait  très-utile  pour  la  préparation  d'un  digeste  annuel  des  statistinuesdu 
Royaume-Uni,  de  nos  colonies  dispersées  et  de  notre  vaste  empire  indien. 
On  ne  pourrait  manquer  de  tirer  de  ce  digeste  les  plus  importants  résul- 
tats. 

«  Un  des  résultats  les  plus  utiles  obtenus  a  été  l'accord  de  tous  les  pays  à 
rechercher  les  causes  de  chaque  décès,  et  à  adopter  les  mêmes  noms  pour 
les  mômes  causes  ainsi  que  l'avait  sanctionné  le  congrès.  Il  a,  en  cette 
circonstance,  donné  un  exemple  qu'il  serait  trés.-désirable  que  l'on  suivit 
dans  toutes  les  autres  branches  de  la  statistique,  savoir  :  l'étahlissemeot 
d'un  accord  sur  des  termes  bien  définis.  Il  ne  devrait  pas  y  avoir  plus  de 
difficulté  À  arriver  À  un  semblable  accord  pour  l'énoncé  des  crimes  divers, 
que  pour  celui  des  •*  causes  de  mort  ;  »  et  on  doit  se  rappeler  que  l'une  des 
premières  tâches,  l'un  des  premiers  devoirs  de  toute  science,  est  de  com- 
mencer par  une  définition  des  termes.  Qu'est-ce  qu'on  entend  désigner  par 
une  maison,  une  famille,  un  adulte ,  une  personne  avec  ou  sans  éducation, 
un  meurtre,  un  homicide,  et  ainsi  de  suite?  Il  est  évident  qu'aussi  long- 
temps qu'on  attache  un  sens  différent  à  ces  termes  employés  dans  différents 
documents,  leur  usage  est  nul  pour  la  comparaison  et  singulièrement 
amoindri  pour  la  simple  étude  ;  et  cependant  nous  ne  sommes  pas  encore 
arrivés  à  réaliser  un  desideratum  si  simple  et  si  évident.  Les  divers  poids, 
mesures  et  monnaies  qui  servent  d'expressions  aux  difTérentes  statistiques, 
forment  de  nouvelles  difficultés,  créent  de  nouveaux  obstacles. 

M  Pour  les  lever,  des  suggestions  ont  été  faites,  aux  réunions  précédentes, 
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et  elles  seront  mds  doute  renouvelées.  Nous  croyons  ici  que  notre  livre 
sterling  {pound  >,  comme  unité  commode  la  plus  forte,  offre,  avec  le  florin, 
de  grands  avantages,  surtout  si  l'on  vient  à  la  diviser  {Mir  le  système  dé- 
cimal. 

«  Nous  espérons  vous  soumettre,  en  ce  qui  touche  la  Grande-Bretagne, 
l'analyse  faite  par  le  Reçisirar  gênerai  des  causes  de  mort  et  des  dangers 
que  court  le  peuple  à  toutes  les  périodes  de  sa  vie;  vous  aurez  des  rapports 
sur  les  produits  de  nos  mines  et  sur  les  états  agricoles  de  l'Irlande,  états 
où  le  Registrar  gênerai  de  cette  lie  a  donné,  pour  chaque  année,  l'étendue 
de  terrain  consacrée  à  chaque  espèce  de  récolte,  avec  une  estimation  de 
leurs  produits,  de  leur  valeur,  et  a  prouvé,  par  son  succès  à  obtenir  ces 
faits  à  des  frain  comparativement  modérés  et  par  l'aide  volontaire  des  pro- 
priétaires et  cultivateurs,  ainsi  que  du  clergé  de  toutes  communions,  que 
l'on  avait  ftraint  à  tort  que  ces  travaux  ne  pussent  être  faits  sans  une  dé- 
pense considérable  ni  sans  blesser  les  intérêts  particuliers.  Nous  devons 
espérer  que,  considérant  son  importance  relativement  à  toutes  les  ques- 
tions qui  touchent  à  l'alimentation  du  peuple,  cette  enquête  s'étendra  non- 
seulement  à  l'Angleterre  et  à  l'Kcosse,  mais  encore  a  tout  le  continent, 
partout  où  elle  n'a  pas  encore  été  instituée.  Nos  rapports  commerciaux 
démontreront  les  grsnds  effets  produits  sur  notre  commerce  par  les  chan- 
gements opérés  dans  notre  système  commercial  ;  nos  délégués  coloniaux 
vous  donneront  des  preuves  des  progrès  merveilleux  de  ces  pa>set,  eu 
même  temps,  des  services  rendus  par  de  soigneuses  statistiques,  qui  ont 
constaté  ces  progrès  à  leurs  propres  yeux.  Je  ne  doute  pas  que  l<*s  délé- 
gués étrangers  ne  s'acquittent  amplement  envers  nous,  par  les  renseigne- 
ments qu'ils  nous  donneront  en  échange.  Ces  rapports  nous  démontrent, 
sans  doute,  par  des  chiffres,  ce  que  nous  savons  déjà  par  sentiment  et  in- 
tuitivement, à  savoir  :  dans  quelle  dépendance  réciproque  se  trouvent  les 
différentes  nations,  pour  leurs  progrès,  leur  prospérité  morale  et  maté- 
rielle, et  conment  la  condition  essentielle  de  leur  bonheur  mutuel  repose 
sur  le  maintien  de  la  paix  et  de  leurs  bons  sentiments.  Qu'elles  soient 
rivales,  mais  rivales  dans  la  noble  carrière  dn  progrès  social,  où,  si  l'on  a 
le  bonheur  d'arriver  le  premier,  tous  les  concurrents  partagent  également 
le  prix  et  sentent  tous  combien  leurs  forces  et  leur  puissance  s'accroissent 
dans  cette  lutte  salutaire. 

•  Je  vous  retiendrais  plus  longtemps  que  Je  ne  me  crois  le  droit  de  le  faire, 
et  J'empiéterais  peut  être  sur  le  domaine  et  les  attributions  des  présidents 
des  sections,  si  Je  faisais  allusion  sux  questions  qui  y  seront  recommandées 
à  votre  attention  et  à  votre  examen  ;  mais  J'espère  qu'on  ne  uie  trouvera 
pas  présomtueux  si  Je  vous  engage,  en  général,  à  ne  pas  %ous  perdre  dans 
des  détails  minutieux,  quelque  tentants  et  attrayants  qu'ils  soient  |kar  leur 
intérêt  et  leur  importance  intrinsèques;  mais  à  dirigei  votre  énergie  tout 
entière  vers  l'établissement  de  ces  larges  principes  sur  lesquels  doit  se 
baser  l'action  commune  des  différentes  nations  —  communauté  d'action 
indispensable  si  nous  voulons  faire  des  progrès  réels.  —  Je  sais  que  ce 
congrès  ne  peut  que  suggérer  et  recommander;  Je  sais  qu'il  appartiendra 
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en  définitive  aux  différents  gouvernementi  d'exécuter  cei  snggettions.  Bien 
des  recommandationB  antérieures  ont  été,  il  est  yrai,  mises  A  exécution, 
mais  beaucoup  aussi  ont  été  négligées,  et  Je  n'excepterai  pas  notre  pays  du 
blâme  mérité  sous  ce  rapport. 

•  Je  serais  véritablement  heureux  et  fier  si  cette  noble  assemblée  pouvait 
poser  les  bases  solides  d'un  édifice  qui  sera  nécessairement  long  à  con- 
struire et  qui  demandera  les  efforts  laborieux  et  persévérants  des  généra- 
tions à  venir,  destiné  qu'il  est  À  l'avancement  du  bonheur  de  l'homme, 
par  la  découverte  de  ces  lois  immuables  d'où  dépend  le  bonheur  universel. 
Puisse  Celui  qui  a  mis  dans  nos  cœurs  la  soif  de  la  vérité  et  qui  nous  a 
donné,  pour  la  découvrir,  la  faculté  de  raisonner ,  sanctifier  nos  efforts  et 
les  bénir  dans  leurs  résultats  !  » 

Ce  discours  remarquable  fut  accueilli  par  des  applaudissements  una- 
nimes. Sur  la  proposition  de  lord  Brougham,  qui  s'exprimait  éta  nom  de 
l'assemblée,  et  sur  celle  de  Son  Exe.  M.  Van  de  Weyer,  qui  parlait  plus 
spécialement  au  nom  des  savants  étrangers,  de  nouveaux  applaudissements 
exprimèrent  la  reconnaissance  de  l'auditoire. 

Dans  le  congrès  suivant,  qui  eut  lieu  à  Berlin,  les  paroles  prononcées 
par  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ne  furent  pas  moins  explicites.  Voici  comment 
il  fût  répondu  aux  délégués  des  nations  qui  étaient  allés  remercier  le  sou- 
verain pour  l'accueil  qui  leur  avait  été  fait  et  pour  toutes  les  facilités  qui 
leur  avaient  été  si  libéralement  accordées  : 

«  Messieurs, 

M  Lorsque  votre  congrès  s'est  réuni,  la  dernière  fois,  &  Londres,  vous 
avez  résolu  de  choisir  Berlin  comme  lieu  de  réunion  pour  cette  année -ci  : 
mon  gouvernement  n'a  pas  tardé  d'applaudir  à  cette  résolution,  et  c'est 
avec  une  véritable  satisfaction  que  je  vous  reçois  dans  ma  résidence.  Mon 
ministre  de  l'intérieur  vient  de  vous  indiquer  que,  depuis  près  de  deux 
siècles,  mes  ancêtres,  pénétrés  de  Timportance  de  la  statistique,  ont  voué 
une  attention  toute  particulière  à  cette  science,  héritage  que  j'ai  ^dopté 
par  conviction.  La  science  que  vous  cultivez,  messieurs,  est  d'une  grande 
importance,  vu  qu'elle  est  essentiellement  pratique,  et,  par  là  même,  elle  a 
lieu  de  prétendre  À  la  sollicitude  de  tout  gouvernement.  Les  objets  que 
vous  allez  soumettre  à  vos  délibérations  sont  nombreux  et  importants,  et 
demanderont,  pour  les  résoudre,  tout  votre  savoir  et  toute  votre  intelli- 
gence sf  reconnue.  C'est  avec  un  intérêt  tout  particulier  que  je  suivrai  vos 
travaux,  et  ce  sera  avec  une  satisfaction  réelle  que  j'apprendrai  qu'ils  pro- 
fiteront assurément  aussi  au  bien  de  la  Prusse.  ** 

Cet  accueil,  plein  de  bienveillance,  comme  celui  fait  par  les  souverains 
de  France,  d'Autriche  et  d'Italie,  a  témoigné  la  courtoisie  la  plus  grande 
aux  délégués  des  nations,  et  a  prouvé  que  les  services  rendus  par  la  statis- 
tique ont  trouvé  de  dignes  appréciateurs  parmi  les  chefs  de  nations. 

Ces  témoignages  sympathiques  ont  été  accueillis  avec  des  sentiments  de 
reconnaissance  et  de  respect.  Aussi,  est-ce  avec  un  légitime  orgueil  que 
notre  assemblée  se  réunit  cette  fois  à  la  Haye,  dans  un  des  centres  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  premiers  travaux  de  la  statistique. 
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Berg,  1, 119.  307.  308,  311  3ri.  469. 

Berkeley.  1, 3. 

Beroardio  de  Stiot-Pierre.  1, 116;  II,  3M. 

BeroMlli,  I.  ii,  14.  ir>.  1(.  107.  130.  134. 

359,  484  :  II,  465. 
ReiiilloB,  I,  3K3,  443. 
Bcnéllat,  1. 113. 
Bklet.  I.  166,  168, 169.  171 
Bimayné.  II.  U6. 
Billard.  II.  110. 
Birch.  I,40ill.  91;. 
Biri,  I,  113. 
Blaek,l.lll. 
Blackwall.  I.  113. 
Blaoe,  I.  K3. 
Block.  Il,  I7<:.  336.  337. 
Blol,  I.  SK5. 
Bocnrdo.  1, 114. 
Bodio,  II.  53. 
Boui.  1. 191, 193. 
Boacbeo  (de),  I,  H<). 
BouOel,  I,  385. 
Bousdogaait,  I,  60. 
Bouvard.  II.  446. 
Bowriog.  II.  464. 
BrtvaU,  I,  IS;  II.  III.  493.  451.  455. 
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Brewster,  1, 170;ll,46i. 

Broca,  I,  385. 

Brochard,  I,  385. 

Broagham  (lord),  II,  164.  472. 

Broun,  I,  125. 

Broassais,  11,  38i. 

Brown,  1, 119,466. 

Bockie,  1.139,  lil,  \L\ 

Buek,  1,  208,  339:  11,  423. 

BuflbD,  I,  24,  134,  146,  412;  11,  13,  96,  97, 

ill. 
Burdach,  I,  184,  318. 


Cabry,  II,  170. 
Canlor,  I,  121. 
Cardan,  1,  40. 

Casper,  I,  215,  221.  222,  223,  227,  228,  229, 
230,  371,  372,  379,  393,  397;  II,  233,  235, 
236,  237.  238, 240.     ' 
Caton,  11,  232. 
Chaban,  1, 402. 
Chaptal,  I,  11. 

Chaasêier,  II,  13,  14,  32,  81. 
Chevreal,  II,  236. 
CbrUtian,  11,  106, 110. 
CiTiale,  I,  373,  375. 
Clarck,  1, 280. 
Claadiua,  1,41. 

Cleland,  I,  453. 

Colla,  1, 125. 

ColliD,  I,  302. 

Comte,  II,  450. 

Condorcet,  I,  107, 134. 

Coquelin,  1,  311. 

Cotte,  I,  60. 

Côuch,  1, 125. 

Coulomb,  11,  106,  110. 

Cournof,  II.  460. 

Cousin.  Il,  393,  396. 

Cowell,  11,22,91. 

Cowpcr,  II,  464. 

Czœrnig  (le  baron  de,,  1,  109,  119,  284. 

D 

D'Alembert,  1,  ii,  107, 134. 
D'Arcet,  1,371. 
David,  I.  119,  469. 
D'Avila  (le  marquis),  I,  119. 
Davy,  II,  121. 
Decaisne,  I,  125. 


De  CandoUe  (Alp.),  II,  250,  251. 

De  Candolle  (P.),  Il,  579. 

De  Decker,  II,  368. 

Degg,  I,  42. 

De  la  Borde.  11.450. 

De  la  Rive,  II,  208. 

Demoirferrand,  I,  299;  4  II,  446. 

Dcparcieui,  1,  310. 

Dësaguliers.  Il,  106. 

Desearles.  I,  359. 

Deslandet,  1.  119. 

De  Traey,  I.  363. 

Devaui.  Il,  170. 

Devergie.  I.  385;  II.  240. 

Devilliers,  L  385. 

De  Vinci  (Léonard).  II.  380. 

De  Witi,  I,  14. 

D'HargenTilliers,  11,  49,  51,  457. 

D'Hombres  Firmas,  1. 125. 

Diemerbroeck,  I,  41. 

D'Ivernois,  I,  187,  213,217,281.  287,  32&. 

362.379.388,457.458.461. 
Dohm.  I.  125. 
Downes,  I.  1. 
Draper,  I.  145. 

Drinkwater.  I,  m.  19.  108;  11,  450. 
Dubois  (P.),  Il,  120. 
Duepetiaui,  1.  403;  11.  193,  298. 
Dufan.  1. 109. 
Dugès,  I.  228. 
Dupin  (le  baron  Ch.).  I.  4U;  II.  134,  136. 

266,  267, 446. 
DupreZfll.  210. 
Dureau  de  la  Malle,  I,  123. 
Duper  (Alb.),  11,376.380. 
Duvillard.  I.  310,  320.  361.  393. 

E 

Ebrington  (lord).  11,  464. 

Edwards  (G.).  Il,  110,  384. 

EUiolt.  1, 119,  129. 

Engel,  I.  119,  129.  275.  469  ;  11,  58. 

Engeltrum,  I,  224. 

Esquirol.  II.  184,  185,  186.  187.  188,  189. 

191,  237,  383. 
Euler,  1,  II. 

F 

Falret,  11,  192,237,  241. 
Farr,  I,  119.  285.  307.  308.  312,  313,  466: 
11,  155,  156,  465. 
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Irrroal,  I.  ii.  I.\  IM.  .V>9. 

KérufMr  (.le).  I,  171,  i«i.  iii:  II.  iXi.  ^HH, 

iil.lKS,  i98.  .111. 
Kirkfr.  I.  119.469. 
FinU)»oii.  I.  iKi.  |H3.  :WM. 
loiMar,  I.  109. 
Fourier.  I.  ii.  IM.   107.  I."îi.  iii7.  ."MM».  Xi9,; 

II.  SITUA,  416.  44H. 
FréHc^ric-GuillaunielV  fS.  M.  le  n»i.lf  Pra«^e) 

II.  i7«. 
Fr#'}rioft.  Il,  10^. 
Frie<llander,  I.  |Ni.  iil.  .T^). 
FrilM-h,  I,  IfS. 

(.alilfe.  I.  IJI. 

l»é\\.  II,  .'Î7.'5,  37ii,  .V4. 

(ialloway.  I,  19.  .Tt. 

Galopin.  I.  Mii. 

(ji-parin.  I,  (U). 

GauM.  I.  Il,  *l,  H)7.  K».  T<>|,  ri<»i. 

(àrraiiilo  tle>.  I.  ViO. 

(•iobrrli.  I.  m. 

(lioji.  1,  iHI).  .'îi.'f. 

f^iron  lie  BuiarrifiiM,  I.  171.  I7i. 

(^liiRf.  II.  105. 

(;ouroflr(cle.,  I.  SfCi.  TtHl. 

Granvillr,  I,  |M|. 

Gruiiert.  I.  lil. 

(iurn>vrao,  II.  KNi. 

(iuértn.  I,  VC>. 

«.uerry.  II.  iW,  iW.  17K.  111',.  Ih.-,,  4<-.  4i5. 

Guifllr.  I.  i07.  «M:  II.  |(,  102.  UH, 

GuillarU.  I.  4i3. 

(«uillaiiiiiin.  I.  M\,  II.  ^:i*\.  VJ. 

GuMain,  II.  Ik».  f9:>. 

Il 

Haprii.  II.  4(>l. 

Ilaidinfrer.  II.  iOH. 

Haller.  II.  lil. 

Ilallf).  I.  II.  II.  117.   \M.  «J.  :i99.   313 ( 

II.  .163. 
HaoUeea.  II.  iOH.  ill,  jli. 
Ilawkin*.  I.  NM.  167.  IN6.  t»,HB  «1.  «i4. 

34;3.  3K7.  393.  396.  399.  4IH. 
Heif.  I,  Ii3. 
Held.  I.  lil.  167. 
IfmnaiiQ  ^de).  1, 119.  307.  30H;3fi.3|3.4lî9; 

Il.i4l. 
litfrtrhel  Uobn;,  I,  I.  3i.  89.  KM.  «.7; 

II,  3M.  7r..  «M.  U3. 


Ilei>clirl  (William).  I.  !£*:  II.  i03. 

Ilei4.  I,  125. 

Ilfuarhiiog.  I.  119,  «Cl. 

Heyrelder,  I.  i36. 

Hildebrand,  I.  %7. 

HofarLer.  1.33,  173.  171.  I7«. 

HoUaoïl,  I.  K4. 

Hopf.  I.  119. 

Horace.  I.  4H7. 

Hudde.  I.  14. 

Ilunboldl  (de),  II.  ilC. 

Huuon.  I.  3M3. 

Huyghen«.  I,  II.  I3C,  .m9. 


Jantama.  I.  364!. 
Jams,  I.  119. 
Jrnopr.  I.  393.  413. 
Jenynt,  I.  Ii3. 
Jomard.  Il,  i6i. 
Jonathao,  I.  II. 
Jonea,  I,  m.  lOH;  II.  4:i4). 
JounUo,  I,  |H4. 
Jiilios  I,  «19.  406. 


Keone.ly.  I,  443.  466. 

Kepler.  Il,  119.  IS9.  396 

Keraieboon,  1,310,  311. 

Knrerberg  (le  baron  de\  I.  iOI  ;  II,  i9H. 

KIoli,  II.  IMH. 

Kaoï.  II.  431. 

Kolb.  I,  119. 

Kramp.  I.  33. 


KnpflTer.  I.  113. 


h 


Ueroii,  I.  19,  306.  434  :  II.  4C6. 

Uf^raofe,  1, 17;  II.  37K. 

U  Rire.  II.  10,  KM;. 

UnonU  i.  lis  :  II.  ilO. 

laplaec.  I.  ii,  li,  16,  17.  iO.  30.  34.  51.  73. 

107. 134. i67. 300. 3 .9  ;  II. 4iK.  430.  43i.  460. 
Laogier,  II.  iOH, 
Lataler.  II.  373,  376. 
Lavergot  (L.  de).  I.  (iO. 
Lccky.  I,  143. 
Lepeadre.  I,  i9. 
Leffo)!.  I.  119.  I«>,i39.  469;  II.  139.  |N3. 

193. 
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LeiboiU,  I.  11.  107. 134,  559. 

Lélot.11,38. 

Uopold  1»  (S.  M.  le  roi  dot  Belges),  II.  46S. 

LéreboaUet.  1,  ISS. 

Loore^  I.  571  ;  II,  135,  I»,  1».  15i,  385. 

Le  Verrier,  II,  308. 

Liedto,  II.  452. 

Unné.  1, 124. 

Lintser,  1, 125. 

UUtto.  I.  224.  590. 

Umbord,  I.  338,  SCft,  3C7, 370. 

Loudoo.  1. 100. 

Looif,  I.  85. 

LoTolace  (te  eonlo  ds)»  l«  liO. 

Lobbock,  I,  m,  19»  108. 

Laeat,  1, 406. 

Loerèee,  II,  232. 

m 

M«e  CaUoeh,  1, 431. 

Itoelaarùi,  1, 107. 

llMtri,l,ll9,4«9;ll,54. 

lUceodie,  II,  190,121. 

Halto-Brao,  I,  437;  II.  280, 285, 2»6. 

Midthof,  I,  m,  108,  162,  427.  428.  431,  432, 

454;  II.  450, 451. 
Mare,  1, 371. 

Marthtll,  I,  281.  387.  4r>.*(. 
MarUat  (de),  1. 125. 
■•tnl.  11,  170. 
Mathieu,  1, 170. 
Maary,  I,  111. 
Menziès,  II.  121. 
Méton.  J,  487. 
Michel-Ange,  II,  380. 
Mil!.  I,  3. 

Milne-Edwards,  I.  175.  310,  316.  331.  338. 
Milner  Gibson.  Il,  UU, 
MitiTié,  II,  125,  126.  129,  132.  385. 
Moheau,  I,  188. 
Moivre  (de).  I,  ii.  15.  107. 
Molièrr.  Il,  184.  381. 
Molyneux  (Th.),  1,41,  42. 
Monol.  I,  583. 
Monteagle  (lord).  II.  461. 
Montyon  (de\  II.  192. 

Moreau  de  Jonnès,  I,  281,  282,  388;  11,  317. 
Morgan  (de),  I.  8,  19,  310.  362  ;  II,  399. 
Morogues  (le  baron  de).  II,  230. 
Morozo,  I,  363. 
Moser,  I,  303. 


Moutltti  I»  351, 
MoiaH,  II,  M,  St. 
MnrebkM  (air  IL),  11.4a. 


NaMaa-ScBior.  II.  4€4. 

Newton  (H.-A.),-  Il,  ML 

Nowk»  (liMe;.  1, 399 1  II,  378»  990, 3K,  4A 

454.  4?5. 
N^raui,  1. 74. 

O 

OmUrl.  Il,  198. 


PabMTilMi  (le  ▼ioNito),  U,  464. 

Pftreal-DMlMlolit.  1, 371. 

PMcal.  I,  n.  IS,  107,  194»  9i7. 39»;  II,  216. 

327.378,379,439,494,445. 
Patserini.  1. 125. 
Peltier,  II,  210. 
PéroD.  Il,  107.  106.  109, 119. 
Perrey,  II.  212. 
Peterf.  I.  302. 
Picard,  II.  181.  182. 
Pierqain.  Il,  189. 
Pingreoon,  II,  129. 
Pioda,  1,119. 
Plorry,  1, 383. 
Plateau,  II.  14. 
Pline.  1,41. 
Poisson.  I.  11.  17. 30, 34, 73, 74.  103. 107. 130. 

170.  267,  359  ;  II,  258.  259.  445,  448,  451 

453.460. 
Porter,  1.281;  11.  259. 
Prévost,  1.  171,431. 
Pythagore.  Il,  135,139,396. 

M 

Qaetelet  (Ad.),  I.  21,  23.  27.  30.  33,  34.  35. 
37,  39,  40, 43,  47, 51 ,  53. 54, 55,  56, 59. 60. 

61.  62.  66,68,70.71,74.  75.  76,79,  82, 83. 
85,87.  119,  130.  141,  145.  285.  302.  306. 
311.  312.  313,  323, 381.  450.  41»  ;  II.  8. 15, 

62,  130.  170.  211.  214.  274.  301.  454.  448, 
U9,  450,  468. 
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Rambach.  1.221. 
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lUaeiai.ll.  m,  130.  191 

IUbmomI,  II.  107.  lOR,  116. 

lUpbaél.  II.  tl6.  S7%  377,  S7R. 

iUu.  1, 109.  Ut.  Ui. 

lUy.  I.  41. 

HéMMMr,  I,  60, 61. 

RëSBicr.  1,157}  II,  106.  107,  106,  109.113, 

116.146,443. 
Rcynoldf .  I.  H9. 
Richler.  II.  80. 

Rîckmio.  I,  199,  !MI.  3H7.  441,  463. 
Rieke.  1,309 1  II,  431. 
Ripiida  (It  coalc  de).  1. 119. 
RobiMt.  t,  sn. 
Rochoai,  II.  190. 
Rolio.  II.  170. 
Ronaldi.  Il,  ilO. 
Rooppc,  I,  409.   . 
RoB»»€«a  (J.-J.J.  Il,  379. 
Robeai.  Il,  373, 380. 
RaiidKlordJ.),  Il.4a. 

8 

SdiiDc,  II.  464. 

Sadlcr.  I.  33.  167,  174.  179.  177,  178,  179. 

IMO.  IHI.  IH9, 183,  193,  I9i,  193.  1%.  199. 

iOO.  ««,  3il ,  399,  394. 
Sancloriiis,  II.  89. 
Saraaw,  I,  78. 
Strnif,.ll.  197.  139. 
SaoTear,  11,  193. 
iSay  (Horace).  II.  447.  448. 
Say  (J.-B.).  I,  103.  900  Jl,  447. 
Schltecr,  1, 109. 
Schulie,  II,  106. 
ScboDiachcr.  I,  30i. 
Schmun.  II.  fOS. 
Scaior,  I.  431. 
Sema,  II.  191.941. 
Sbaflnbary  (le  coaU  de).  11.  464. 
SluK  idc}.  1, 134. 
Saibert.  Il,  431. 
SmiU,  1,393;  11,974. 
Spnog,  II.  105. 
Stcanow,  I,  119. 
Stenbope  (le  eoBlc).  II.  464. 
SUrinK,  I,  199. 
Slirling,  I,  15. 
5lravc,  I,  S7. 
SœiOBe.  I.  40. 


SasiBilcb,  1, 198, 199,409,  378. 
Sykc»,  1,111.  I06|ll,450. 


Teaoo,  I,  tf9  ;  II,  49,  90. 449. 
Tbevel,  I,  49. 
TboBM.  I,  983. 
TboBsoo.  II.  191. 
TmMo,  I J3I6. 


Valealiu,  II,  lUO. 

Valg.  1, 195. 

VandcWeyer.  II.  479. 

VBDe  (lord  Barry),  II.  464. 

VanEftcbea,  II,  14, 109, 104. 

Van  Bail,  t,  195. 

Yao  MaeDCB,  II,  368. 

Vaniiewbi,  1.119. 

Vao  Swindeo,  I,  904. 

Vailel.  Il,  199. 

VensealcB,  II,  193. 

Ycraadiki,  1,119. 

VillenDé,  I.  VIII,  109. 193, 904,  906. 908,  910, 

91t  914.  917.  919.  961,  999.  993.994,  316. 

318,  319,  390. 393.  399,  .'UO.  331, 338.  371. 

388.   394,  401.  409.  404,  40S,  406,  461; 

II.  13,  17,  18,  90.  49,  90,  950.  495.  446, 

448. 450.  431 . 
Viocbeal.  II.  171.  176. 
Virry,  II.  17,  95. 
Vogi,  1,119 
VoD  Oeltiogro  (.4.),  Il,  39. 


W 


Wagwr,!.  191.  967;  II.  39. 

WappaOfl,  1, 109.  119.  191.  967.  335.  469. 

Warden.  I.  449.  444. 

Wargealio.  I.  991.  310.  311.  531. 

Wartoiaoo.  I.  19j. 

Wrber.  Il,  916. 

WbcaUloBa.  Il,  169, 170.464. 

Wbcmell.  I.  III.  lOH;  II,  94.  464. 

Willan.  I,  918. 

WilUlcia,  1. 9b7. 

Wolowtki,  1. 109. 
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I  Zaotedeacbi.  I,  lli- 
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